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DE  CHIMIE. 


QUATRIÈME  PARTIE. 

nES  SUBSTANCES  V EG  ÛT  A LES. 


INTRODUCTION. 

Le  minéral  dont  nous  nous  sommes  occupé.s 
jusqu’ici  n’a  aucune  vie  proprement  dite,  et 
ne  présente  aucun  phénomène  qui  dépende 
d’une  organisation  intérieure  : la  cristallisation 
qu’affectent  les  corps  de  ce  règne  paroît  trè.s- 
ddférente  de  l’organisation  des  êtres  vivans  ; 
elle  n’a  aucun  avantage  pour  l’individu  ; elle 
nous  démontre  tout  au  plus  combien  grande 
est  l’harmonie  de  la  nature,  [x.iisqu’clle  rnar- 
cpie  chaque  production  par  une  forme  cons- 
tante et  invariable  , tandis  que  l’organisation 
du  végétal  et  de  l’animal  dispose  ces  èties  de 
la  manière  la  plus  avantageuse  et  la  plus  propra 
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É L i M E N S 
à remplir  les  deux  fins  de  la  iialure,  qui  sont 
la  suLsisiaiice  et  la  reproduction  de  l’indi- 
vidu. 

On  ne  peut  pas  nier  que  le  vege'tal  ne  soit 
doué  d’un  principe  irritabilité  qui  déve- 
loppe en  lui  le  mouvement  : le  mouvement 
est  même  si  marqué  dans  quelques  plantes , 
qu’on  peut  le  décider  à volonté,  comme  dans 
Ja  sensitive  , les  étamines  de  l’opuntia,  etc. 
Les  plantes  qui  suivent  le  cours  du  soleil , 
celles  qui  dans  les  serres  s’inclinent  vers  les 
ouvertures  par  ou  leur  parvient  la  lumière  , 
celles  qui  se  contractent  et  se  recoquillent  par 
la  piqûre  d’un  insecte , celles  dont  les  ra- 
cines se  détournent  et  se  dévoient  de  leur 
première  direction  pour  aller  plonger  dans  de 
la  bonne  terre  ou  dans  l’eau,  n’onl-elles  pas 
un  tact  et  une  sensation  qu’on  peut  comparer 
à l’irritabilité  des  animaux  ? La  diüércuce 
des  secrétions  dans  les  divers  organes,  sup- 
pose une  différence  dans  l’irritabilité  de  chaque 
partie. 

Le  végétal  se  reproduit  lui-mcme  ainsi  que 
l’animal  j et  les  botanistes  modernes  ont  sou- 
tenu la  comparaison  eptre  ces  d»mx  fonctions 
de  la  manière  la  plus  heureuse  et  la  plus  con- 
cluante. 

lia  grande  difhirence  qui  existe  entre  les 


DE  CHIMIE. 


3' 


végétaux  et  les  animaux  , c’est  que  ceux-ci , 
en  géne'ral , peuvent  se  transporter  d’un  en- 
droit à un  autre  pour  se  procurer  leur  nour- 
riture ; tandis  que  les  végétaux,  fixés  à une  <• 
même  place , sont  obligés  de  saisir  dans  leur 
voisinage  tout  ce  qui  peut  leur  servir  d’a- 
liment ; la  nature  les  a doués  de  feuilles 
pour  puiser  dans  l’atmosphère  l’air  et  l’eau 
dont  ils  ont  besoin , tandis  que  leurs  racines 
s’étendent  au  loir\  dans  la  terre  pour  y prendre 
un  appui  et  y chercher  d’autres  principes 
nutritifs. 

Si  nous  suivions  de  près  les  caractères  des 
animaux,  nous  verrions  que  la  nature  descend 
par  degrés  imperceptibles  de  l’animal  le  mieux 
organisé  jusqu’au  végétal  ; et  nous  serions 
embarrassés  pour  décider  où  finit  un  règne 
et  où  commence  l’autre.  L’analyse  chimique 
peut  imparfaitement  nous  tracer  des  limites 
entre  ces  règnes  : on  a prétendu  , pendant 
long-temps,  qu’il  étoit  réservé  aux  substances 
animales  de  fournir  de  l’ammoniaque;  il  est 
à présent  reconnu  que  quelques  plantes  en 
donnent  aussi.  On  peut,  à la  rigueur  , consi- 
dérer le  végétal  comme  un  être  {participant  des 
lois  de  l’animalité,  mais  à un  degré  moindre 
que  l’animal  lui-niêrne. 

La  différence  qui  a été  établie  entre  le  vé- 
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gelai  et  le  mine'ral  est  Lien  plus  frappante  : 
on  peut  regarder  celui-ci  comme  une  masse 
inorganique  et  presque  e'ie'mentaire , ne  rece- 
vant des  modifications  et  des  changemens  que 
par  l’impression  des  objets  externes,  pouvant 
iSe  combiner  , se  dénaturer  et  se  reproduire 
ou  reparoilre  avec  ses  formes  primitives  à la 
volonté  du  chimiste  ; l’autre  , au  contraire  , 
doué  d’une  vie  particulière  qui  modifie  sans 
cesse  l’impression  des  agens  externes  , les  dé^ 
compose  et  les  dénature  , nous  présente  une 
suite  de  fonctions  toutes  régulières  , presque 
toutes  inexpllquables  ; et  lorsque  le  chimiste 
est  parvenu  à désorganiser  le  corps  et  à en 
retirer  des  principes  , il  se  voit  dans  l’impossi- 
bilité de  le  reproduire  par  la  réunion  des  mêmes 
principes. 

Dans  le  minéral , c’est  à l’action  des  corps 
externes  que  nous  devons  rapporter  tous  les 
changemens  qu’il  nous  présente  ; c’est  d’une 
simple  loi  d’affinité  que  nous  pouvons  déduire 
tous  les  phénomènes.  Dans  le  végétal,  au  con- 
traire , il  faut  reconnoître  une  force  intérieure 
qui  fait  tout,  régit  tout,  et  subordonne  à ses 
desseins  les  agens  qui  ont  un  empire  absolu 
sur  le  minéral. 

Le  minéral  n’a  aucune  vie  marquée,  aucune 
période  qu’on  puisse  regarder  comme  son 
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degrë  de  perfection , parce  que  ses  divers 
e'tats  sont  toujours  relatifs  aux  fins  auxcjuelles 
nous  les  destinons  : il  ne  paroit  ni  s’accroître 
ni  se  reproduire;  il  change  tout  au  plus  de 
forme  , mais  jamais  par  une  de'termination  inté- 
rieure ; c’est  toujours  un  pur  effet  physique 
de  la  part  des  objets  externes  : s’il  paroît 
croître  ou  vëge'ter , c’est  par  l’application  suc- 
cessive de  semblables  matières  charriées  et 
transportées  par  les  eaux;  on  n’y  voit  ni  éla- 
boration ni  dessein;  c’est  toujours  la  loi  des 
affinités  qui  préside  à ces  arrangemens  , et  cette 
loi  est  la  loi  des  corps  morts. 

Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  l’analyse 
chimique  ait  fait  moins  de  progrès  dans  le 
règne  végétal  que  dans  le  minéral  : elle  devient 
plus  difficile  à mesure  que  les  fonctions  se 
compliquent.  Dans  le  végétal  les  principes 
constituans  sont  plus  nombreux  , ils  sont  diffé- 
renciés par  des  caractères  moins  tranchans  ; et 
les  moyens  d’analyse  qu’on  a employés  sont 
tous  Imparfaits,  de  même  que  la  marche  qu’on 
a tenue  est  vicieuse. 

Jusqu’ici  toutes  les  plantes  ont  été  analy- 
sées par  le  feu  ou  les  menstrues  : la  première 
de  ces  méthodes  est  très-fautive;  le  feu  dé- 
compose les  corps  combinés  , en  altère  les 
principes , forme  de  nouveaux  corps  par  la 
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réunion  de  ces  éle'mens  sepaies , et  extrait 
à-peu-près  les  mêmes  principes  de  substances 
très-diffërentes.  Une  longue  expe'rience  nous 
a appris  combien  cette  méthode  étoit  impar- 
faite : Dodart  f Bourdelin  , Toumefort  ^ et 
Boulduc  ont  distillé  plus  de  1400  plantes;  et 
ce  fut  dans  les  résultats  d’un  travail  aussi 
long , que  Homberg  trouva  des  raisons  suffi- 
santes pour  conclure  que  cette  méthode  étoit 
fautive  ; il  cite , pour  preuve  de  son  asser- 
tion , l’analyse  du  chou  et  de  la  ciguë  , qui 
avoient  donné  les  mêmes  principes  à la  cor- 
nue. 

La  méthode  par  les  menstrues  est  un  peu 
plus  rigoureuse , en  ce  quelle  ne  dénature 
pas  les  produits  ; elle  a été  même  plus  avan- 
tageuse à la  medecine  , en  lui  donnant  les 
moyens  de  séparer  les  principes  médicamen- 
teux de  certains  végétaux;  elle  nous  a même 
fourni  des  secours  pour  extraire  dans  leur 
pureté  d’autres  principes  utiles  aux  arts  ou  à 
l’entretien  de  la  vie  ; elle  nous  a plus  éclairés 
sur  la  nature  des  principes  du  végétal.  Mais  on 
ne  peut  pas  borner  à ce  seul  moyen  l’analyse  de 
la  plante , et  il  faut  que  le  chinûste  ait  assez 
de  génie  pour  varier  le  procédé  selon  la  nature 
du  végétal  et  le  caractère  du  principe  qu’il 
veut  en  extraire. 
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Uü  reproche  assez  grave  qu’on  peut  faire 
à la  plupart  des  chimistes  qui  ont  écrit  sur 
l’analyse  végétale,  c’est  qu’ils  ii’out  mis  aucun 
ordre  dans  leur  marche,  et  qu’ils  n’ont  suivi 
aucune  distribution  raisonnée  : ils  se  bornent 
à donner  des  procédés  pour  extraire  telle  ou 
telle  substance  , sans  lier  tout  cela  à un  sys- 
tème qui  soit  pris  ou  dans  les  moyens  qu’on 
emploie,  ou  dans  la  nature  des  produits  ([u’on 
extrait,  ou  dans  la  marche  même  des  opéia- 
tions  de  la  nature  : je  conviens  que  si  on  veut 
borner  un  cours  d’analyse  végétale  aux  pro- 
cédés qu’on  doit  connoître  jiour  savoir  extraire 
telle  ou  telle  substance  , ce  système  d’ordre 
et  de  méthode  que  je  propose  est  inutile; 
mais  si  oti  veut  connoître  les  opérations  de  la 
nature,  et  voir  le  végétal  en  philosophe,  eu 
physicien  et  en  chimiste  , il  faut  consulter  les 
opérations  même  de  la  nature  dans  le  végétal, 
et  suivre  , autant  que  faire  se  peut  , un  pian 
qui  nous  fasse  conuoitre  la  plante  sous  tous 
ses  rapports  ; celui  ([ue  j’ai  adopté  me  paroit 
remplir  cet  objet. 

INous  cornmeticerons  par  donner  une  idée 
succincte  de  la  structure  du  vég(*tal  , afin  <le 
mieux  comioître  les  rapports  de  sou  organisa- 
tion avec  les  principes  que  nous  en  cxtrai- 
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Nous  nous  occuperons,  en  second  lieu  , du 
développement  et  de  l’accroissement  du  vé- 
gétal : pour  cet  effet , nour  ferons  connoilre 
les  divers  principes  qui  lui  servent  de  nourri- 
ture , et  nous  suivrons  leurs  altérations  dans 
l’économie  végétale , autant  qu’il  nous  est 
donné  de  le  faire  : nous  examinerons  en  con- 
séquence l’influence  de  l’air,  de  la  terre,  de  la 
lumière,  etc. 

En  troisième  lieu  , nous  examinerons  les 
résultats  du  travail  de  l’organisation  sur  les 
substances  alimentaires  j et  pour  cela  nous 
apprendrons  à connoilre  les  divers  principes 
constituans  du  végétal , ayant  l’attention  de 
procéder  à cet  examen  , en  suivant  une  mar- 
che que  la  nature  elle  - même  nous  indique. 
C’est  ainsi  que  nous  commencerons  par  l’ana- 
lyse des  produits  que  nous  pouvons  extraire 
sans  désorganiser  la  plante,  et  que  l’organisa- 
tion nous  présente  à nud  , tels  que  le  mucilage , 
les  gommes , les  huiles  , les  résines,  les  gommes- 
résines,  etc.  Après  cela  nous  nous  occuperons 
de  l’analyse  de  quelques  principes  qu’on  ne 
peut  recueillir  qu’en  désorganisant  la  plante  , 
tels  que  la  fécule , la  partie  glullneuse  , le  sucre , 
les  acides , les  alkalis  , les  sels  neutres , les  prin- 
cipes colorans,  l’extrait,  le  fer,  l’or,  le  man- 
ganèse , le  soufre , etc. 
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Nous  nous  occuperons  encore  des  humeurs 
prolifiques  du  végétal,  c’est-à-dire  , de  l’examen 
des  ces  substances  qui , cjuoique  nécessaires  à 
la  vie,  sont  poussées  au -dehors  pour  servir  à 
quelques  fonctions  : le  pollen  et  le  miel  sont  de 
ce  geare. 

Après  cela  nous  examinerons  les  humenrs 
qui  s’évaporent  et  s’échappent  par  la  trans- 
piration, telles  que  le  gaz  oxigène,  le  principe 
aqueux , l’arome , etc. 

En  dernier  lieu  , nous  forons  connoître 
les  altérations  qu’éprouve  le  végétal  mort.  Et 
pour  procéder  avec  ordre  dans  une  question 
des  plus  importantes,  nous  examinerons  suc- 
cessivement l’action  de  la  chaleur,  de  l’air  et 
de  l’eau  sur  le  végétal  , soit  qu’ils  agissent 
séparément,  soit  que  leur  action  soit  combinée. 
Cette  marche  nous  fera  connoître  tous  les 
phénomènes  que  nous  présentent  les  végétaux 
dans  leurs  décompositions. 

SECTION  PREMIÈRE. 

DE  LA  STRUCTURE  DU  VÉGÉT AL, 

To  UT  végétal  nous  présente  dans  sa  struc- 
ture , 1®.  une  charpente  fibreuse  et  dure  qui 
soutient  tous  les  autres  organes,  en  déter- 


JO  E L E M E N s 

mine  la  direction  et  donne  la  solidité  conve- 
nable à chaque  plante  et  à chaque  partie  ; 
2°.  un  tissu  cellulaire  qui  accompagne  tous 
les  vaisseaux,  enveloppe  toutes  les  fibres,  se 
replie  de  mille  manières  , et  forme  par-tout  des 
couches  et  des  rézeaux  qui  lient  toutes  les 
parties,  et  établissent  entre  elles  une  commu- 
nication admirable.  Nous  ne  décrirons  que 
très  - succinctement  les  diverses  parties  .qui 
composent  le  végétal  ; no<js  nous  bornerons 
à faire  connoître  les  organes  dont  il  est  né- 
cessaire d’avoir  une  idée  précise  pour  procéder 
à l’analyse  de  la  plante. 

. ARTICLE  PREMIER. 

De  rÉcorce. 

L’écorce  est  l’enveloppe  extérieure  des 
plantes  j ses  prolongemens  ou  extensions  re- 
couvrent toutes  les  parties  qui  composent  le 
végétal , et  nous  pouvons  y distinguer  trois 
tuniques  particulières  qu’on  peut  détacher  et 
observer  séparément  : l’épiderme  , le  tissu  cel- 
lulaire et  les  couches  corticales. 

1°.  L’épiderme  est  une  membrane  mince 
formée  par  des  fibres  qui  se  croisent  en  divers 
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sens  : le  tissu  en  est  quelquelois  si  délie  qu’on 
peut  recoitnoîlre  à iravei'S  quelle  est  la  direc- 
tion des  fibres.  Cette  membrane  se  détache 
aisément  de  l’écorce  lorsque  la  plante  est  en 
vigueur  ; et  lorsqu’elle  est  sèche  , on  peut 
en  procurer  la  séparation  en  la  ramollissant 
dans  l’eau  chaude  ou  à la  vapeur.  Lorsque 
l’épiderme  vient  à être  détruit  il  se  régénère, 
mais  alors  il  est  plus  adhérent  au  reste  de 
l’écorce  et  forme  une  espèce  de  cicatrice. 

Cet  épiderme  paroît  destiné  par  la  nature 
à modifier  l’impression  des  corps  externes  sur 
le  végétal  , à fournir  une  foule  de  pores  qui 
transmettent  au -dehors  les  produits  excré- 
toires de  la  végétation,  à protéger  les  dernières 
ramifications  des  vaisseaux  aériens  ou  aqueux 
qui  pompent  dans  l’air  les  fluides  nécessaires 
à l’accroissement  du  végétal,  et  à mettre  à 
couvert  l’organe  cellulaire  qui  contient  les  prin- 
cipaux vaisseaux  et  les  glandes  ou  se  font  la 
digestion  et  l’élaboration  des  divers  sucs  charriés 
du  dehors. 

2°.  L’enveloppe  cellulaire  forme  la  seconde 
partie  de  l’f'corce  : c’est  un  tissu  formé  par 
des  vésicules  et  des  utricules  tellement  rap- 

c 

prochés  et  si  nombreux  , qu’il  n’en  résulte 
qu  une  couche  : c’est  dans  cet  organe  que 
paroit  se  faire  le  travail  de  la  digestion  : le 
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produit  de  cette  élaboration  est  ensuite  porté 
dans  tout  le  végétal  par  des  vaisseaux  qui  se 
propagent  par-tout , et  communiquent  même 
avec  la  moelle  par  des  conduits  qui  parvien- 
nent dans  le  creux  de  l’arbre  en  croisant  les 
couches  ligneuses;  c’est  dans  ce  rézeau  que 
se  développe  la  partie  colorante  des  végétaux, 
la  lumière  qui  pénètre  l’épiderme  concourt  à 
en  aviver  la  couleur  ; c’est  dans  ce  rézeau 
que  se  forment  l’huile  et  les  résines  , par  la 
décomposition  de  l’eau  et  de  l’acide  carbo- 
nique ; c’est  enfin  de  ce  rézeau  que  partent 
les  divers  produits  que  l’organisation  pousse 
au-dehors  et  qui  sont  comme  les  fœces  de  la 
digestion  végétale. 

5°.  Les  couches  Intermédiaires  entre  l’en- 
veloppe externe  et  le  bois  ou  le  corps  du 
végétal  , qu’on  peut  appeler  couches  corti- 
cales, ne  sont  formées  que  par  des  lames  qui 
ne  sont  elles  - mêmes  que  la  réunion  des  vais- 
seaux communs  , propres  et  aériens  de  la 
plante , ces  vaisseaux  ne  s’étendent  pas  selon 
la  longueur  de  la  tige  ; mais  ils  se  courbent  en 
divers  sens  et  laissent  entre  eux  des  mailles 
qui  sont  remplies  par  le  tissu  cellulaire  lui- 
même.  11  suffit  de  faire  macérer  ces  couches 
dans  l’eau,  pour  en  observer  l’organisation  : 
alors  le  tissu  qui  .est  détruit  laisse  à nud  les 
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mailles  qu’il  remplissoit  (i)j  les  couches  cor- 
ticales se  délachenL  facilement  l’une  de  l’autre, 
et  c’est  par  leur  ressemblance  assez  grossière 
avec  les  feuillets  d’un  livre  qu’on  les  a appelées 
Liber  : à mesure  que  ces  couches  s’approchent 
du  corps  ligneux,  elles  prennent  de  la  dureté  et 
finissent  même  par  donner  naissance  aux  cou- 
ches de  l’aubier. 

L’écorce  est  la  partie  la  plus  essentielle  du 
végétal  : c’est  par  elle  cjue  s’exécutent  les 
principales  fonctions  de  la  vie , telles  que  la 
nutrition  , la  digestion  , les  secrétions  , etc. 
Toutes  les  antes  , et  principalement  celles  au 
chalumeau , par  lesquelles  on  dénature  tota- 
lement les  produits  d’une  plante  que  l’on  re- 
couvre d’une  écorce  étrangère  , démontrent 
avec  évidence  que  la  force  digestive  réside 
éminemment  dans  cette  partie  : la  partie  li- 
gneuse est  si  peu  essentielle,  que  beaucoup  de 
plantes  en  sont  dépourvues  , telles  que  les 
graminées,  les  arondinacées  et  toutes  celles 
qui  sont  évidées  intérieurement.  Les  plantes 
grasses  n’ont , à proprement  parler , que  la 
partie  corticale;  on  volt  souvent  des  plantes 


(i)  C’est  ce  qu’on  voit  sur-tout  dans  l’arbre  à dentelle, 
«lotit  le  tissu  se  sépare  par  la  uiacération  de  la  plautu. 
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frappées  de  putrilage  dans  leur  intérieur,  tandis 

que  le  bon  état  de  l’écorce  entretient  encore  leur 

vigueur. 


ARTICLE  II. 

Du  tissu  ligneux» 

Sous  l’écorce  est  une  substance  solide  qui 
forme  le  tronc  des  arbres  et  qui  paroit  com- 
posée par  couches  ordinairement  concentriques; 
les  couches  intérieures  sont  plus  dures  que  les 
extérieures , elles  sont  plus  vieilles,  et  le  tissu  en 
est  plus  ferme  et  plus  serré  ; les  plus  dures 
forment  le  bois  proprement  dit , les  molles  ou 
extérieures  forment  l’aubier.  On  peut  considérer 
le  bois  comme  composé  de  fibres  plus  ou  moins 
longitudinales  , liées  entre  elles  par  un  tissu 
cellulaire  parsemé  de  vésicules  qui  communi- 
quent les  unes  aux  autres  , et  qui  vont , en 
s’épanouissant  de  plus  en  plus , vers  le  centre oii 
elles  forment  la  moelle , laquelle  moelle  n’est 
apparente  que  dans  les  jeunes  branches  ou 
les  jeunes  individus  : elle  disparoit  dans  les  arbres 
d’un  certain  âge. 

Le  tissu  vésiculaire  présente  de  grandes 
analogies  avec  le  tissu  glanduleux  et  les  vais- 
seaux lymphatiques  du  corps  humain  : la  con- 
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formalion  et  les  usages  sont  les  mêmes  de 
part  et  d’autre  ; dans  le  premier  âge  des 
jtlaïUes  cl  des  animaux,  les  organes  sont  dans 
une  expansion  considérable,  parce  qu’à  cette 
époque  , l’accroissement  est  très-rapide  ; avec 
râ";e  les  vaisseaux  s’oblitèrent  dans  les  deux 
règnes  ; et  l’on  observe  que  dans  les  bols 
blancs  et  les  furigus  où  le  tissu  vésiculaire  est 
très  - abondant , l’accroissement  est  aussi  très- 
rapide. 


ARTICLE  III. 

Des  Vaisseaux. 

Les  diverses  humeurs  du  végétal  sont  con- 
tenues dans  des  vaisseaux  particuliers  , où 
elles  jouissent  d’iin  certain  mouvement,  qu’on 
a comparé  à celui  de  la  circulation  de  l’ani- 
mal : il  en  dilfèie  cependant  , en  ce  que  ces 
humeurs  ne  se  balancent  pas  sans  cesse  dans 
les  vaisseaux  par  une  force  qui  leur  soit  inhé- 
rente ; mais  elles  reçoivent  d’une  manière 

' -i 

plus  marquée  l’impression  des  agens  externes. 
La  1 umière  cl  la  chaleur  sont  les  deux  grandes 
causes  qui  déterminent  et  modifient  le  mou- 
vement des  humeurs  dans  le  vésrétal  ; ces 
agens  font  aborder  la  sève  dans  les  diverses 
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parties,  et  Ik  elle  y est  travaillée  d’une  ma- 
nière relative  aux  fonctions  de  chacune  ; mais 
on  n’apperçoit  point  quelle  prenne  une  voie 
re'trogradej  de  sorte  que  dans  le  végétal  l’abord 
ou  le  flux  de  l’humeur  est  prouvé,  mais  le  reflux 
ne  paroît  pas  sensible. 

On  peut  distinguer  dans  les  végétaux  trois 
espèces  de  vaisseaux  : les  vaisseaux  communs 
ou  séveux , les  vaisseaux  propres,  et  les  vaisseaux' 
aériens  ou  trachées. 

I®.  Les  vaisseaux  séveux  charrient  la  sève  ou 
l’humeur  générale  d’où  toutes  les  autresdérivent  : 
cette  liqueur  peut  être  comparée  au  sang  de 
l’animâl;  ce  sont  des  réservoirs  d’où  les  divers 
organes  peuvent  extraire  les  divers  sucs  et  les 
élaborer  d’une  manière  convenable. 

Ces  vaisseaux  occupent  principalement  le 
milieu  des  plantes  et  des  arbres  ; ils  montent 
perpendiculairement , mais  ils  se  contournent 
de  côté  et  aboutissent  à toutes  les  parties  du 
végétal  ; ils  versent  la  sève  dans  les  utricules 
d’où  elle  est  pompée  par  les  vaisseaux  propres 
pour  être  élaborée  convenablement. 

11°.  Chaque  organe  est  ensuite  doué  de  vais- 
seaux particuliers  pour  séparer  les  divers  sucs 
et  les  conserver  , sans  leur  permettre  de  se 
mêler  avec  le  corps  du  reste  des  humeurs  : 
c est  ainsi  que  l’on  trouve  dans  le  même  \é- 

gétai. 
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gétal , soiivent  même  dans  !<•  même  organe, 
des  sucs  de  diverse  nature,  de  diverse  couleur 
Cl  de  consistance  très-diÜêrente. 

Les  vaisseaux,  soit  communs,  soit  propres, 
contenus  dans  leurs  diverses  directions  par  les 
fibres  ligneuses,  par-tout  enveloppés  du  tissu 
cellul.iire , s’ouvrent  et  versent  b ur  liqueur 
dans  les  glandes-,  dans  le  tissu  cellulaire  , ou 
dans  les  uiricules  , pour  y remplir  leurs  diver- 
ses (onctions. 

L(*s  utricules  sont  de  petits  sacs  qui  ren- 
ferment la  moelle  et  souvent  la  partie  colo- 
rante du  végétal  J ce  sont  des  espèces  de  loges 
oii  se  dépose  le  suc  nourricier  do  la  plante  , 
et  d’on  il  est  repris  pour  servir  an  besoin  , 
comme  les  amas  de  moelle  qui  se  forment 
dans  l’intérieur  des  os,  lacpielle  en  est  ensuite 
pompée  lorsque  ranimai  n’est  pas  suliisamment 
réparé. 

111°.  Les  tracbées  ou  vaisseaux  aériens  pa- 
roissent  être  les  organes  de  la  respiration, 
ou  plutôt  ceux  qui  reçoivent  l’air  et  en  faci- 
litent l’absorption  et  la  décomposition  : on  les 
appelle  trachées  par  rap[)ort  à la  ressemblance 
qu’on  a cru  leur  trouver  avec  les  organes  res- 
piratoires de  l’insecte  : pour  les  appercevoir 
on  prend  une  jeune  l)rancbe  d’arbre  assez, 
jeune  pour  se  casser  net;  après  en  avoir  en- 
Tomc  LU.  13 
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tamé  l’ëcorce  sans  toucher  au  bois , on  la 
rompt  en  tirant  les  deux  extrémités  en  sens 
contraire  j on  voit  alors  les  trachées  sous  la 
forme  de  petits  tire-bourres  ou  de  vaisseaux 
tournés  en  spirale.  On  pense  généralement 
que  les  grands  pores  qu’on  apperçoit  sur  la 
tranche  d’une  plante  considérée  au  micros- 
cope , ne  sont  que  les  vaisseaux  aériens.  Il 
arrive  souvent  que  la  sève  s’extravase  dans  la 
cavité  des  trachées,  et  elles  paroissent  ne 
pouvoir  servir  à d’autres  usages  qu’à  char- 
rier l’air,  du  moins  pendant  quelque  temps  y 
sans  que  la  vie  en  soit  altérée. 

ARTICLE  IV. 

Des  Glandes. 

On"  apperçoit  sur  plusieurs  parties  du  végétal 
de  petites  protubérances  qui  ne  sont  que  des 
corps  glanduleux , dont  la  forme  varie  pro- 
digieusement j c’est  sur-tout  d’après  cette  di- 
versité de  forme  que  Guettard  en  a fait  sept 
espèces.  Elles  sont  presque  toujours  i emplies 
d’une  humeur  dont  la  couleur  et  la  nature 
varient  singulièrement. 
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SECTIOlSr  II. 

DES  PRINCIPES  NUTRITIFS  DU 
V È G ÈT  ul  L. 

Si  la  plante  ne  faisolt  que  pomper  de  la 
terre  les  principes  nutritifs  qui  y sont  con- 
tenus, et  qu’elle  n’eût  yioint  la  faculté  de  les 
digérer,  de  se  les  assimiler  et  d’en  former  des 
produits  différens  selon  sa  nature  et  la  diversité 
de  ses  organes,  il  faudroit  que  nous  retrou- 
vassions dans  la  terre  tous  les  principes  que 
l’analyse  nous  fait  découvrir  dans  les  végé- 
taux, ce  qui  est  contraire  à l’oLscrvation  ; et 
nous  prouverons  dans  la  suite  que  la  pro- 
duction de  la  terre  végétale  est  un  effet  de 
l’organisation  de  la  plante,  et  qu’elle  lui  doit 
sa  formation,  bien  loin  de  la  donner  elle-même 
à ces  individus.  S’il  étoit  vrai  que  la  plante 
ne  fît  qu’extraire  ses  principes  du  sein  de  la 
terre,  les  plantes  qui  croitioient  sur  le  même 
sol,  auroient  les  mêmes  principes,  du  moins 
la  plus  grande  analogie  entre  elles,  tandis  que 
nous  voyons  croître  et  prospérer  à côté  les 
unes  des  autres  des  plantes  qui  ont  des  vertus 
et  des  allures  bien  différentes;  d’ailleurs,  les 
plantes  qu’on  élève  dans  l’eau  pure,  les  ydantes 

15 
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grasses  qui  croissent  sans  être  fixées  à la  terre  , 
pourvu  qu’elles  soient  placées  clans  une  at- 
mosphère humide  , la  classe  d<-s  végétaux  pa- 
rasites qui  ne  participent  point  des  piopriétés 
de  ceux  qui  leur  servent  de  support,  prou- 
vent que  le  vége'tal  ne  retire  point  ses  sucs  de 
la  terre,  en  tant  que  terre,  et  qu’il  jouit  d’une 
force  intérieure  altérante  et  assimilatrice,  qui 
approprie  à chaejue  individu  l’aliment  qui  lui 
convient,  le  dispose  et  le  combine  yiour  eu 
former  tel  ou  tel  principe.  Cette  vertu  diges- 
tive paroiira  bien  étonnante  et  bien  parfaite; 
si  l’on  considère  que  la  pâture  commune  à 
tous  les  végétaux  est  bien  peu  variée,  puis- 
que nous  ne  connoissons  que  l’eau  et  le  car- 
bone, et  que  conséquemment,  avec  deux  piiii- 
cipes  très-simples,  elle  a le  pouvoir  déformer 
des  produits  très  différens.  ÎNlais  par  cela  même 
que  les  principes  nutritifs  de  la  plante  sont 
très-simples , il  faut  présumer,  dans  les  divers 
résultats  de  la  digestion,  ou,  ce  qui  revient 
au  même,  dans  les  humeurs  et  les  solid«s  du 
végétal,  la  plus  grande  analogie , et  déduire 
les  différences  de  la  proportion  des  principes 
et  de  leur  combinaison  plus  ou  moins  par- 
faite. C’est  à cet  effet  que  nous  observerons 
avec  soin  le  passage  d’un  principe  à l’autre, 
et  que  nous  ferons  connoilrc  l’art  de  les  ra- 
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mener  tous  à quelques  substances  elcnnen- 
laires  ou  primitives,  telles  que  la  fibre,  le 
mucilage,  etc. 

ARTICLE  PREMIER. 

De  Veau , principe  nutritif  de  la  plante. 

Tout  le  monde  convient  qu’une  plante  ne 
sauroit  végéter  sans  le  secours  de  l’eau  : mais 
on  n’est  pas  si  généralement  convaincu  que 
ce  soit  là  le  seul  aliment  que  la  racine  pompe 
de  la  terre,  et  qu’une  plante  peut  vivre  et 
se  reproduire  sans  d’autres  secours  que  le 
contact  de  l’eau  et  de  l’air  : les  expériences 
suivantes  avoient  fait  naître  cette  opinion  : 
Kan-Hehnont  planta  un  saule  pesant  cin- 
quante livres,  dans  une  certaine  quantité  de 
terre  couverte  avec  des  lames  de  plomb  ; il 
l’arrosa  pendant  cinq  ans  avec  de  l’eau  dis- 
tillée; et,  au  bout  de  ce  temps-là,  l’arbre 
pesa  cent  soixante-ncul  livres  trois  onces  , et 
la  terre  dans  laquelle  il  avoit  végété  n’avoit 
souffert  cju’un  déchet  de  trois  onces.  Boyle 
a répété  la  rnênie  expérience  sur  une  plante 
qui , au  bout  de  deux  ans  , pesoit  quatorze 
livres  de  plus,  sans  que  le  poids  de  la  terre 
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dans  laquelle  elle  avoit  crû  fût  diminue  sensi- 
blement. 

Duhamel  a publié,  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  1748»  qu’il  élevoit  un  chêne  dans 
l’eau  depuis  huit  ans;  que  les  deux  premières 
années  , la  végétation  avoit  été  plus  forte 
que  dans  la  meilleure  terre  ; mais  que  cette 
végétation  alloit  déclinant  chaque  année  , 
malgré  qu’il  poussât  de  belles  feuilles  tous 
les  printemps. 

Bonnet  a donné  un  support,  avec  de  la 
mousse,  aux  plantes  qu’il  a nourries  par  le 
seul  moyen  de  l’eau  : il  a observé  la  végé- 
tation la  plus  vigoureuse  ; et  ce  naturaliste 
ajoute  que  les  fleurs  en  étoient  plus  odorantes 
et  les  fruits  plus  savoureux  ; on  avoit  1 atten- 
tion de  changer  les  supports  avant  qu’ils  pus- 
sent s’altérer. 

Tillet  a fait  quarante -quatre  expériences 
sur  des  graines  semées  dans  différens  mélanges 
de  terre  : il  ne  les  a pas  arrosées  ; il  s’est  servi 
de  vases  percés  et  enfouis  dans  la  terre  vé- 
gétale : il  a obtenu  des  fleurs  et  des  fruits  à 
plusieurs  reprises. 

Haies  a observé  qu’une  plante  qui  pesoit 
trois  livres  avoit  augmenté  de  trois  onces  apres 
une  forte  rosée.  Ne  voit-on  pas  journellement 
élever  des  jacinthes  et  autres  plantes  bulbeu- 
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ses,  de  même  que  des  graminées,  dans  des 
soucoupes  et  des  bouteilles  ou  l’on  n’entre- 
tient que  de  l’eau  ? 

Uassenfratz  ayant  repris  ses  expériences , 
n’a  obtenu  que  des  fleurs  et  jamais  de  fruits. 
Ce  chimiste  ayant  déterminé  la  quantité 
moyenne  du  carbone  fourni  par  les  graines, 
s’est  assuré  que  les  plantes  qui  en  provenoient 
en  donnoient  un  peu  moins  que  la  graine  , 
lorsqu’on  les  élevoit  par  le  seul  secours  de 
l’eau  : d’oli  il  conclut  que  tout  le  carbone  est 
fourni  par  la  graine. 

Il  conclut  que  la  différence  de  ses  résultat» 
comparés  à ceux  qu’avoit  obtenus  "Fillet , ne 
provient  que  de  ce  que  les  vases  de  ce  dernier 
étoient  enfouis  dans  la  terre,  et  en  pompoient 
l’eau  et  le  carbone  pour  les  transmettre  à la 
plante. 

’l'outes  les  plantes  ne  demandent  pas  la 
même  quantité  d’eau  ; et  la  nature  a varié 
les  organes  de  ces  divers  individus  d’après  le 
besoin  ou  ils  sont  de  cet  aliment  : les  plantes 
qui  transpirent  peu , telles  que  les  mousses 
et  les  lichens,  n’ont  pas  besoin  d’une  quan- 
tité considérable  de  ce  liquide  J aussi  sont-elles 
fixées  sur  des  rochers  arides  et  presque  dé- 
pourvues de  racines;  les  plantes  qui  en  de- 
mandent davantage  ont  des  racines  qui  s’éien- 
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fient  au  loin,  ei  absüiijcni  rijumidité  par  toute 
leur  surface. 

Les  feuilles  ont  egalement  la  propri'’lé  d’ab- 
sorber l’eau  , et  de  puiser  dans  l’atmosphère 
le  même  princif>e  que  la  racine  pompe  dans 
la  terre;  mais  les  plantes  qui  vivent  dans  l’eau, 
et  qui  nagent,  ]X>ur  ainsi  dire,  dans  l’élé- 
ment qui  leur  sert  de  pâture,  n’ont  pas  besoin 
de  racines,  elles  pompent  par  tous  leurs  pores 
le  liquide  qui  les  baigne  ; et  nous  voyons  que 
les  fucus  f les  ulva,  etc.  en  sont  totalement 
dépourvus. 

Plus  l’eau  est  pure,  plus  elle  est  salutaire 
à la  plante  : Duhamel  a tiré  cette  conséquence 
d’une  suite  d’expériences  bien  faites,  par  les- 
quelles il  s’est  assuré  que  l’eau  imprégnée  de 
sels  étoit  funeste  à la  végétation.  Haies  a fait 
absorber  aux  végétaux  divers  Üuides  en  faisant 
des  incisions  à leurs  racines  et  les  plongeant 
dans  l’esprit-de-vin  , le  mercure  et  diverses  dis- 
solutions salines;  mais  il  s’est  convaincu  que 
c’étoit  tout  autant  de  poisons  pour  ces  plan- 
tes. D’ailleurs,  si  ces  sels  éioient  favorables 
à la  plante,  on  reirouvcroit  ces  substances 
dans  l’individu  qu’on  arrose  avec  l’eau  qui 
en  est  imjirégnée  , tandis  que  7'houcenel  et 
Cornelle  ont  prouvé  que  ces  sels  ne  passoient 
pas  dans  le  végétal.  On  doit  néanmoins  ex- 
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cepler  les  piaules  marines  , parée  cpic  le  sel 
marin  dont  elles  ont  besoin , se  décompose 
dans  elles  , et  produit  un  principe  qui  leur 
pnroit  nécessaire,  puisqu’elles  languissent  ail- 
leurs. 

(htoiqu’il  soit  prouvé  que  l’eau  pure  est  plus 
propre  à la  végétation  que  l’eau  chargée  de 
sels,  il  ne  faut  pas  croiie  pour  cel.»  (ju’on  ne 
puisse  disposer  l’eau  d’une  manière  plus  fa- 
vorable au  dévelop[>ement  du  végétal , en  la 
chargeant  des  débris  de  la  décomposition  vé- 
gétale et  animale  : si  , par  exemple,  on  charg(' 
beau  des  principes  qui  se  dégagent  ])ar  la  (er- 
mentation  ou  la  putréfaction  , on  présente 
alors  à la  plante  des  sucs  déjà  assimilés  à sa 
nature  , et  on  lui  fournit  des  alimens  prépa- 
rés qui  doivent  en  hâter  l’accroissement.  In- 
dé-pendaminent  de  ces  sttes  déjà  formés  , le 
gaz,  nitrogène  tpii  fait  un  des  alimens  de  la 
plante  , et  qui  est  fourni  en  abondance  par 
l’altération  fies  végétaux  et  des  animaux  , 
doit  en  faciliter  le  fléveloppement.  La  plante 
nourrie  par  hîs  débris  d’animaux  et  de  végé- 
taux, est  comme  l’animal  (pi’on  met  au  lait 
pour  toute  nourriture;  ses  oi’ganes  ont  moins 
de  yieinc  à travailler  cette  lioisson  (jue  celle 
qui  n’a  pas  reçu  encore  l’empreinte  de  l’aui- 
mulisalion. 
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Le  fumier  qu’on  mêle  avec  les  terres  et 
qui  s y décompose,  outre  qu’il  fournit  les  prin- 
cipes alimentaires  dont  nous  venons  de  par- 
ler , favorise  encore  l’accroissement  de  la 
plante  par  la  chaleur  constante  et  soutenue 
que  produit  sa  décomposition  ultérieure;  c’est 
ainsi  que  Fahroni  dit  avoir  vu  se  développer 
des  feuilles  et  des  fleurs  dans  la  seule  partie 
d’un  arbre  qui  étoit  voisine  d’un  tas  de  fu- 
mier. 

ARTICLE  II. 

Du  Carbone  3 principe  nutritif  de  la  plante. 

Si  des  faits  positifs  ne  prouvoient  pas  la 
nécessité  du  carbone  dans  la  nutrition  de  la 
plante,  nous  n’aurions  qu’à  suivre  un  moment 
l’acte  de  la  végétation  pour  nous  en  con- 
vaincre. 

I °.  L’analyse  a démontré  que  l’eau  de  fumier 
contenoit  du  carbone  et  le  charrioit  dans  les  or- 
ganes de  la  plante. 

2°.  Hassenfratz  a prouvé  qu’une  plante  éle- 
vée par  le  seul  secours  de  l’eau  ne  donnoit 
pas  de  fruits , et  contenoit  un  peu  moins  de 
carbone  que  la  graine  dont  elle  est  le  dévelop- 
pement. 

50.  Les  terres  les  plus  riches  en  carbone,  en 
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débris  de  la  de'composillon  végétale,  sont  les 
plus  prop  s à la  végétation. 

4°.  L’eau  colorée  passe  dans  le  lissu  du  vé- 
gétal, et  y dépose  son  principe  colorant. 

On  peut  donc  considérer  l’eau,  non-seule- 
ment comme  princi[>e  nutritif  du  végétal  , 
mais  comme  servant  de  véhicule  à un  autre 
principe  tout  aussi  essentiel  à la  plante,  le 
carbone. 

On  peut  déduire  de  ces  principes  une  théo- 
rie exacte  sur  l’usage  du  fumier  dans  l’acte  de  la 
végétation. 

ARTICLE  I I 1. 

De  la  terre , et  de  son  injluence  dans  la 
'végétation. 

Quoiqu’il  soit  prouvé  que  l’eau  et  le 
carbone  servent  de  nourriture  à la  plante, 
il  ne  faut  pas  regarder  la  terre  comme  inu- 
tile : elle  ne  l’est  pas  plus  que  le  placenta , 
qui  par  lui-même  ne  fournit  rien  à la  vie  de 
l’enfant , mais  qui  prépare  et  dispose  le  sang 
de  la  mère  à devenir  une  nourriture  con- 
venable ; elle  ne  l’est  pas  plus  cjue  les  divers 
réservoirs  que  la  nature  a placés  dans  le 
corps  de  l’homme  pour  conserver  les  diverses 
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Iiumcurs  et  les  livrer  au  besoin.  La  terre  s’im- 
bibe d’eau  et  la  relient;  c’est  un  réservoir 
clesliné  par  la  nature  à conserver  le  suc  ali- 
mentaire dont  la  plante  a sans  cesse  besoin , 
et  à le  fournir  en  proportion  de  ces  mêmes  be- 
soins , sans  qu’elle  soit  exposée  à rallernaiive , 
également  meurtrière  pour  elle,  d’être  inondée 
ou  d('ssécliée. 

Nous  voyons  même  que  dans  la  jeune  plante- 
ou  dans  l’embryon,  la  nature  n’a  pas  voulu 
confier  au  seul  germe  , encore  foible  , le  tra- 
vail de  la  digestion.  La  semence  est  formée 
d’un  parenchyme  cjni  s’imbibe  d’eau  , la  tra- 
vaille et  ne  la  transmet  au  germe  que  lors- 
qu’elle est  réduite  en  suc  ou  humeur;  insen- 
siblement cette  semence  se  détruit  , et  la 
plante,  assez  forte  par  elle -même,  fournit 
seule  au  travail  de  la  digestion.  C’est  ainsi  que 
nous  voyons  le  fœtus  nourri  dans  le  sein  de  la 
mère  par  les  humeurs  de  la  mère  elle-même  ; 
mais,  dès  qu’il  a reçu  le  jour,  on  lui  donne 
pour  nourriture  une  boisson  moins  anim.allsée, 
et  peu  à peu  ses  organes  se  fortifient  et  devien- 
nent ca[)ables  par  eux- mêmes  d une  nourriture 
plus  forte  et  moins  analogue. 

]\Iais  par-là  même  que  la  terre  est  destinée  à 
transmettre  à la  plante  l'eau  qui  lui  sert  de 
r.ourriture,  la  nature  du  sol  ne  peut  pas  pa- 
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roîlre  indlfTerenle  , et  elle  doit  varier  seloa 
que  la  piaule  a Ijesoia  d’une  quantité  d’eau 
plus  ou  moins  considérable  , selon  qu’t  Ho  en 
demande  plus  ou  moins  dans  un  temps  donné  , 
et  selon  que  ses  racines  doivent  s’étendre  plus 
ou  moins.  On  sent  déjà  (|ue  loule  lerie  n’est 
pas  convenable  pour  toute  plante  , et  tjue 
consétpiemment  un  rejoion  ne  peut  pas  être 
anté  indilléremment  sur  toutes  so!  les  d’es- 
oèces. 

A 

Pour  que  la  terre  soit  convenable,  il  faut, 
1°.  qu’elle  puisse  servir  d’un  support  assez, 
fixe  pour  que  la  plante  ne  soit  pas  ébranlée  ; 
2°.  qu’elle  permette  aux  racines  de  s’étendre 
au  loin  avec  aisance  ; 5°.  ((u'elle  s’imprègne 
d’humidité  , et  puisse  retenir  l’eau  suffisamment 
pour  que  la  plante  n’en  manque  pas  au  be- 
soin : pour  réunir  ces  diverses  contlitions  , il 
est  nécessaire  de  laii-e  un  mélange  convenable 
des  terres  primitives  , car  aucune  ne  les  pos- 
sède en  particulier  : les  terres  siliceuses  et 
calcaires  peuvent  être  regardées  comme  dos- 
siccatives  et  chaudes  ; les  argileuses  , comme 
humides  et  Iroides  ; et  les  magnésiennes  , 
comme  douées  des  propriétés  moyennes.  Cha- 
cune en  particulier  a des  défauts  qui  la  ren- 
dent impi  opre  a la  culture  ; l’argileuse  pi  end 
l’eau  et  ne  la  cède  point,  la  calcaire  la  juend 
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et  la  cède  trop  vite  ; mais  heureusement  les 
propriétés  de  ces  terres  sont  tellement  oppo- 
sées , qu’elles  se  corrigent  par  le  mélange  : 
c’est  ainsi  qu’cn  mêlant  de  la  chaux  dans  une 
terre  argileuse  on  divise  cette  dernière  , et 
on  mitige  la  propriété  desséchante  de  la  chaux  , 
en  même  temps  qu’on  corrige  le  pâteux  de 
l’argile  : c’est  ainsi  que  l’engrais  ne  peut  pas 
être  fourni  par  une  seule  terre  , et  qu’il  faut 
étudier  le  caractère  de  la  terre  qu’on  veut  bo- 
nifier avant  de  faire  choix  de  l’ entrais.  Tillet 

O 

a prouvé  que  les  meilleures  proportions  d’une 
terre  fertile  pour  les  bleds,  sont  trois  huitièmes 
d’argile , deux  de  sable  , et  trois  de  recoupes 
de  pierre  dure. 

L’avantage  du  labour  consiste  à diviser  la 
terre , à l’aérer  , à détruire  les  mauvaises  plantes 
et  à les  convertir  en  engrais  en  en  facilitant  la 
décomposition. 

Avant  les  connoissances  que  nous  avons  ac- 
quises sur  les  principes  constituans  de  l’eau, 
il  étoit  impossible  d’expliquer  et  même  de  con- 
cevoir l’accroissement  de  la  plante  par  l'eau 
et  le  carbone  : en  effet , si  l’eau  étoit  un 
élément  et  un  principe  indécomposable  , en 
entrant  dans  la  nutrition  de  la  plante  elle  ne 
donneroit  que  de  l’eau,  et  le  végétal  ne  nous 
présenteroit  que  ce  liquide  mêlé  à du  carbone  ; 
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mais  en  considérant  l’eau  comme  formée  par  la 
combinaison  des  gaz  oxigène  et  liydrogène , on 
conçoit  sans  peine  que  ce  compose  sc  réduit  en 
piincipes,  et  que  le  gaz  hydrogène  devient  prin-\ 
cipe  du  ve'gétal , tandis  que  l’oxigèiie  est  poussé 
au-dehors  par  les  forces  même  de  la  vie;  aussi 
voit-on  le  végétal  presque  tout  formé  d liydro- 
gène  : les  huiles,  les  résines,  le  mucilage  n’en 
sont  presque  ({ue  des  aggrégés,  et  nous  voyons 
le  gaz  oxigène  s’échapper  par  les  pores  lorsque  la 
lumière  en  procure  le  dégagement.  Cette  décom- 
position de  l’eau  est  prouvée  non-seulement  dans 
le  végétal,  mais  même dansj’anirnal  : Pxomlelet 
( Ub.  de  pisc.  lih.  i , cap.  12  ) cite  un  grand 
nombre  d’exemples  d’animaux  marins  qui  ne 
peuvent  vivre  que  d’eau  par  la  constitution  même 
de  leurs  organes  : il  dit  avoir  gardé  pendant  trois 
ans  un  poisson  dans  un  vase  (ju’il  tenoit  plein 
d eau  très-pur;  il  y prit  un  tel  accroissement, 
qu’au  bout  de  ce  temps  le  vase  ne  pouvoit  pas  le 
contenir:  il  rapporte  ce  fait  comme  étant  très- 
commun.  Nous  voyons  aussi  les  poissons  rouges 
qu  on  élève  dans  des  bocaux  de  verre,  se  nourrir 
et  croître  sans  d’autre  secours  que  celui  d’une 
eau  convenablement  renouvelée. 
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ARTICLE  IV. 

De  l’air  atmosphérique , et  de  son  injluence 
dans  La  végétation. 

Les  plantes  ne  peuvent  pas  vivre  sans  air, 
mais  elles  ne  demandent  pas  la  même  pureté 
que  les  animaux.  Il  paroît  même  que  les  plantes 
qui  vivent  dans  l’air  n’en  changent  pas  la  na- 
ture. Des  ve'gétaux  couverts  de  cloches  pendant 
six  semaines  , n’ont  produit  aucun  changement 
dans  le  volume  ni  dans  la  nature  de  l’air  qui  y 
est  enferme’. 

Priestley , Ingenhousz  et  Sennehier  ont 
prouvé  que  l’air  atmosphérique  pouvoit  servir 
à la  plante,  lors  même  qu’il  ne  contient  presque 
que  du  gaz  nitrogène. 

ARTICLE  V. 

De  l’acide  carbonique  , et  de  son  influence 
dans  la  végétation. 

L’acide  carbonique  répandu  dans  l’atmo- 
sphère ou  dans  l’eau  , peut  être  encore  re- 
gardé comme  aliment  de  la  plante , car  elle 
a le  pouvoir  de  l’absorber  et  de  le  décom- 
poser 
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poser  lorsqu’il  est  en  petite  quantité';  la  Lase  de 
cet  acide  paroit  même  concourir  à former  la  fibre 
vége'tale,  car  j’ai  observe'  que  cet  acide  prëdomi- 
noit  dans  les  fungus  et  autres  plantes  ëtiolëes 
qui  vivent  dans  les  souterrains  ;mais  qu’en  fai- 
sant passer  les  vége'taux  fixes  sur  des  ëtancons, 
d’une  obscurité  presqu’absolue  à la  lumièi  e par 
des  progrès  et  des  nuances  imperceptibles  , cet 
acide  disparoissoit  presqu’en  entier,  et  la  fibre 
végétale  augmentoit  en  proportion,  en  même 
temps  que  la  résine  et  la  couleur  se  développoient 
par  l’oxigène  du  même  acide.  Sennebicr  a ob- 
servé que  les  plantes  qu’on  arrosoit  avec  de  l’eau 
imprégnée  d'acide  carbonirjue  , transpiroient 
beaucoup  plus  de  gaz  oxigène,  ee  qui  annonce 
une  décomposition  de  l'acide  carbonique. 

On  peut  donc  employer  avec  succès  la  végé- 
tation pour  corriger  l’air  trop  chargé  d’acide  car- 
bonique , ou  dans  lequel  le  gaz  nitrogène  se 
trouve  en  trop  grande  proportion. 
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ARTICLE  VI. 

De  la  lumière  et  de  son  inJLuence  dans  la 
'végétation, 

La  lumière  est  absolument  nécessaire  à la 
plante  : sans  son  secours  elle  s’étiole,  languit  et 
se  meurt;  mais  il  n’est  pas  prouvé  qu’elle  entre 
comme  aliment  dans  sa  formation  : on  peut  tout 
au  plus  la  regarder  comme  on  stimulus,  comme 
un  agent  qui  décompose  les  divers  principes 
nutritifs,  et  sépare  le  gaz  oxigène  piovenaiit  de 
la  décomposition  de  l’eau  ou  de  l’acide  carboni- 
que, tandis  que  ses  bases  se  fixent  dans  la  plante 
elle-même. 

Un  effet  bien  Immédiat  de  la  fixation  des  di- 
verses substances  gazeuses  et  de  la  concrétion 
des  liquides  qui  servent  d’aliment  à la  plante, 
c’est  une  production  sensible  de  chaleur,  qui  fait 
que  les  plantes  participent  peu  de  la  température 
de  l’atmosphère.  Ilunter^  vu  qn’en  tenant  un 
thermomètre  plongé  dans  le  tronc  d’un  arbre 
sain,  il  indique  constamment  une  chaleur  supé- 
rieure de  quel(|ues  degrés  à celle  de  l'atmosphère 
au-dessous  de  la  ciiupiaute-sixième  division  de 
Farenheit,  tandis  que  la  chaleur  végétale,  dans 
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un  temps  plus  chaud  , s’esi  toujours  trouve'e 
infe'rieure  de  (piel(|ues  degrés  à celle  de  l’atmo- 
splr'i’t'.  Le  même  physicien  a aussi  observé  que 
la  sève  qui  , hors  de  l’arbre  , sc  geloit  à 52  de- 
grés, ne  se  g«‘îoil  dans  l ai  bta'  cpi’à  i5  degrés  de 
froid  de  plus.  La  chaleur  végéiale  peut  augmeuler 
ou  diminuer  par  dive  rses  causes  maladives;  elle 
peut  même  devenir  sensible  au  lact  dans  des 
temps  très- (i’oids , suivant  Hnfjon. 

La  chaleur  produite  dans  le  \égéial  sain  par 
les  cuises  ci-dessus,  ternpèic  s.iits  n Idehe  hi  ri- 
gueur de  Tal  rnosplière  ; l’évaporai  ion  <pii  se  (aie 
dans  tout  le  corps  de  1 arbre  , modère  sans  cesse 
l’ardeur  dé\  or.uite  du  soleil  ; et  on  voit  s’accroître 
les  causes  productrices  de  froid  ou  de  chaleur,  à 
mesure  (pie  le  Iroid  ou  la  chaleur  extérieures 
agissent  avec  plus  ou  moins  d’énergie. 

Les  végétaux,  ainsi  (jue  qiieh|ues  insectes, 
transpirent  du  gaz  oxigèue;  mais  ces  derniers 
paroissent  avoir  un  besoin  plus  absolu  d air  que 
les  plantes. 

H paroit , par  les  observations  de  Frédéric 
Qartnaii  ( Kphérn.  des  Cur.  de  la  nat.  année 
1670  ),  que  l’air  peut  être  un  véi  ilabh^  aliment: 
pour  les  araignées  ; la  larve  du  lourrnillon  , ainsi 
que  celle  de  quelques  insectes  chasseurs  qui 
vivent  dans  le  sable  , peut  croître  et  Se  mélamor< 
phoser  sans  autre  nourriture  que  1 air  ; on  a 
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observe  qu’un  grand  nombre  d’insectes,  sur-tout 
à l’e'tat  de  larve,  pouvoient  vivre  dans  le  gaz 
nitrogène  mêlé  d’acide  carbonique  et  transpirer 
de  l’air  vital  : Fontana  a observé  que  plusieurs 
insectes  avoient  cette  propriété;  el  Ingenhouz^ 
qui  a cru  que  la  matière  verte  qui  se  forme  dans 
l’eau  et  qui  transpire  du  gaz  oxigène  à la  lumière 
du  soleil  étoit  une  ruche  d’animalcules,  a ajouté 
à ces  phénomènes.  Les  insectes  ont  de  plus  l’or- 
gane respiratoire  distribué  sur  le  corps  comme 
le  végétal.  Voilà  donc  des  points  d’analogie 
très- étonnans  entre  les  insectes  et  les  plantes. 
L’analyse  chimique  ajoute  encore  à ces  ressem- 
Idances,  puisque  les  insectes  et  les  végétaux 
donnent  les  mêmes  principes , deshuiles  volatiles, 
des  résines,  des  acides  libres,  etc. 

SECTION  III. 

DU  RÉSULTAT  DE  LA  N UT  RIT  J O N p 
OU  DES  PRINCIPES  DU  VÉgÉTAL. 

Les  diverses  substances  qui  servent  d’ali- 
ment à la  plante,  se  dénaturent  par  l’action 
de  l’organisation  du  végétal  , et  il  en  résulte 
d’abord  un  fluide  généralement  répandu  et 
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connu  sous  le  nom  de  : ce  suc  porte  dans 
les  diverses  parties  y reçoit  des  modifications 
infinies,  et  forme  les  diverses  humeurs  qui  sont 
se'pare'es  et  fournies  par  les  organes  : ce  sont 
principalement  de  ces  humeurs  dont  nous  allons 
nous  occuper.  Nous  tdcherons  de  suivre  dans 
leur  examen  une  marche  assez  naturelle , en  les 
soumettant  à l’analyse  dans  le  même  ordre  que 
la  nature  nous  les  présentent. 

ARTICLE  PREMIER. 

Du  Mucilage» 

IjE  mucilage  et  les  résines  paroissent  former 
la  première  altération  des  sucs  alimentaires 
dans  les  végétaux  ; le  premier  principe  se  forme 
dans  les  terres  riches  en  carbone  ; le  second  , 
dans  les  terreins  arides  et  frappés  par  la  lu- 
mière. La  plupart  des  semences  se  résolvent 
presque  toutes  en  mucilage  , et  les  jeunes 
plantes  en  paroissent  toutes  formées.  Cette 
substance  a la  plus  grande  analogie  avec  le 
fluide  muqueux  des  animaux  : comme  lui , il 
est  très  - abondant  dans  le  jeune  âge,  et  c’est 
de  lui  que  tous  les  autres  principes  paroissent 
sortir  ; et  dans  le  végétal  comme  dans  l’aui- 
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mal  il  diminue  à mesure  que  le  corps  peut  sc 
passer  d’accroissement.  ISon- seulement  le  mu- 
cilage forme  le  suc  nutritif  de  la  plante  et  de 
l’animal , unis  quand  on  l'extrait  de  l’un  ou  de 
l’autre,  il  devient  pour  nous  l’aliment  le  plus 
sain  et  le  plus  nourrissant. 

Le  mucilage  forme  la  base  des  sucs  propres 
ou  de  la  sève  de  la  plante  : il  est  quelquefois 
presque  seul  comme  dans  les  marn  es  , les 
graines  de  coing , celles  de  lin , de  thlnspi , etc. 
quelquefois  il  est  combine  avec  des  substances 
insolubles  dans  l’eau  (pi’ily  maintient  dans  un 
état  d’émulsion^  comme  dans  les 
la  célidoine  f les  convolvulus  et  autres; 
d’autres  fols  avec  une  huile  , ce  qui  forme 
les  huiles  grosses;  souvent  avec  le  suce, 
comme  dans  les  graminées , la  canne  à sucre, 
le  maïs,  la  carotte,  etc.  On  le  trouve  encore 
confondu  avec  des  sels  essentii  Is  av<x  excès  d’a- 
cide, comme  d.ms  le  herberis , le  tamarin,  les 
oseilles,  etc. 

Le  mucilage  forme  quelquefois  l'e'tat  perma- 
nent de  la  plante,  comme  dans  les  , 

les  con ferra , quelques  lichens  et  la  plupart  des 
champignons.  Celle  existence  sous  forme  de 
mucilage  s’observe  aussi  dans quehjues animaux, 
tels  que  les  méduses  ou  orties  de  mer,  les 
holoturies ) etc. 
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Les  caractères  du  mucilaj^e  sont  d’ètuc  , i In- 
sipide; 2°.  soluble  dans  l’eau;  3°.  insoluble  dans 
l’alkool  ; 4”*  susce[)tdjle  de  se  coaguler  par 
l’action  des  acides  foibles;  5^.  se  cliarl)onnanl  au 
feu  sans  donner  de  la  flamme,  et  rxlialant  une 
quantité  considérable  d’acide  carbonicpie  par  la 
combustion  Le  mucilage  est  encore  susceptible 
de  passer  à la  fermentation  acide  , quand  il  est 
délayé  dans  l’ean. 

La  formation  du  mucilage  paroît  presrpie  indé- 
pendante de  la  lumière  : les  plantes  <pii  croissent 
dans  les  souterrains  en  sont  très-pourvues  ; mais 
la  1 umière  est  nécessaire  pour  le  taire  passer  lui- 
même  en  d autres  états  ; car  sans  son  secours  , 
les  mêmes  plantes  ne  prennent  presque  point  de 
consistance. 

Ce  qu’on  appelle  gomme  ou  suc  gommeuæ 
dans  le  commerce,  n’est  autre  chose  que  des 
mucilages  desséchés  ; ces  gommes  sont  au  nom- 
bre de  trois;  elles  coulent  natui’ellement  des  vé- 
gétaux qui  les  fournissent , ou  bien  on  les  en  retire 
par  incision. 

I".  De  La  gomme  du  pays , gummi  nostras’ 
Celte  gomme  découle  naturellement  de  quel- 
ques arbres  de  nos  climats  , tels  que  le  pru- 
nier, le  cerisier  f l'abricotier,  etc.  Elle  se 
présente  d’abord  sous  forme  d’un  suc  épais 
qui  se  fige  parle  contact  de  l’air,  et  perd  le 
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gluant  et  le  pdteux  qui  caractérisé  ce  suc  quand 

il  est  encore  liquide;  la  couleur  en  est  blanche, 

mais  plus  souvent  jaune  ou  rougeâtre.  Lorsqu’elle 

est  pure  elle  peut  remplacer  la  gomme  arabique 

avec  avantage , puisqu’elle  est  beaucoup  moins 

chère. 

2°.  De  la  gomme  arabique.  La  gomme 
arabique  découle  naturellement  de  \ acacia  en 
Egypte  et  en  Arabie  : on  prétend  même  que  cet 
arbre  n’est  pas  le  seul  à la  fournir,  et  que  celle 
du  commerce  est  le  produit  de  plusieurs.  On 
trouve  cette  gomme , dans  le  commerce,  en  mor- 
ceaux ronds,  blancs  et  transparens,  ridés  a l’ex- 
térieur et  creux  dans  l’intérieur  : on  en  trouve 
aussi  des  morceaux  ronds  et  tortillés  en  divers 
sens.  Cettegommesedissout  aisément  dansl’eau , 
et  forme  une  gelée  transparente  qu’on  appelle 
mucilage.  On  l’emploie  beaucoup  dans  les  arts 
et  la  médecine  : c’est  un  remède  adoucissant , 
sans  odeur  et  saveur,  très-propre  à faire  la  base 
de  toutes  les  pastilles  et  bombons  usités  comme 
adouclssans. 

3°.  De  la  gomme  adragant.  La  gomme  adra- 
gant  est  un  suc  à-peu-près  de  même  nature  que 
la  gomme  arabique  : elle  découle  de  l’adragant 
de  Crète  , petit  arbrisseau  qui  n’a  que  trois 
pieds  , et  elle  se  trouve  en  petites  larmes  blan- 
clies  et  tortillées  comme  de  petits  vermisseaux» 
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Elle  forme  avec  l’eau  une  gelée  plus  épaisse 
que  la  gomme  arabique  , et  peut  servir  aux 
mêmes  usages. 

Si  l’on  fait  macérer  quelque  temps  dans 
l’eau  les  racines  de  guimauve  ou  de  consoude, 
les  semences  de  lin,  les  pépins  de  coing,  etc. 
ou  en  extrait  un  mucilage  semblable  à la  gomme 
arabique. 

Toutes  ces  gommes  distillées  donnent  de 
l'eau,  un  acide,  un  peu  d’huile,  peu  d’am- 
moniaque et  beaucoup  de  charbon.  Cette 
ébauche  d’analjse  nous  prouve  qu’il  n’ entre 
dans  le  mucilage  que  de  l’eau,  de  l’huile, 
de  l’acide  , du  carbone  et  de  la  terre  ; ce  qui 
fait  voir  que  les  divers  principes  des  sucs 
alimentaires,  tels  que  l’eau  et  le  carbone,  sy 
sont  à peine  dénaturés. 

Les  gommes  sont  employées  dans  les  arts 
et  la  médecine  : dans  les  arts  , on  s’en  sert 
pour  donner  de  la  consistance  à certaines 
couleurs,  pour  coller  le  papier  et  l’empccluT 
par  ce  moyen  de  boire  l’encre  : on  s’en  sert 
encore  pour  donner  du  corps  et  de  l’apprêt 
aux  chapeaux,  aux  rubans,  aux  taffetas,  etc. 
les  étoiles  trempées  dans  l’cau  gommée  y 
prennent  du  lustre  et  d e l’éclat  ; mais  l’eau 
et  le  toucher  détruisent  bientôt  l’illusion,  et 
ces  procédés  sont  classés  parmi  ceux  qui  avoi- 
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sinent  la  mauvaise  foi.  La  gomme  fait  encore 
la  base  de  presque  tous  les  cirages  qu  on  em- 
ploie pour  les  souliers , les  boites , etc. 

Eu  médecine  on  ordonne  les  gommes  comme 
adoucissantes  j on  en  fait  la  base  de  plusieurs 
remèdes  de  ce  genre  ; le  mucilage  de  graines 
de  lin  et  celui  de  pépins  de  coings  calment 
bien  les  irritations. 

ARTICLE  II. 

IDes  Huiles. 

On  est  convenu  d’appeler  huile  , ou  suc 
huileux,  des  corps  gras,  onctueux,  plus  ou 
moins  fluides,  insolubles  dans  l’eau  et  com- 
bustibles. 

Ces  produits  paroissent  appartenir  exclu- 
sivement aux  animaux  et  aux  \égélaux;  le 
règne  mine’ral  ne  nous  oflre  que  des  substances 
qui  en  ont  à peine  quelques  propiiélés,  telles 
que  l’onctueux. 

On  distingue  les  huiles  , relativement  à 
leur  fixité,  en  huiles  grosses  et  huiles  essen- 
tielles : nous  ne  les  connoîirons  dans  cet  ar- 
ticle que  sous  le  nom  à' huiles  fixes  et  huiles 
volatiles.  La  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  sortes  d’huiles  réside  non- seulement 
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dans  leur  volatiliie  plus  ou  moins  grande, 
mais  même  dans  la  n)anière  dont  elles  se  com- 
poilent  avec  les  divers  rcaetils  : les  huiles 
fixes  sont  iusoluliles  dans  1 alkool  , les  vol. uti- 
les s y dissolvent  aisément  ; les  huiles  fixes  sont 
en  général  douces  , tandis  (jue  les  volatiles 
sont  acres  et  mêmes  caustlc|iies. 

Il  paroit  néanmoins  tjue  l’élément  huileux 
est  le  même  dans  rmie  et  dans  l’autre;  mais 
il  est  conibiiié  avec  le  mucilage  des  huiles 
fixes  , et  avec  1 esprit  recteur  ou  l’arome  dans 
les  volatiles.  En  brûlant  le  mucilage  des  huiles 
fixes  par  la  distillation,  on  les  atuhiue  de  plus 
en  plus;  on  ficut  y parvenir  encore  par  le 
moyen  de  l’eau  epii  le  dissout;  en  distillant 
1 huile  volatile  avec  un  peu  d eau  à la  cha- 
leur douce  du  bain-marie,  on  eu  sépare  l’a- 
rome , qu’on  peut  lui  redonner  en  la  redis- 
lillant  avec  la  plante  odorante  qui  l’a  four- 
nie. 

Ees  principes  constituans  des  hiiiies  sont 
1 hydrogène  et  le  carbone  : le  caibone  prédo- 
mine dans  les  fixes,  dont  il  forme  les  trois- 
quarts;  1 hydrogène  est  plus  abondant  dans 
les  volatiles.  On  peut  expliquer  par-là  les  dif- 
férences qu’on  observe  dans  la  pesanteur, 
l’inflammabilité,  etc. 

L’huile  volaille  se  forme  assez  constamment 
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dans  la  partie  la  plus  odorante  de  la  plante  : 
c’est  la  graine  qui  la  fournit  dans  les  omhelli- 
J'ères , ce  sont  les  racines  dans  les  geum,  ce 
sont  les  tiges  et  les  feuilles  dans  les  labiées. 
Le  rapport  qui  se  trouve  entre  l’huile  volatile 
et  l’ëther,  qui  ne  paroît  être  qu’une  combi- 
naison d’oxigène  et  d’alkool,  prouve  que  les 
huiles  volatiles  pourroient  bien  nôtre  que  la 
combinaison  de  la  base  fermentescible  du  sucre 
avec  l’oxigène;  nous  concevrions  d’après  cela, 
comment  il  peut  se  former  de  l’huile  dans  la 
distillation  du  mucilage  et  du  sucre;  nous  ne 
serions  plus  surpris  que  les  huiles  volatiles 
soient  âcres  et  corrosives,  qu’elles  rougissent 
le  papier  bleu  , attaquent  et  détruisent  le 
liège,  et  se  rapprochent  des  propriétés  de 
l’acide.  Nous  nous  occuperons  séparément  des 
huiles  fixes  et  des  huiles  volatiles. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Des  huiles  fixes. 

Les  huiles  fixes  sont  presque  toutes  flui- 
des; mais  la  plupart  peuvent  passer  à l’état 
solide , même  par  un  froid  modéré  ; il  en  est 
même  qui  ont  constamment  une  forme  solide 
à la  température  de  nos  climats,  telles  que 
le  beurre  de  cacao  , la  cire  , le  jicla  des  Chi- 
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nois.  Elles  se  figent  toutes  à des  degrés  de 
froid  diffërens ; celle  d’olive,  à lo  au-dessus 
de  ze'ro;  celle  d’amande,  à dix  au-dessous  : 
celle  de  noix  ne  se  gèle  point  au  fioid  de  nos 
climats. 

La  dernière  huile  qui  passe  j>ar  l’expression 
de  l’amande  de  la  noix  de  Been,  a la  propriété 
de  ne  pas  rancir  et  de  ne  pas  geler,  ce  (|ui 
la  rend  précieuse  pour  les  horlogers  , les  mé- 
caniciens , etc. 

Les  huiles  fixes  ont  une  onctuosité  très- 
marquée  ; elles  ne  se  mêlent  ni  à l’eau  ni  à 
l’alkool , se  volatilisent  à un  degré  supérieur  à 
celui  de  l’eau  bouillante,  et  s’eullammenl  quand 
elles  sont  volatilisées  et  qu’on  leur  applique  un 
corps  embrasé. 

Les  huiles  fixes  sont  contenues  dans  les 
amandes  des  fruits  à noyaux  , dans  les  pépins  , 
et  quelquefois  dans  toutes  les  parties  du  fruit, 
comme  dans  l’olive  et  dans  l’amande,  dont  tou- 
tes les  parties  peuvent  en  fournir. 

C’est  en  général  par  expression  qu’on  fait 
couler  l’huile  des  cellules  qui  la  renferment; 
mais  chaque  espèce  demande  une  manipulaliou 
différente. 

I®.  L’huile  d’olive  se  retire  par  expression 
du  fruit  de  l’olivier  ; le  procédé  usité  chez 
nous  est  très-simple  : ou  écrase  l’olive  par  le 
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moyen  d’une  meule  placée  verticalement 
et  qui  tourne  sur  un  plan  liorlzoulal  ; la  pâte 
qui  en  provient  est  ensuite  follement  exjjri- 
mée  par  une  presse,  et  la  première  huile  qu  on 
relire  de  celle  expression  esl  ce  qu’on  appelle 
huile- V ler ge ; on  arrose  ensuite  le  marc  avec 
de  l’eau  bouillanie,  on  exprime  de  nouveau  , 
et  l’huile  qui  surnage  porte  avec  elle  une  par- 
tie du  parenchyme  du  végétal  et  une  grande 
partie  de  mucilage  dont  elle  se  débarrasse  dif- 
ficilement. 

La  différence  dans  l’espèce  d’olive  en  ap- 
porte une  dans  l’huile  qui  en  provient;  mais 
les  circonstances  qui  accompagnent  la  prépa- 
ration en  établissent  encore  : si  l’olive  n est 
pas  bien  mûre,  l'huile  est  amère;  si  elle  l’est 
trop , l’huile  est  pâteuse.  La  manière  d’ex- 
traire l’huile  influe  prodigieusement  sur  la 
qualité  : les  moulins  à huile  ne  sont  point  tenus 
assez  proprement  ; les  meules  et  tous  les  ou- 
tils sont  imprégnés  d’une  huile  rance  qui  ne 
peut  que  donner  du  goût  à la  nouvelle.  Il  est 
des  pays  où  l’on  est  dans  l’usage  d’entasser 
les  olives  et  de  les  laisser  fermenter  avant 
d’en  retirer  I huih^  ; alors  celle  qui  provient 
est  mauvaise  : ce  procède  n’est  praticable  que 
pour  préparer  1 huile  (jui  est  destinée  aux  sa- 
vonneries ou  à la  lampe. 
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2®.  L’huile  (i’amandes  s’exlrait  de  ce  fruit 
par  expression  : pour  cela  on  prend  les  aman- 
des sèches,  on  les  secoue  dans  un  sac  de  grosse 
toile,  et  on  les  frotte  un  peu  rudement  pour 
en  ôter  une  poussièi  e âcre  (|ui  se  trouve  à l e- 
corce;  on  les  pile  dans  un  rriorlier  de  marbre, 
on  en  fait  une  pâle  qu’on  met  dans  un  gro« 
linge  et  (jii’on  soumet  à la  presse. 

Celte  huile  fraîche  est  venlâtre  et  trouble, 
parce  que  l’etforl  de  la  presse  a (ail  passer  du 
mucilage  ; en  vieillissant  elle  se  clai  ifie  et  de- 
vient âcre  par  la  dèconij/osiiioii  de  ce  même 
principe  muqueux. 

Quelques  personnes  jettent  les  amandes 
dans  l’eau  chaude,  ou  les  exposent  à la  va- 
peur avant  de  les  soumettre  à la  presse  ; mais 
cette  addition  d eau  dispose  1 huile  à rancir 
plus  vite. 

On  peut  extraire  par  ce  procède  l’huile  de 
toutes  les  amandes,  des  nojaux  et  de  toutes  les 
graines. 

L’huile  du  lin  s’extrait  des  graines  que 
porte  la  jdante  de  ce  nom  : mais  comme  elles 
coniientieni  beaucoup  de  mucilage,  on  les 
torréfie  sur  le  feu  avant  de  les  soumettre  à la 
presse  ; c’est  cette  jjrèparation  (|ui  donne  à 
l’huile  un  goût  de  feu  désagréable  ; mais  eu 
même  temps  elle  lui  enlève  la  propriété  de 
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rancir  et  la  rend  une  des  huiles  les  plus  sic- 
catives. Toutes  les  graines  mucilagiueuses , 
tous  les  pépins  et  les  semences  de  jusquiame 
et  de  pavot  doivent  être  traités  de  cette  ma- 
nière. 

Les  Flamands  retirent  aussi,  par  un  procédé 
semblable  , l’huile  d’une  espèce  de  choux  qu’ils 
appellent  colsa  ; cette  huile  est  connue  sous  le 
nom  à'huile  de  navette. 

Sr-om  distille  une  huile  grasse  dans  un  ap- 
pareil de  vaisseaux  convenable , on  en  relire 
du  phlegme,  de  l’acide,  une  huile  ténue  qui 
passe  plus  épaisse  vers  la  fin  , beaucoup  de 
gaz  hydrogène  mêlé  d’acide  carbonique,  et 
on  a un  résidu  charbonneux  qui  ne  donne  pas 
d’alkali.  J’ai  observé  que  les  huiles  volatiles 
fournissent  plus  de  gaz  hydrogène  et  les  fixes 
'plus  d’acide  carbonique  : ce  dernier  produit 
dépend  du  mucilage.  En  distillant  à plusieurs 
reprises  la  même  huile  , on  l’atténue  de  plus  en 
plus , elle  devient  très-limpide  et  très-volatile , 
avec  la  seule  diftérence  que  l’odeur  particu- 
lière quelle  acquiert,  lui  est  communiquée  par 
le  feu.  On  peut  hâter  la  volatilisation  de  l’huile 
en  la  distillant  sur  une  terre  argileuse  : par 
ce  moyen  on  la  débarrasse  , en  peu  de  temps, 
de  sa  partie  colorante  : les  huiles  pesantes 

et  noires  que  nous  fournissent  les  bitumes, 

distillées 


D E C H 1 M I E.  49 

distillées  une  ou  deux  fois  sur  de  Targile 
seule , telle  que  celle  de  murviel  , en  sont 
complètement  décolorées.  Les  anciens  chi- 
mistes préparoient  l'huile  des  philosophes 
en  distillant  une  brique  qui  étoit  imprégnée 
d’huile. 

1°.  L’huile  se  combine  aisément  avec  l’oxi- 
gène  : cette  combinaison  est  ou  lente  ou  rapi- 
de; dans  le  premier  cas,  il  en  résulte  de  la  ran- 
cidité;  dans  le  second,  c’est  une  inflammation. 

L’huile  h xe  , exposée  pendant  quehpie  temps 
à l’air  libre,  absorbe  le  gaz  oxigène  et  prend 
une  odeur  de  feu  toute  particulière , un  goût 
âcre  et  brûlé,  en  même  temps  quelle  s’épaissit 
et  se  colore.  Si  on  met  l’huile  dans  un  flacon 
en  contact  avec  le  gaz  oxigène,  elle  rancit  plus 
aisément  , et  l’ oxigène  est  absorbé.  Scheele 
avoit  observé  l’absorption  d’une  portion  d’air 
avant  que  la  théorie  en  fût  bien  connue. 
L’huile  mise  dans  des  vases  fermés  ne  s’altère 
point. 

Il  paroit  que  l’oxigène  combiné  avec  le  mu- 
cilage forme  la  rancidité,  et  que  combiné  avec 
1 huile  il  forme  l’huile  , siccative. 

La  rancidité  des  huiles  est  donc  un  effet 
analogue  à la  calcination  ou  oxidation  des 
métaux  ; elle  dépend  essentiellement  de  la 
combinaison  de  l’air  pur  avec  le  principe  ex- 

Torne  ///.  D 
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tractlf  qui  est  naturellement  uni  au  principe  hui- 
leux; nous  pouvons  porter  cela  à la  démonstra- 
tion, en  suivant  les  procédés  usités  pour  s’oppo- 
ser à la  rancidité  des  huiles. 

A.  Lorsqu’on  prépare  les  olives  pour  la 
table , on  cherche  à les  débarrasser  de  ce 
principe  qui  en  détermine  la  fermentation  , 
et  on  y procède  de  différentes  manières  : dans 
quelques  endroits  , on  les  fait  macérer  dans 
l’eau  bouillante  chargée  de  sel  et  d’aromates  ; 
et  , après  vingt- quatre  heures  de  digestion  , 
on  les  trempe  dans  l’eau  fraîche,  qu’on  renou- 
velle jusqu’à  ce  que  la  saveur  soit  parfaite- 
ment adoucie.  Quelquefois  on  se  contente  de 
faire  macérer  l’olive  dans  l’eau  froide.  Souvent 
on  fait  macérer  ces  fruits  dans  une  lessive  de 
chaux  vive  et  de  cendres  , et  on  les  passe 
ensuite  à l’eau  fraîche  mais  de  quelque  ma- 
nière qu’on  les  prépare  , on  les  conserve  dans 
une  saumure  chargée  de  quelque  aromate  , 
tels  que  la  coriandre,  le  fenouil;  quelques  per- 
sonnes les  confisent  entières,  d’autres  les  fendent 
pour  que  l’extraction  soit  pluscomplèle  elqu’elles 
s’imprègnent  mieux  d’aromates. 

Tous  ces  procédés  tendent  évidemment  à 
extraire  le  principe  mucilagineux  soluble  dans 
l’eau,  et  à préserver  par  ce  moyen  le  fruit  de 
la  fermentation.  Lorsque  l’opération  n’est  pas 
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Lien  faite,  les  olives  fermement  et  sr  déna- 
turent ; si  l’on  traitoit  l’olive  avec  l’eau  bouil- 
lante pour  en  extraire  le  principe  muciiagi- 
neux  avant  de  la  soumettre  à la  presse,  on  auroit 
de  la  belle  huile  sans  danger  de  rancidite. 

B.  L’orsque  l’huile  est  faite,  si  on  l’ac^ite 

D 

fortement  dans  l’eau,  on  en  dc'gage  le  prin- 
cipe rnucilagiueux  , et  on  peut  ensuite  la  con- 
server pendant  long-temps  sans  (ju’elle  se  dé- 
nature : je  conserve  de  l’huile  de  marc  d’olive 
préparée  de  cette  manière,  depuis  [dusieurs 
années,  dans  des  Locaux  découverts  et  sans 
altération. 

C.  La  torréfaction  qu’on  fait  subir  à quel- 
ques graines  mucilagiueuses , avant  d’en  ex- 
traire 1 huile , la  rend  moins  susceptible  de 
rancir,  parce  qu  on  a détruit  le  mucilage. 

U.  Sic/Jert  a proposé  de  faire  fermenter  les 
huiles  avec  des  pommes  ou  des  poires  , pour 
enlever  l’àcretédes  huiles  rances  : [lar  ce  moyen 
on  les  dépouille  du  principe  qui  s’est  combiné 
avec  elles,  et  ce  principe  se  porte  sur  d’autres 
corps. 

On  peut  donc  regarder  le  mucilage  comme  le 
germe  de  la  fermentation. 

Lorsque  la  combinaison  de  l’air  pur  est  fa- 
voiisée  par  la  volatilisation  île  l’huile,  il  en 
resuite  alors  une  iunammation  ou  corabus- 
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lion  : pour  mettre  en  jeu  cette  combinaison  , 
il  laut  volatiliser  l’huile  par  l’application  d'un 
corps  chaud  J la  flamme  fpji  se  produit  est  en 
état  d’entretoiir  le  degré  de  volatilité  et  de 
soutenir  la  combustion;  lorsqu’on  établit  un 
courant  d’air  dans  le  milieu  de  la  mèche  et 
de  la  flamme,  alors  la  grande  quantité  de  gaz 
oxigène  qui  passe  nécessite  une  combustion 
plus  rapide,  une  chaleur  plus  forte;  et  de- 
là vient  que  la  lumière  est  plus  vive  et  qu’il 
n’y  a pas  de  fumée  : elle  est  détruite  et  brûlée  par 
la  grande  chaleur  qui  s’excite. 

Les  lampes  de  Palmer  méritent  encore  une 
attention  particulière  : en  faisant  passer  les 
rayons  à travers  une  liqueur  colorée  en  bleu  , 
il  imite  au  naturel  la  lumière  du  jour  , ce  qui 
prouve  que  les  rayons  artificiels  ont  besoin  de 
se  mêler  avec  les  bleus  pour  imiter  les  natu- 
rels ; et  les  rayons  du  soleil  qui  traversent 
l’atmosphère  peuvent  bien  ne  devoir  leur  cou- 
leur qu’à  leur  combinaison  avec  la  couleur 
bleue,  qui  paroit  la  couleur  dominante  dans 
l’atmosphère. 

Si  on  jette  de  l’eau  sur  de  l'huile  enflam- 
mée , on  sait  qu’on  ne  parvient  pas  à l’étein- 
dre , parce  que  l’eau  se  décompose  dans  cette 
expérience.  Si  on  ramasse  Je  produit  de  la 
combustion  de  l’huile , on  trouve  beaucoup 
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d’eau,  parce  que  la  combinaison  de  son  hydro- 
gène avec  roxigène  en  produit. 

Lavoisier  a prouve  qu’une  livre  d'huile  con- 
tenoit, 

Charbon  , 12  onces  5 gros  5 grains. 

Hydrogène,  5 3 67. 

L’art  de  rendre  les  huiles  siccatives  tient 
encore  à la  combinaison  du  gaz  oxigèue  avec 
l’huile  elle-même  ; il  sulfiL  pour  cet  efïct  de 
les  l'ai  re  bouillir  avec  des  oxides.  Si  l’on  lait 
chaut’tcr  une  huile  sur  l'oxitle  rouge  de  mer- 
cure , il  en  résulte  un  bouillonnement  consi- 
dérable : le  mercure  est  l’éduit,  et  l’huile  de- 
vient très-siccative.  On  emploie  ordinairement 
à cet  usage  les  oxides  de  plomb  ou  de  cuivre  ; il 
y a échange  de  principes  dans  ces  opérations,  le 
mucilage  se  combine  avec  le  métal,  tandis  que 
l’oxigène  s’unit  à l’huile. 

Les  oxides  de  plomb  sont  préférés,  parce 
qu’outre  l’avantage  commun  d’oxider  l’huile,  ils 
ont  encore  la  l'acuité  de  s’y  dissoudre  et  de  les 
porter  à un  état  voisin  de  certaines  préparations 
pharmaceutiques  appelées  emplâtres. 

On  peut  encore  combiner  l’huile  avec  les 
oxides  métalliques  par  les  doubles  affinités  , 
à la  manière  de  Berüiollct  : il  suffit  de  verser 
dans  une  dissolution  de  savon  une  dissolution 
métallique.  Par  ce  moyen  ou  pn'pare  avec  le 
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sulfate  de  cuivre  un  savon  de  couleur  verle;  et, 
avec  celui  de  fer,  un  savon  brun  foncé  assez 
éclatant. 

Il  paroît  que  dans  les  combinaisons  des 
liuiles  fixes  avec  les  oxides  de  plomb,  il  se  de'- 
gage  de  ces  huiles  une  matière  qui  surnage , 
que  Scheele  a appelée  principe  doux,  et  qui  ne 
me  paroît  être  que  le  mucilage. 

2°.  L’huile  se  combine  avec  le  sucre,  et  il  en 
résulte  encore  une  espèce  de  savon  qui  peut  ai- 
sément se  délayer  dans  l’eau  et  s’y  tenir  en  sus- 
pension; la  trituration  des  amandes  avec  le  sucre 
et  l’eau,  forme  le  lait  d’amande,  \ orgeat  et 
autres  émulsions , etc.  on  les  trouve  dans  cet 
état  dans  le  véeétal. 


5°.  L’huile  s’unit  facilement  aux  alkalis  : il 
résulte  de  cette  union  un  corps  connu  sous  le 
nom  de  savon;  il  suffit,  pour  faire  cette  com- 
position, de  mêler  une  dissolution  alkaline  avec 
de  l’huile  , et  de  rapprocher  le  mélange  par  le 
lêu.  Le  savon  médicinal  se  fait  avec  l’huile 
d’amandes  douces  et  moitié  dépotasse  ou  alkali 


caustique. 

Pour  faire  le  savon  du  commerce  , on  peut 
laire  bouillir  une  partie  de  bonne  soude  d’A- 
licaine  et  deux  de  chaux  vive  dans  une  suffi- 
sante quantité  d’eau  ; on  filtre  la  liqueur  à 
Il  avers  une  toile  , et  on  la  fait  évaporer  au 
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point  qu’une  fiole  qui  contient  iiuit  onces  d’eau 
pure,  puisse  contenir  onze  onces  de  cette  li- 
queur, qu’on  nomme  lessii’e  des  savonniers. 
Une  partie  de  cette  lessive  et  deux  d’huile , cuites 
ensemble,  forment  du  savon. 

Dans  presque  tous  les  ateliers  on  préparé 
la  lessive  à froid  : on  mêle  pour  cela  volume 
égal  de  soude  d’Alicante  pilée  et  de  chaux 
vive  qu’on  a précédemment  arrosée  avec  de 
l’eau;  on  jette  par-dessus  ce  mélange  de  l’eau 
qui  passe  à travers,  hltre  et  va  se  rendre  dans 
un  baquet;  on  passe  de  l’eau  sur  le  mélange 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  donne  plus  rien,  et  on  fait 
trois  sortes  de  lessives  qui  diffèrent  par  la 
iorce  : la  premièi  e eau  qui  passe  est  la  meilleure, 
et  la  dernière  ne  contient  presque  rien  On  mêle 
ensuite  ces  lessives  avec  l’huile  dans  des  chau-  . 
dières  oii  le  mélange  est  favorisé  par  l’action  du 
feu;  ou  met  d’abord  la  lessive  l'oible,  peu  à peu 
on  ajoute  de  la  plus  forte,  et  on  ne  met  la  pre- 
mière qualité  que  vers  la  fin. 

Lorsque  la  pâte  savonneuse  se  sépare  du 
liquide,  on  fait  couler  le  dernier,  et  on  ajoute  de 
la  lessive  foible  pour  dissoudre  le  savon;  on  le 
coule  ensuite  dans  les  mises  pour  le  laisser  re- 
froidir. 

Pour  faire  le  savon  raaibré  on  se  sert  de  la 
soude  en  nature,  de  la  couperose  l)Ieuc,  du 
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cinabre,  etc.  selon  la  couleur  qu’on  veut  ob- 

. tenir. 

On  prépare  encore  un  savon  liquide  vert  ou 
noir  en  traitant  par  ébullition  une  lessive  de 
soude,  de  potasse  ou  même  de  cendres,  avec  les 
marcs  des  huiles  d’olives  , de  noix,  de  navette, 
les  graisses,  les  huiles  de  poisson  , etc.  On  en 
lait  du  savon  noir  en  Picardie  et  du  vert  en  Hol- 
lande. Bidlion^  proposé  de  faire  des  savons  avec 
la  graisse  des  animaux;  mais  dans  ce  cas,  il 
faut  commencer  par  employer  des  lessives  plus 
fortes. 

A Aniane  et  aux  environs  de  Montpellier  , 
on  prépare  un  savon  mou  avec  une  lessive 
de  cendres  caustiques  et  de  l'huile  de  marc 
d’olive. 

La  dissolution  de  vieux  chiffons  d’étoffes  de 
laine  dans  la  soude  , m’a  fourni  un  savon  d’un 
vert  noirâtre,  dont  l’usage  dans  les  teintures  sur 
fil  et  coton  m’a  paru  très-avantageux  : comme 
il  animalise  ces  matières  végétales  avec  succès 
et  en  peu  de  temps , il  est  très-préférable  à toutes 
les  liqueurs  savonneuses  et  animalisées  qui  ont 
été  employées  jusqu’ici;  il  est  en  même  temps 
beaucoup  plus  économique  : il  dispose  même  ces 
matières  à prendre  des  couleurs  qui  paroissent 
ne  pouvoir  être  fixées  que  sur  des  étoffes  ani- 
males. 
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Instruction  pour  ceux  qui  vou- 
dront FAIRE  EUX -MÊMES  LE  SAVON 
DONT  ILS  ONT  BESOIN.  (Extrait  du  rap- 
port de  Pelletier , Darcet  et  le  Lièvre. 

Oiv  préparé  des  savons  solides  en  unissant 
à des  lessives  caustiques  de  soude  diüéientes 
huiles  végétales  ou  graisses  animales  ; deux 
opérations  sont  nécessaires  pour  faire  cette 
combinaison  ; la  première,  de  préparer  les  les- 
sives de  soude;  la  deuxième  , de  cuire  le  savon. 
JNous  allons  indiquer  la  niauière  de  procéder 
à l’une  et  à l’autre  de  ces  deux  opérai  ions. 
Il  convient  avant  tout  de  se  procurer  les  subs- 
tances et  ustensiles  nécessaires  ; ces  derniers 
ne  sont  pas  en  grand  nombre  ; ils  consistent  , 
1°.  en  un  petit  baquet  en  bois  blanc  d’environ 
neuf  pouces  de  largeur  sur  autant  de  hauteur  ; 
ce  baquet  doit  être  percé  à sa  partie  inférieure  ; 
il  est  destiné  à couler  les  lessives  (s’il  étoit 
en  bois  de  chêne,  il  coloreroit  les  lessives.) 
2°.  Il  faudra  avoir  une  petite  bassine  en  cui- 
vre, à cul  rond,  d’un  pied  de  diamètre,  sur 
sept  à huit  pouces  de  profondeur  : à son  dé- 
faut, on  pourra  se  servir  d’une  marmite  en 
fer,  ou  d’un  vaisseau  en  terre  pouvant  aller 
sur  le  feu  ; ce  vase  est  destiné  à cuire  le  savon. 
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3°.  Une  petite  boîte  sans  couvercle,  ou  mise j 
pour  recevoir, le  savon  lorsqu’il  est  cuit;  elle 
doit  avoir  dix  pouces  de  longueur , quatre 
pouces  de  largeur  , et  six  pouces  de  profon- 
deur ; un  des  côtes  dans  la  longueur  doit  être  à 
charnière  et  maintenu  par  des  crochets,  afin 
d’avoir  la  facilité  d’ouvrir  la  boite  et  d’en  retirer 
le  savon. 

4°.  Il  faut  encore  avoir  pour  ce  petit  travail, 
une  écumoire , une  spatule  en  bqis  blanc  et  une 
ou  deux  terrines. 

Pour  ce  qui  regarde  les  substances  néces- 
saires pour  faire  du  savon  solide  , il  faudra 
avoir,  i°.  de  la  bonne  soude,  2°.  de  la  chaux, 
5°.  une  petite  quantité  de  sel  marin , 4°*  de 
l’huile  d’olives. 

DE  LA  MANIÈRE  DE  PRÉPARER  LES 
LESSIVES, 

Pour  saponifier  trois  livres  d’huile  d’oli- 
ves , par  exemple,  l’on  prendra  trois  livres  de 
soude  et  une  livre  de  chaux;  l’on  commen- 
cera par  pulvériser  la  soude  , ensuite  on  arro- 
sera la  chaux  avec  une  petite  {quantité  d’eau, 
afin  de  la  faire  fuser  : la  chaux  étant  parfaite- 
ment fusée  , on  la  mélangera  avec  la  soude  ; 
on  mettra  ce  mélange  dans  le  baquet , au  fond 
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duquel  on  étendra  un  morceau  de  toile  ; 011 
aura  aussi  rattenlion  de  fermer  la  cliamplure 
pratiquée  à sa  partie  inférieure  ; on  versera 
alors  sur  le  tout  suffisante  quantité  d’eau  pour 
que  la  matière  soit  bien  imbibée  et  recou- 
verte d’environ  trois  travers  de  doigts;  ou  re- 
muera bien  avec  un  bâton  , et  après  (pielques 
heures  de  repos  on  ouvrira  la  cliamplui  e pour 
laisser  couler  la  lessive  , ou  la  recueillera  et 
conservera  séparément  : c’est  la  prcinicrc  Ics- 
sUe. 

On  remettra  de  nouvelle  eau  dans  le  ba- 
quet ; on  remuera  la  matière  avec  un  bâton  ; 
on  laissera  reposer  pendant  quelques  heures; 
on  coulera  ensuite  pour  en  retirer  une  dcuæicnic 
lessive , que  l’on  conservera  de  même  séparé- 
ment. On  fera  de  la  même  manière  une  troi- 
sième lessive , en  versant  de  nouvelle  eau  sur 
la  soude  restante  : celle-ci  sera  alors  suffisam- 
ment épuisée. 

D E LA  C U IT  E DU  SA  U O ,V. 

O.v  mettra  dans  la  bassine  trois  livres  d’huile 
d olives  avec  environ  une  [uiiie  et  demie  de  la 
troisième  lessive  , on  la  placera  sur  un  leu 
capable  de  faire  bouillir  le  mélange  ; on  y 
ajoutera  , toutes  les  deux  ou  trois  iniiiuLes  , 


6o  É L É M E N S 

im  verre  de  la  troisième  lessive  : on  continuera 
le  feu.  On  aura  l’attention  de  remuer  sans 
cesse  la  matière  avec  une  spatule  de  bois  de- 
puis le  commencement  jusqu’à  la  fin  ; lorsqu’on 
aura  employé  la  totalité  de  la  troisième  les- 
sive on  se  servira  de  la  deuxième  en  la  met- 
tant de  distance  en  distance  ; on  entretiendra 
l’ébullition  ; on  prendra  enfin  une  partie  de 
la  première  lessive  que  l’on  ajoutera  de  la 
même  manière,  c’est-à-dire,  par  pelite's  quan- 
tités à des  distances  peu  éloignées.  Lorsqu’on 
s’appercevra  que  la  matière  ne  sera  plus  liée 
et  qu’elle  ressemblera  à de  la  crème  tournée 
(jusqu’alors  l’huile  aura  paru  parfaitement  unie 
à la  lessive  et  aura  acquis  de  la  consistance), 
on  y ajoutera  environ  deux  à trois  onces  de 
muriate  de  soude  (sel  de  cuisine)  : à l’instant 
la  pâte  se  grumelera  et  se  séparera  de  la  li- 
queur saline  qui  y sera  en  excès.  On  fera 
bouillir  encore  une  demi  - heure  au  moins 
depuis  qu’oii  aura  mis  le  sel  ; on  retirera  la 
bassine  du  feu  et  on  la  laissera  refroidir  un 
moment  ; on  enlèvera  avec  une  écumoire  la 
matière  savonneuse  ; on  mettra  de  côté  la  li- 
queur saline  qui  se  trouvera  au-dessous;  ou 
nettoiera  aussi- tôt  la  bassine  , et  on  y remettra 
la  matière  savonneuse  avec  une  petite  quan- 
tité d’eau  (une  chopine);  on  la  chauffera  de 
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nouveau  , et  lors(|u’elle  sera  bien  unie  et  pres- 
que au  point  de  bouillir,  ou  y ajoutera  par 
partie  ce  «pii  sera  resui  de  la  première  lessive; 
on  fera  bouillir  pendant  une  heure  ; après  ce 
temps  , on  retirera  la  bassine  du  l’eu  et  on  la 
laissera  retVoidir  comme  la  première  lois;  on 
se'parera  de  même  la  pâte  savonneuse  de  la  li- 
queur Saline;  on  rejettera  cette  dernière.  Quant 
à la  pâte  savonneuse,  on  la  remettra  dans  la 
bassine  avec  une  pinte  d’eau  de  loutaiiie;  on 
fera  chauffer , même  bouillir  un  iiisiaiit  , pour 
que  la  pâte  savonneuse  devienne  bien  unie;  ou 
sera  aussi  très-altentil  à la  remuer  dans  ce  der- 
nier moment  , fioiir  éviter  qu’elle  ne  brûle  ; 
alors  on  la  coulera  dans  la  boîte  ou  mise;  et 
afin  que  le  savon  ni  adhère  point,  il  sera  m’ccs- 
saire  de  frotter  l’intérieur  de  la  boîte  avec  de  la 
chaux  éteinte,  d’en  mettre  même  une  légère 
couche  au  fond  et  par  dessus  une  feuille  de  ]ia- 
pier.  Le  lendemain  , le  savon  sera  asse/,  ferme 
pour  être  retiré  de  la  mise  ; il  doit  jieser  envi- 
ron six  livres,  plus  ou  moins  : on  le  laissera 
dans  un  endroit  sec  jusqu’à  ce  qu’il  ne  pt'se  plus 
que  cinq  livres  (c’est  la  «juantité  (pu-  trois  livres 
d huile  d olives  doivent  fournir  pour  «jue  le  sa- 
von soit  de  vente  ) ; il  sera  alors  très-ferme  et 
très-consistant. 

Dans  beaucoup  de  ménage , l’on  dégraissé 
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les  viandes,  soit  bœuf,  veau  ou  mouton,  etc. 
ces  graisses  étant  fondues  et  passées,  j:>cuvent 
servir  à faire  du  bon  savon;  on  les  saportifiera 
de  la  même  manière  en  les  employant  en  place 
d’huile  : on  pourra  de  même  faire  du  savon  avec 
la  graisse  ou  beurre  rance  salé;  ce  dernier  doit 
auparavant  être  dessalé  en  le  faisant  bouillir 
avec  de  l’eau. 

J’ai  proposé  , ily  a quelque^  années,  de  faire 
usage  d’une  liqueur  savonneuse  qu’on  peut  pré- 
parer par  - tout  et  à peu  de  frais  : il  n’esi  ques- 
tion que  de  verser  une  foible  dissolution  de 
soude  sur  de  l’huile  d’olive;  if  en  résulte  une 
liqueur  laiteuse  qu’on  peut  faire  servir  à dé- 
graisser le  linge  ; on  peut  employer  au  même 
usage  une  dissolution  de  potasse  ou  de  salin  et 
même  de  cendres , eu  la  rendant  caustique  par 
la  chaux. 

Si  on  distille  le  savon  il  en  résulte  de  l’eau, 
de  l’huile  et  beaucoup  d’ammoniaque';  il  reste 
dans  la  cornue  une  grande  quantité  de  l’alkali 
employé  pour  faire  le  savon.  L’ammoniaque  qui 
se  ])roduitdans  cette  expérience  me  paroit  pro- 
venir de  la  combinaison  de  l’hydrogène  de  l’huile 
avec  le  nilrogèiic  , principe  constituant  de  l’al- 
kali fixe. 

J-iC  savon  est  soluble  dans  l’eau  pure,  mais 
il  forme  des  grumeaux  et  se  décompose  dans 
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Feau  cliargée  de  sels  terreux,  parce  que  les 
acides  se  porlciU  sur  l’alkali  du  savon  , tandis 
(|ue  la  terre  se  combine  avec  l’huile  et  forme  un 
savon  cjui  nage  à la  surface. 

Le  savon  se  dissout  aussi  dans  l’alkool  à l’aide 
d’un  peu  de  chaleur , et  forme  l’essence  de  savon 
qu’on  aromatise  comme  on  veut. 

Les  savons  peuvent  se  charger  d’une  plus 
grande  quantité  d’huile  et  la  rendre  solid>le  dans 
l’eau;  de-là  vient  leur  propriété  de  dégraisser  les 
étoffes  , de  blanchir  le  linge  , etc.  ils  sont  ern- 
|>loyés  comme  fondans  et  résolutifs  dans  la  mé- 
decine. 

4°.  Les  huiles  fixes  s’unissent  également  aux 
acides  : A char  cl  y Cornette  et  Maccjiier  se  sont 
sur-tout  occupés  de  ces  combinaisons  : . /c'/m/y/ 
verse  peu  à peu  de  1 acide  sulfurique  concentré 
sur  de  l’huile  fixe  ; ou  triture  ce  mélange,  et  il 
en  résulte  une  masse  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alkool. 

L’acide  nitrique  fumant  noii-cit  sur-le-chamj) 
les  huiles  fixes,  et  enflamme  celles  (jui  sont  sic- 
catives; alors  il  se  décompose,  l'I  cette  décom- 
position est  d’autant  plus  rapide  , que  l’huile  a 
plus  d’affinité  avec  l’oxigène;  di“-là  vient  que 
l’inflammation  des  huiles  siccatives  est  plus  fa- 
cile que  celles  des  autres. 

Cette  inflammation  laisse  pour  résidu  une 
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grande  quantité  de  carbone,  tandis  que  le  résidu 
de  l’inflammation  des  huiles  volatiles  est  presque 
nul. 

Les  acides  dont  les  principes  constituans 
sont  très-adhérens  entre  eux  , n’ont  qu’une 
action  très-foible  sur  l’huile,  ce  qui  démon- 
tre que  l’effet  des  acides  sur  les  huiles,  n’est 
dû  sur- tout  qu’à  la  combinaison  de  leur  oxi- 
gène. 

C’est  en  vertu  de  cette  affinité  marquée  de 
l’huile  avec  l’oxigène  , qu’est  produit  l’effet 
qu’ont  les  huiles  de  revivifier  les  métaux  : 
alors  l’oxigène  s’unit  à elles  et  quitte  le  mé- 
tal , l’hmle  s’épaissit  et  se  colore.  Il  s’ensuit 
encore  de -là  que  les  huiles  siccatives  doivent 
être  préférées  pour  ces  usages  , et  on  voit 
qu’en  cela  la  pratique  est  d’accord  avec  la 
théorie. 

SECONDE  DI  VISIO  N.. 

N 

Des  Huiles  volatiles. 

L’iiuile  fixe  est  unie  au  mucilage;  la  vola- 
tlle,  à l’esprit  recteur  ou  arôme;  et  c’est  cette 
combinaison  on  ce  mélange  qui  fait  leur  prin- 
cipale différence.  Mais  ce  qui  les  différencie 
sur- tout,  c’est  la  proportion  très  - différente 
dans  laquelle  le  carbone  et  l’hvdiogène  sont 

combinés' 
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combines  dans  l’un  et  dans  l’autre  : le  car- 
bone domine  dans  la  Jixc  , et  l’ hydrogène  dans 
la  volatile:  de-là  leurs  différences  pour  la  fixité', 
l’inflammabilité  , 'leur  décomposition  par  les 
acides  , etc. 

Elles  sont  caractérisées  par  une  odeur  forte 
plus  ou  moins  désagréable;  elles  sont  solubles 
dans  l’alkool  et  ont  un  goût  pi([uaut  et  âcre. 
Toutes  les  plantes  aromatiques  contiennent  de 
l’huile  volatile,  à l’exception  de  celles  dont  l’o- 
deur est  très-fugace,  telles  que  le  jasmin,  la 
violette  , le  lys , etc. 

L’huile  volatile  est  quelquefois  distribuée 
dans  toute  la  plante,  comme  dans  l’angélique 
de  Bohème;  quelquefois  dans  l’écorce,  comme 
dans  la  cannelle.  La  mélisse  , la  menthe  , la 
grande  absinthe  contiennent  leurs  huiles  dans 
les  tiges  et  les  feuilles;  l’aLmée,  l’iris  de  Flo- 
rence , la  benoîte  , dans  la  racine.  Tous  les 
arbres  résineux  en  contiennent  dans  leurs  jeunes 
rameaux.  Le  romarin  , le  thym  , le  serpolet 
ont  leur  huile  dans  les  feuilles  et  les  boutons 
des  fleurs;  la  lavande,  la  rose  , dans  le  calice 
des  fleurs  ; la  camomille,  le  citronnier,  l’o- 
ranger, dans  les  jjétales.  Plusieurs  fruits  eu 
contiennent  dans  toute  leur  substance  , tels 
que  le  poivre  , le  genièvre  , etc.  les  oranges 
et  les  citrons,  dans  le  zcst  et  réoorce  qui  îc 

'J 'orne  Ul.  g; 
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recouvre.  Les  semences  des  plantes  ombellî- 
fères,  telles  que  l’anis  , le  fenouil,  ont  les  vési- 
cules de  l’huile  essentielle  rangées  le  long  des 
lignes  saillantes  qui  se  trouvent  sur  l’écorce  : 
la  noix  muscade  contient  son  huile  essentielle 
dans  son  amande.  Voyez  Y Introduction  à /’e- 
tude  du  règne  'végétal , par  Buquet , pages 
209  à 212. 

La  quantité  d’huile  volatile  varie  selon  l’état 
de  la  plante  : il  y en  a qui  en  fournissent  plus 
lorsqu’elles  sont  vertes,  d’autres  quand  elles  sont 
sèches;  mais  c’est  le  petit  nombre.  La  quantité 
varie  encore  selon  l’âge  de  la  plante,  le  terrein 
ou  elle  croît,  le  climat  quelle  habite  , le  temps 
auquel  on  l’extrait. 

Les  huiles  volatiles  diffèrent  encore  par  la 
consistance  ; il  y en  a de  très-fluides  , comme 
celles  de  lavande,  de  romarin,  de  rhue  : celles 
de  cannelle  et  de  sassafras  sont  plus  épaisses. 
11  en  est  qui  conservent  constamment  leur  flui- 
dité, d’autres  que  la  moindre  impression  de 
froid  fait  passer  à l’état  concret,  comme  celles 
d’anis  et  de  fenouil.  Quelques-unes  sont  cons- 
tamment sous  forme  concrète:  telle  est  celle  de 
rose  , celle  de  benoîte,  de  persil  et  d’aunée. 

Les  huiles  volatiles  varient  encore  par  la 
couleur  : celle  de  rose  est  blanche  , celle  de 
làvandc  d’un  jaune  clair,  celle  de  cannelle 


d’ua  jaune  rembruni , celie  de  camomille  d’un 
beau  bleu , celle  de  mille-feuilic  ai^ue-mariue  , 
celle  de  persil  verte  , etc. 

La  pesanteur  est  encore  diflerente  dans  les  di- 
verses espèces  : celles  de  nos  climats  sont  eu  gé- 
néral plus  légères  et  surnagent  l eau,  d autres 
sont  à-peu-près  de  même  pesanteur , et  d’autres 
sont  plus  pesantes,  telles  que  celles  de  sassafras 
et  de  girolle. 

L’odeur  des  huiles  essentielles  varie  comme 
celle  des  plantes  qui  les  produisent. 

La  saveur  des  huiles  volatiles  est  chaude  en 
general , mais  la  saveur  de  la  plante  n’influe 
pas  toujours  sur  celle  de  1 huile  : par  exemple  , 
celle  quoi!  relire  du  poivre  n’a  aucune  acri- 
monie , et  celle  que  fournit  1 absinthe  n’a  pas 
d’amertume. 

Nous  connoissons  deux  moyens  pour  ex- 
tiane  les  huiles  volatiles  : 1 expression  et  la 
distillation. 

1°.  Ou  retire  par  expression  celles  qui  sont, 
pour  ainsi  dire  , à nnd  , conienues  dans  des 
loges  saillantes  et  visibles,  et  de  nature  très- 
fluide  . telles  sont  celles  de  citron  , d’o/Y//z<^e  , 
de  ccdrat , de  hcrgamotte  : il  suffit  de  presser 
l’écorce  de  ces  fruits  pour  en  faire  jaillir 
1 huile  qui  y est  contenue.  On  peut  donc  se  la 
procurer  eu  exprimant  fortement  les  écorces 
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contre  une  glace  incline'e  : en  Provence  et  en 
Italie  on  les  frotte  contre  une  rappe;  on  déchiré 
par  ce  moyen  les  vésicules,  et  l’huile  coule  dans 
le  vaisseau  destiné  à la  recevoir:  cette  huile  laisse 
déposer  le  parenchyme  qu’elle  a entraîné  et  se 
clarifie  par  le  repos. 

Si  on  frotte  un  morceau  de  sucre  contre  ces 
vésicules , il  s’imbibe  de  ces  huiles  volatiles  et 
forme  un  oleo-saccharum  soluble  dans  l’eau 
et  très-propre  à aromatiser  certaines  liqueurs* 

2°.  La  distillation  est  le  moyen  le  plus  gé- 
néralement employé  pour  extraire  les  huiles 
volatiles  : pour  cet  effet , on  met  la  plante  ou 
le  fruit  qui  contient  l’huile  dans  la  chaudière 
de  l’alambic,  on  y verse  dessus  une  quantité 
d’eau  suffisante  pour  qu’elle  baigne  la  plante , 
et  on  porte  l’eau  à l’ébullition;  l’huile  qui  se 
volatilise  à ce  degré  de  chaleur  moule  avec 
l’eau , et  se  ramasse  à la  [surface  dans  un  réci- 
pient particulier  appelé  récipient  italien  , 
qui  paisse  échapper  l’eau  excédenie  par  un 
bec  placé  sur  le  ventre , et  dont  l’orifice  est 
plus  bas  que  celui  du  goulot  ; de  sorte  que,  par 
ce  moyen , l’huile  se  ramasse  dans  le  goulot  sans 
pouvoir  s’échapper.  • 

L’eau  qui  passe  par  la  distillation  est  plus 
ou  moins  chargée  d’huile  et  du  principe  odo- 
rant de  la  plante , et  forme  ce  qui  est  connu 
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SOUS  le  nom  d’ca«  distillée.  Ces  eaux  doivent 
être  renversées  dans  la  cucurbite  , lorsqu’on 
doit  distiller  de  suite  la  même  nature  de 
plante,  parce  qu’e'tant  saturées  d’huile  et  d’a- 
rome , elles  contribuent  à augmenter  le  produit 
ultérieur. 

Lorsque  l’huile  est  très-fluide  ou  très -vola- 
tile , il  faut  ajouter  le  serpentin  à l’alambic  , et 
avoir  la  précaution  d’y  entretenir  l’eau  à une 
température  très -froide;  lorsqu’au  contraire 
l’huile  est  épaisse  , il  faut  supprimer  le  ser- 
pentin et  entretenir  l’eau  du  réfrigérant  à une 
température  modérée  ; on  peut  distiller  par 
la  première  méthode  les  huiles  de  menthe  , 
de  mélisse  , de  sauge  , de  lavande  , de  ca- 
momille , etc.  et  par  la  seconde , celles  de 
rose  , d’aunée  , de  persil , de  fenouil , de  cu- 
min, etc. 

On  peut  aussi  extraire  l’huile  de  girofle  par  la 
distillation,  per  des  cens  uni , qu’on  détermine 
en  appliquant  le  feu  par-dessus. 

Les  huiles  volatiles  sont  très-sujettes  à être 
falsifiées  ; et  elles  le  sont , ou  par  leur  mé- 
lange avec  des  huiles  grasses  , ou  par  leur 
mélange  entre  elles , comme  avec  celle  de 
térébenthine  qui  est  moins  chère,  ou  par  leur 
mélange  avec  l’alkool  : dans  le  premier  cas, 

L 3 
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on  reconnoît  aisément  la  fraude,  i°.  par  la 
distillation  , parce  que  les  volatiles  montent  à 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante  ; 2°.  en  imbi- 
bant un  papier  de  trace  de  ce  mélange  et  l’ex- 
posant à une  chaleur  suffisante  pour  volatiliser 
l’huile  volatile;  3'’.  par  le  moyen  de  l’alkool, 
qui  se  trouble  et  devient  laiteux  par  l’insolubi- 
lité de  l’huile  fixe. 

Les  huiles  volatiles  qui  ont  une  odeur  très- 
forte  , telles  que  celles  de  thym  et  de  lavande  , 
sont  souvent  sophistiquées  par  des  huiles  de 
térébenthine.  Dans  ce  cas  on  découvre  la 
fraude  en  Imbibant  un  peu  de  coton  de  ce 
mélange  , et  le  laissant  exposé  à l’air  assez 
long-temps  pour  que  l’odeur  de  la  bonne  huile 
se  dissipe  et  qu’il  ne  reste  que  la  mauvaise. 
On  peut  encore  y parvenir  en  se  frottant  la 
main  avec  ce  mélange  ; on  développe  par  ce 
moyen  l’odeur  particulière  de  la  térébenthine. 
On  falsifie  encore  les  huiles  en  faisant  digérer 
dans  l’huile  d’olive  la  plante  qui  devroit  la 
fournir;  c’est  de  cette  manière  qu’on  prépare 
celle  de  camomille. 

Les  huiles  très -légères  , telles  que  celles 
de  cédrat  , de  bergamotte  , sont  souvent  mé- 
langées d’un  peu  d’alkool  : on  reconnoit  aisé- 
ment la  fraude  en  en  versant  quelques  gouttes 
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6Lir  de  l’eau,  qui  Llancliii  loui  de  suite,  parce 
que  l’alkool  abandonne  l liuile  pour  s’unir  à ce 
liquide. 

Les  huiles  volatiles  sont  susceptibles  de  s’unir 
à l’oxigène  , aux  alkalis  et  aux  acides. 

1°.  Les  huiles  volatiles  absorbent  l’oxigène 
avec  plus  de  facilite  que  les  fixes  ; elles  se 
colorent  par  cette  absorption , s’épaississent 
et  passent  à l’état  de  résine;  et  lorsqu’elles 
se  sont  épaissies  à ce  point,  elles  ne  sont  plus 
susceptibles  de  fermenter , et  garantissent  de 
toute  putréfaction  les  corps  qui  en  sont  pé- 
nétrés et  bien  imprégnés  : c’est  là-dessus  sur- 
tout qu’est  fondée  la  théorie  des  cmbaumc- 
mens.  L’action  des  acides  sur  ces  huiles  les 
fait  passer  à l’état  de  résine  ; et  il  n’j  a de 
différence  entre  l’huile  volatile  et  la  résine, 
que  celle  qui  est  fournie  par  cette  addition 
d’oxigène. 

’l’outes  les  huiles,  en  prenant  le  caractère 
de  la  résine  par  cotte  combinaison  d’oxigène, 
laissent  précipiter  des  cristaux  en  aiguilles 
qui  ne  sont  que  du  çamphre  : Geoffroy  le 
cadet  les  a observés  dans  1 huile  de  mairicaire, 
de  marjolaine  et  de  térébenthine.  Acad.  1721  , 
page  iG5. 

Lorscjue  l’huile  s’altère  par  la  combinaison 
de  r bxigènc  , elle  perd  peu  à peu  son  odcuf 
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• et  sa  volatilité.  Pour  ramener  celte  huile  altérée 
à son  premier  état , on  la  distille  ; il  reste  dans 
le  vaisseau  une  matière  épaisse  qui  n’est  que  la 
résine  toute  formée  , séparée  par  ce  moyen  de 
l’huile  non  altérée. 

Les  acides  ne  se  comportent  pas  égale- 
ment avec  les  huiles  volatiles  : i°.  l’acide  sul- 
furique concentré  les  épaissit  ; mais  s’il  est 
foible  il  en  fait  des  savonules  ; 2°.  l’acide  ni- 
trique les  enflamme  quand  il  est  concentré  ; 
mais  lorsqu’il  est  affoihii , il  les  fait  passer  peu 
à peu  à l’état  de  résine  : Borrichius  paroît 
être  le  premier  qui  ait  fait  enflammer  fhuile 
de  térébenthine  avec  l’acide  nitrique  sans 
acide  sulfurique  : Ilomberg  a répété  cette  ex- 
périence délicate  avec  les  autres  huiles  vola- 
tiles : l’inflammalion  est  d’autant  plus  facile  à 
produire  , que  l’huile  est  plus  siccative  ou 
avide  d’oxigène,  et  que  l’acide  est  plus  facile 
à décomposer;  3°.  l’acide  muriatique  réduit  les 
huiles  à l’état  savonneux;  l’acide  muriatique 
oxigéné  les  épaissit. 

Starkey  paroît  être  un  des  premiers  qui 
ait  essayé  la  combinaison  de  l’huile  vciatile 
avec  l’alkali  fixe  ; son  procédé  , long  et  com- 
pliqué, sent  l’alchiime  ; et  la  combinaison  qui 
en  provenoit  a été  connue  sous  le  nom  de 
SQvoii  de  Starkey.  Le  procédé  de  ce  chimiste 
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n’etolt  si  long  que  parce  qu’il  empîoyolt  du 
carbonate  de  potasse;  mais  si  l’on  triture  à 
chaud  dix  parties  d’alkali  caustique  ou  de 
pierre  à cautère  avec  huit  parties  d’huile  de 
tërebenthine  , le  savon  se  forme  Instantane’ment 
et  devient  très-dur  ; ce  procède  est  de  Oeof- 
Jroy,  Mémoires  de  VAcad.  des  sciences  , an- 
née 1725. 

D U c A BI  P fl  R E. 

On  retire  le  camphre  d’une  espèce  de  lau- 
rier qui  croît  dans  la  Chine  et  au  Japon  ; quel- 
ques voyageurs  assurent  que  les  vieux  arbres 
le  contiennent  en  si  grande  abondance,  qu’en 
fendant  ces  arbres  on  en  trouve  de  grosses 
larmes  très -pures  qui  n’ont  besoin  d’aucune 
rectification.  Pour  extraire  le  camphre , on 
choisit  d’ordinaire  les  racines  des  arbres  , et 
à leur  défaut  toutes  les  autres  parties  ; on  les 
met  avec  de  l’eau  dans  un  alambic  de  fer 
qu’on  couvre  de  son  chapiteau;  on  ajuste  dans 
le  chapiteau  des  cordes  de  riz , on  lute  les 
jointures  et  on  distille  ; une  portion  du  cam- 
phre se  sublime  et  s’attache  aux  pailles  de  l’in- 
térieur du  chapiteau  , tandis  qu’une  autre 
portion  est  emportée  par  l’eau  jusque  dans 
le  récipient.  Les  Hollandais  purifient  le  cam- 
phre en  le  mêlant  avec  une  once  de  chaux 
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vive  par  livre , et  procèdent  à la  sublimation  dans 

de  grands  rècipiens  de  verre. 

Le  camphre  ainsi  purifié  est  une  substance 
blanche , concrète  , cristalline  , d’une  odeur 
et  d’une  saveur  fortes,  soluble  dans  l’alkool, 
brûlant  avec  une  flamme  blanche  sans  lais- 
ser de  résidu  , se  rapprochant  des  huiles  vo- 
latiles sous  beaucoup  de  rapports , mais  ea 
différant  par  quelques  propriétés,  telles  que 
celles  de  biûler  sans  résidu,  de  èe  dissoudre 
paisiblement  dans  les  acides , et  sans  se  dé- 
composer ni  s’altérer  lui-mème,  et  de  se  vo- 
latiliser à une  douce  chaleur , sans  se  déna- 
turer. 

On  retire  aussi  le  camphre  de  la  distillation 
des  racines  de  zédoaire  , du  thym  , du  roma- 
rin, de  la  sauge,  de  l’inula-helenium  , de  l'a- 
nemone  pulsatilla,  etc.  Et  il  est  à observer  que 
toutes  ces  plantes  fournissent  beaucoup  plus 
de  camphre  lorsque,  par  une  dessication  de 
plusieurs  mois  , on  a laissé  passer  la  sève  à l’é- 
tat concret  ; le  thym  et  la  menthe  poivrée , des- 
séchés lentement , donnent  beaucoup  de  cam- 
phre ; tandis  que  lorsque  ces  plantes  sont  fraî- 
ches , elles  fournissent  de  l’huile  volatile  : la 
plupart  des  huiles  volatiles,  en  passant  à l’état 
de  résine,  laissent  aussi  précipiter  beaucoup 
de  camphre.  Achard  a encore  observé  qu’oi\ 


DE  CHIMIE 


7^ 

dëgageoit  une  odeur  de  camphre  lorsqu’on 
mèloit  une  huile  volatile  de  fenouil  avec  les 
acides  ; la  combinaison  de  l’acide  iiiuic^ue  af- 
foibli  avec  l’huile  volatile  d’aiiis  , lui  a donné 
une  grande  quantité  de  cristaux  qui  avoient 
presque  tous  les  propriétés  du  cani[)hre  ; il  a 
obtenu  un  précipité  semblable  en  versant  de 
l’alkali  végétal  sur  du  vinaigre  saturé  de  1 hude 
volatile  d’angélique. 

11  paroit , d’après  tous  ces  faits  , cjue  la  base 
du  camphre  forme  un  des  principes  constiluans 
de  quelques  huiles  volatiles;  mais  il  est  à l’iiiat 
liquide  , et  ne  se  concret  que  par  la  combi- 
naison de  l’oxigène. 

Le  camphre  est  susceptible  de  cristallisa- 
tion , suivant  Romieu  , soit  dans  la  sublitna- 
tion,  soit  lorsqu  il  est  précipité  lentement  de 
l’alkool  , soit  lorsqu’on  en  charge  l’alkool  ; il 
se  précipite  eu  filets  déliés , d cristallise  en  lames 
hexagones  attachées  à un  filet  commun,  et  se 
sublime  en  pyramides  hexagones  ou  en  cristaux 
polygones. 

Le  camphre  ne  se  dissout  pas  dans  l’eau, 
mais  lui  communique  sou  odeur  et  brûle  à sa 
surface.  Romieu  a observé  que  des  parcelles 
de  camphre,  d’un  tiers  ou  d’un  quart  de  ligue 
de  diamètre,  mises  sur  un  verre  d’eau  jiure, 
se  meuvent  en  tournant;  et  il  paroit  que  c’est 
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un  effet  électrique,  car  le  mouvement  cesse 
si  on  touche  l’eau  avec  un  corps  qui  fasse  con- 
ducteur, et  il  continue  si  on  la  touche  avec  un 
corps  qui  isole  , tels  que  le  verre , le  soufre  , la 
résine  : Bergen  a observé  que  le  camphre  ne 
tOLirnoit  pas  sur  l’eau  chaude. 

Les  acides  dissolvent  le  camphre  sans  l'al- 
térer et  sans  se  décomposer  : l’acide  nitrique 
le  dissout  paisiblement,  et  c’est  cette  dissolu- 
tion qu’on  a appelée  huile  de  camphre.  Le 
camphre  précipité  de  sa  dissolution  dans  les 
acides  par  les  alkalls  augmente  en  poids , en 
dureté , et  devient  beaucoup  moins  combus- 
tible , selon  les  expériences  de  Kosegarten, 
En  distillant  de  l’acide  nitrique  à plusieurs  re- 
prises sur  cette  substance  , elle  acquiert  toutes 
les  propriétés  d’un  acide  qui  cristallise  en  pa- 
rallélipipèdes. 

Pour  retirer  \ acide  camphorique,  il  ne  s’agit 
donc  que  de  distiller  de  l’acide  nitrique  sur  le 
camphre  à plusieurs  reprises  et  en  grande 
quantité.  Kosegarten  a distillé  huit  fois  sur 
le  camphre  de  l’acide  nitrique,  et  a obtenu  un 
sel  en  cristaux  parallélipipèdes, qui  rougiile  sirop 
violât  et  la  teinture  de  tournesol  ; il  a une  saveur 
amère  et  diffère  de  l’acide  oxalique,  en  ce  qu’il 
ne  précipite  pas  la  chaux  dissoute  dans  l’acide 
muriatique. 
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Avec  la  potasse,  il  forme  un  sel  qui  cristallise 
en  hexagones  réguliers. 

Il  donne  avec  la  soude  des  cristaux  irre'- 
guliers. 

Avec  l’ammoniaque,  il  forme  des  masses  cris- 
tallines qui  présentent  des  cristaux  en  aiguilles 
et  en  prismes. 

Avec  la  magne'sie,  il  produit  un  sel  blanc  pul- 
vérulent qui  se  redissout  dans  l’eau. 

Il  dissout  le  cuivre  , le  fer  , le  bismuth  , le 
zinc  , l’arsenic  et  le  cobalt.  La  dissolution  du 
1er  donne  une  poudre  d’un  jaune  blanc  qui  est 
insoluble. 

Cet  acide  forme  avec  le  manganèse  des  cris- 
taux dont  les  plans  sont  parallèles,  et  qui  ressem- 
blent en  quelque  façon  aux  basaltes. 

L’acide  camphorique  , ou  plutôt  le  radical 
de  cet  acide,  existe  dans  plusieurs  végétaux, 
puisqu’on  extrait  le  camphre  des  huiles  du 
thjtn  , du  cinnamomum  , de  la  térébenthine, 
de  la  menthe  , de  la  matricaire , du  sassa- 
fras, etc.  Dehne  en  a tiré  de  la  coquelourde  , 
et  Cartheiiser  di  fait  connoître  plusieurs  autres 
plantes  qui  en  contiennent. 

L’alkool  dissout  le  camphre  avec  aisance  ; 
on  peut  l’en  précipiter  par  l’eau  seule  : celte 
dissolution  est  connue  dans  les  pliarmacies 
sous  le  nom  d’ esprit-dc-vin  camphré et  d eau- 
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de-vie  camphrée , lorsque  l’eau-de-vie  en  est 

le  dissolvant. 

Les  huiles  fixes  et  volatiles  se  dissolvent 
aussi  à l’aide  de  la  chaleur;  ces  dissolutions 
laissent  précipiter  des  cristaux  en  végétation, 
semblables  à ceux  qui  se  forment  dans  les  dis- 
solutions de  sel  ammoniac,  composés  d’une 
côte  moyenne  oii  adhèrent  des  filets  très-fins. 
Cette  observation  est  de  Piomieu,  Voyez  Acad, 
des  Sciences,  1766. 

Le  camphre  est  un  des  grands  remèdes  que 
possède  la  médecine  ; il  est  résolutif  appliqué 
sur  les  tumeurs  inflammatoires  ; il  est  anti- 
spasmodique , antl  - septique  , sur- tout  dissous 
dans  l’eau-de-vie  : en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre on  en  porte  la  dose  jusqu’à  plusieurs  gros 
par  jour;  en  France  nos  médecins  pusillanimes 
ne  le  prescrivent  qu’à  quelques  grains  : il  calme 
les  ardeurs  des  voies  urinaires  ; ’5n  le  donne  tri- 
turé avec  le  jaune  d’œuf,  le  sucre , etc. 

On  a cru  aussi  que  son  odeur  dissipoit  les  in- 
sectes destructeurs  des  étoffés. 
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ARTICLE  III, 

Des  Résines. 

OiV  appelle  résines  des  substances  inflam- 
mables solubles  dans  l’alkool,  donnant  d’ordi- 
naire beaucoup  de  suie  par  leur  combustion  : 
elles  peuvent  aussi  se  dissoudre  dans  les  huiles  , 
mais  pas  du  tout  dans  l’eau. 

Les  résinés  ne  paroissent  être  que  des  huiles 
rendues  concrètes  par  leur  combinaison  avec 
l’oxigène  ; leur  exposition  à l’air  et  la  décom- 
position des  acides  sur  elles  le  démontrent 
évidemment. 

Les  résines  sont  en  général  moins  suaves 
que  les  baumes;  elles  fournissent  plus’  d’huile 
volatile  et  ne  donnent  point  de  sel  acide  à la 
distillation. 

Parmi  les  résines  connues  il  y en  a de  très- 
pures  et  parfaitement  solubles  dans  l’alkool , 
telles  que  le  baume  de  la  Mecque  , celui  de 
Copahu  ^ les  térébenthine^  , le  tacarnahaca  , 
J demi  ; les  autres  sont  moins  pures  et  con- 
tiennent un  peu  d’extrait  qui  fait  qu’elles  ne 
5e  dissolvent  pas  en  totalité  dans  l’alkool  ; 
telles  sont  le  mastic  , la  sandaraque , le  gajac , 
le  ladanum  et  le  sang-dragon. 

Re  baumq  de  la  Mecque  est  un  suc 
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fluide  qui  s’épaissit  et  brunit  en  vieillissant;  il 
découle  des  incisions  faites  à l’amyris  opobal-' 
samum  ; on  le  connoît  sous  les  divers  noms  de 
baume  de  Judée  , d’Egypte  , du  Grand- 
Caire  ,àe  Syrie  , de  Constantinople  , etc. 

Son  odeur  est  forte  et  tire  sur  celle  du  citron  ; 
sa  saveur  est  amère  et  aromatique. 

Ce  baume  distillé  à l’eau  bouUlante , donne 
beaucoup  d’huile  volatile. 

Il  est  balsamique , et  on  le  donne  incorporé 
avec  le  sucre  ou  mêlé  avec  le  jaune  d’œuf  ; il 
est  aromatique  , vulnéraire  et  cicatrisant. 

2°.  Ee  baume  de  Copahu  découle  dans 
l’Amérique  méridionale  près  de  Tolu,  d’un  ar- 
bre appelé  cohaiha  : il  donne  les  mêmes  pro- 
duits et  a les  mêmes  vertus  que  le  précédent. 

3°.  Ea  térébenthine  de  Chio  découle  du  lé- 
rébinthe  qui  fournit  les  pistaches  ; elle  est 
fluide  et  d’un  blanc  jaunâtre  tirant  sur  le 
bleu. 

Cette  plante  croît  en  Chypre , à Chio  , et 
est  commune  dans  le  ÎNIidi  de  la  France;  on 
ne  retire  la  térébenthine  que  du  tronc  cl  des 
])lus  grosses  branches;  on  commence  à faire  les 
incisions  par  le  bas,  et  on  monte  insensible- 
ment jusqu’au  haut. 

Celle  térébenthine  distillée  sans  addition  au 
bain-marie , fournit  une  huile  volatile  très- 

blanche  , 
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blanche,  très-limpide,  très-odorante.  Au  dc- 
gi e de  1 eau  bouillante,  on  peut  en  extraire 
une  huile  plus  pesante  ; et  le  résidu  , qu’on 
appelle  térébenthine  cuite,  distillé  au  l'eu  de 
reverbcie  , donne  un  acide  foible  , un  peu 
d’huile  brune  et  consistante,  et  beaucoup  de 
charbon. 

La  tci  ebenthine  de  Ghio  est  Ires-rare  dans  le 
commerce. 

La  térébenthine  de  T^enise  s’extrait  du 
melese  : elle  a une  couleur  jaune  claire  et  limpidej 
une  odeur  forte  et  aromatique,  et  une  saveur 
amère. 

L arbre  qui  la  fournit  est  le  melèse  qui  donne 
la  manne;  on  pratique  pendant  l’été  des  trous  de 
tarière  au  tronc  et  vers  le  bas  des  arbres,  dans 
lesquels  on  met  de  petites  gouttières  qui  con- 
duisent le  suc  dans  des  bai^uets  destinés  à le  rece- 
voir. On  ne  retire  la  résine  que  des  arbres  qui 
sont  dans  la  plus  grande  vigueur;  les  vieux  pré-  . 

^d  ans  leu  r tronc  des  dépôts  de 
résiné  assez,  consiflérables. 

Cette  térébenthine  fournit  les  mêmes  prin- 
cipes que  celle  de  Chlo. 

On  emploie  cette  térébenthine  en  médecine 
pour  déterger  les  ulcères  du  poumon  , des 
leins,  etc.  on  1 incorpore  avec  du  sucre,  ou 
on  la  delaie  avec  un  jaune  d’œuf,  afin  de  la 
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rendre  plus  miscible  aux  potions  aqueuses  : 
c’est  avec  elle  qu’on  fait  le  savon  de  Starkey , 
dont  nous  avons  parlé  à l’article  des  huiles 
volatiles. 

La  résine  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  àerésinede  Strasbourg,  est  un  suc  résineux 
de  la  consistance  d’une  huile  fixe,  d’un  blanc 
jaunâtre,  d’un  goût  amer,  et  d’une  odeur  plus 
agréable  que  les  précédentes. 

Elle  découle  du  sapin  à feuille  d’if,  très- 
commun  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  : cette 
résine  se  ramasse  dans  des  vessies  qui  paroissenl 
sous  l’écorce  dans  les  plus  fortes  chaleurs;  les 
paysans  percent  ces  vésicules  avec  la  pointe  d’un 
cornet  qui  se  remplit  de  ce  suc,  et  qu’ils  vident 
à mesure  dans  un  vaisseau  plus  grand. 

Le  baume  du  Canada  ne  diffère  de  la  téré- 
benthine du  sapin  que  par  son  odeur  qui  est  plus 
suave;  on  le  retire  d’une  espèce  de  sapin  qui 
• croît  dans  le  Canada. 

L’huile  de  térébenthine  est  sur-tout  employée 
dans  les  arts  : elle  est  le  grand  dissolvant  de 
toutes  les  résines;  et,  comme  elle  s’évapore, 
elle  les  laisse  appliquées  sur  le  corps  sur  lequel 
on  a étendu  le  mélange  : comme  la  base  de  tous 
les  vernis  est  fournie  par  les  résines  , l’alkool  ou 
l’huile  de  térébenthine  doivent  en  être  les  dissol- 
vans.' 
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4°.  La  poix  est  un  suc  résineux  de  couleur 
jaune,  tirant  plus  ou  moins  sur  le  brun  j elle 
est  fournie  par  un  sapin  nomme  picea  ou  epi- 
cia  ; on  incise  l’ecorce  jusqu’au  bois,  et  on 
rafraîchit  la  plaie,  lorsque  les  bords  devien- 
nent calleux  : un  arbre  vigoureux  en  fournit 
souvent 'quarante  livres. 

La  poix  fondue  et  exprime'e  à travers  des 
sacs  de  toile,  en  est  plus  pure;  on  la  coule 
dans  des  barils,  et  c’est  alors  la  poix  blanche, 
poix  de  Bourgogne. 

La  poix  blanche  mêle'e  avec  du  noir  de  fu- 
me'e,  forme  de  la  poix  noire. 

La  poix  blanche  tenue  en  fusion  se  dessè- 
che. On  peut  en  faciliter  le  dessèchement  par 
le  vinaigre,  qu’on  fait  bouillir  et  évaporer  sur 
cette  substance  tenue  en  fusion  sur  le  feu  : 
elle  devient  tres-sèche , et  on  l’appelle  alors 
colophane. 

La  combinaison  de  diverses  résines  colorées 
par  le  cinabre  et  le  minium  , forme  ce  qu’on 
appelle  cire  d’Espagne.  Pour  faire  cette  cire , 
on  prend  demi  - once  gomme  lacque , deux 
gros  térébenthine,  autant  de  colophane,  un 
gros  cinabre  et  autant  de  minium  ; on  fait 
fondre  la  lacque  et  la  colophane  , on  ajoute 
ensuite  la  térébenthine,  et  on  y mêle  les  prin- 
cipes colorans. 
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5°.  Le  mastic  est  en  larmes  blanches  farî- 

« 

neuse,  d’une  odeur  peu  forte,  d’une  saveur 
amère  et  astringente;  le  mastic  découle  natu* 
Tellement  de  l’arbre  qui  le  fournit,  mais  on 
en  facilite  la  sortie  par  des  incisions  : le  petit 
térébinthe  et  le  lentisque  donnent  celui  du  com- 
merce. 

Le  mastic  ne  fournit  point  d’huile  volatile 
lorsqu’on  le  distille  avec  l’eau  : il  se  dissout 
presque  en  totalité  dans  l’alkool. 

On  emploie  le  mastic  en  fumigations  ; on  le 
fait  mâcher  pour  fortifier  les  gencives  ; on  en 
fait  la  base  de  plusieurs  vernis  siccatifs. 

6°.  La  sandaraque  est  un  suc  résineux  con- 
cret , en  larmes  sèches , blanches , transpa- 
rentes , d’une  saveur  amère  et  astringente: 
on  la  retire  de  presque  toutes  les  espèces  de 
genévrier  i et  elle  se  trouve  entre  le  bois  et 
l’écorce. 

La  sandaraque  est  presque  eniièrcment  solu- 
ble dans  l’alkool , avec  lequel  elle  forme  un  ver- 
nis très -blanc  et  très -siccatif;  c’est  pour  cela 
qu’on  l’appelle  aussi  vernis, 

7°.  Le  ladanum  est  un  suc  résineux  noir  , 
sec  et  friable , d’une  odeur  forte  , d’une  sa- 
veur aromatique  assezjdésagréable.  Il  transsude 
des  feuilles  et  des  branches  d’une  espèce  de 
ciste  qui  vient  dans  l’isle  de  Candie.  Tourne^ 
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fort , dans  son  voyage  du  Levant,  nous  dit 
que  , lorsque  l’air  est  chaud  et  que  la  ré- 
sine sort  par  les  pores  du  ciste,  les  paysans 
promènent  sur  ces  arbrisseaux  une  espèce 
de  rateau  composé  de  plusieurs  lanières  de 
cuir  fixées  à une  lame  de  bois  ; le  suc  se 
prend  aux  courroies  et  on  les  ratisse  avec  un 
couteau  : c’est-là  le  ladanum  pur  , qui  est  très- 
rare.  Celui  qu’on  connoit  sous  le  nom  de  lada- 
num in  tortis  est  altéré  par  un  sable  ferrugineux 
très-fin,  qu’on  y ajoute  pour  en  augmenter  le 
poids. 

8°.  Le  sang-dragon  est  une  résine  d’une 
couleur  rouge  foncée  lorsqu’il  est  en  masse,  et 
d’un  rouge  plus  brillant  lorsqu’il  est  en  poudre: 
il  n’a  ni  odeur  ni  saveur. 

11  se  retire  àodrakena  dans  les  isles  Canaries , 
d’oü  il  découle  sous  la  forme  de  larmes  pendant 
la  canicule;  on  en  retire  encore  du  plerocarpus 
draco  : on  expose  les  fruits  à la  vapeur  de  l’eau 
chaude  , le  suc  suinte  en  gouttes , on  le 
ramasse  et  ou  l’enveloppe  dans  des  feuilles  de 
roseau. 

Le  sang-dragon  qu’on  trouve  dans  les  bon  tiques 
en  pairisorbiculairesapplaiis,  est  une  composition 
de  diverses  gommes  qu’on  met  sous  cette  (orme 
après  leur  avoir  donné  la  couleur  avec  un  peu  de 
sang-dragon. 

l'  l 
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Le  sang-dragon  se  dissout  dansl’alkool,  et  la 
dissolution  est  rouge  : on  pre'cipitc  cette  résine 
en  rouge. 

Le  sang-dragon  bouilli  avec  l’eau,  la  colore 
en  rouge  et  s’j  dissout  en  partie. 

Le  sang  - dragon  est  emploj^é  en  médecine 
comme  astringent. 

9°.  Goudron  et  autres  principes  résineux 

DU  PIN. 

L’arbre  connu  sous  le  nom  de  pin  est  un 
de  ceux  dont  la  culture  présente  le  plus  d’avan- 
tages. 

Il  croit  dans  les  terres  arides  et  sablonneuses , 
au  milieu  des  rochers  : il  couronne  très-agréa- 
blement la  cime  des  montagnes;  il  s’approprie 
des  terres  qu’aucun  autre  végétal  ne  réclame  ; il 
pousse  vite,  ne  demande  presqu’aucune  culture; 
et  ses  services  , ses  produits  sont  aussi  variés 
qu’utiles. 

Les  arbres  jeunes,  la  dépouille  des  branches 
dans  tous  les  âges,  forment  une  grande  ressource 
pour  les  échalas. 

Le  bois  de  pin  est  très-propre  au  chauffage  ; 
la  flamme  en  est  vive,  et  il  n’a  d’autre  inconvé- 
nient que  de  fournir  beaucoup  de  fumée. 

On  s’éclaire,  dans  tous  les  pays  où  le  pin 
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abonde  , avec  les  morceaux  de  bois  de  cet  arbre 
les  plus  riches  en  résine. 

Le  tronc  de  ces  arbres  est  très- convenable 
pour  former  des  planches  : on  en  fait  encore 
des  corps  de  pompe  , des  tuyaux  pour  la  con- 
duite des  eaux,  des  poutres,  des  bordages 
pour  les  ponts  des  vaisseaux  , des  pièces  de 
mâts,  etc. 

Son  fruit  est  un  aliment  qui  n’est  pas  indd;  - 
rent  : plusieurs  animaux  domestiques  en  sont 
très-friands. 

On  forme  avec  le  bois  de  pin  un  charbon  pré- 
cieux pour  les  travaux  de  la  métallurgie. 

Ces  arbres,  parvenus  à une  certaine  force, 
fournissent  une  récolte  annuelle  de  douze  à quinze 
livres  de  résine  , qui  , modifiée  par  queh|ues 
préparations,  forme  le  galipot , le  brai  sec , le 
brais  gras  , le  noir  de  fumée. 

Les  arbres  tombant  de  vétusté,  ceux  qui  sont 
arrachés  ou  coupés  par  le  vent  , les  copeaux 
provenant  des  équarrissages  ou  autres  travaux , 
les  racines , etc.  fournissent  encore  une  grande 
quantité  de  goudron. 

On  ne  sauroit  donc  trop  presser  le  propriétaire 
de  cultiver  un  arbre  aussi  précieux. 

Il  suffit  d’en  répandre  le  fruit  sur  les  terres 
qui  lui  sont  propres , pour  en  assurer  la  produc- 
tion. 
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Il  faut  avoir  raltention  de  ne  semer  les  pom- 
mes de  pin  que  dans  les  endroits  qui  sont  à l’abri 
du  soleil;  carie  soleil  fait  périr  les  jeunes 
De-là  vient  qu’on  ne  fait  point  découpé  régle'e , 
et  que  dans  les  forêts  de  pin  on  ne  coupe  que 
çà  et  là  pour  assurer  une  reproduction  non 
interrompue. 

Mais  non-seulement  cet  arbre  n’est  pas  aussi 
abondant qu’ildevroitrêtre;  mais  dans  plusieurs 
de'partemens  de  la  République  oii  il  croit  en 
abondance,  on  néglige  de  tirer  parti  des  principes 
résineux  qu’il  peut  fournir. 

Il  importe  donc,  sous  tous  les  rapports,  d’ou- 
vrir les  yeux  de  l’agriculteur  sur  ce  genre  de 
culture.  Il  importe  de  lui  observer  que  son  intérêt 
«elle  à l’intérêt  public,  et  qu’en  approvisionnant 
nos  ateliers  et  nos  arsenaux  de  la  résine  qui  leur 
est  nécessaire,  il  s’approprie  une  branche  d’in- 
dustrie de  plus. 

Il  ne  s’agit  que  de  lui  faire  connoître  le  procédé 
simple  par  lequel  on  extrait  et  on  prépare  les 
divers  principes  du  pin. 

Procédés  pour  extraire  les  principes  résineux 

du  Pin. 

Tousles  pins  fournissentdusucrésineux;  mais 
tous  n’en  fournissent  pas  une  égale  quantité. 
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Parmi  les  especes  de  pin,  les  plus  riches  en 
résine  sont  les  suivantes  : 

Pin  Cipre.  Pin  de  Canada  à trois  feuilles. 

Pin  pris.  Pin  de  Canada  à feuilles  courtes  et 
recourI)ée:>,  dt*  même  que  les  cônes. 

Pin  blanc.  Pin  à cinq  feuilles , dont  les  cônes 
sont  longs  ; le  pin  maritime  paroît  une  variété 
de  celui-ci. 

Pin  rouge.  Pin  de  Canada,  à deux  fouilles  , 
dont  les  cônes  ont  la  figure  d’un  œuf,  et  sont 
d’une  moyenne  grosseur. 

Le  terrein , 1 la  grosseur  influent  moins 
sur  la  quantité  de  résine  que  l’exposition  et 
l’épaisseur  de  l’écorce  : les  pins  exposés  au  midi , 
et  frappés  par  le  soleil , fournissent  beaucoup  : 
ceux  qui  sont  revêtus  d’une  écorce  très -dure 
donnent  moins.  Les  pins  trop  rapprochés  run 
de  l’autre  n’ont  presque  pas  de  résine  ; il  faut 
qu’il  y ait  entre  eux  un  intervalle  de  douze  pieds. 
Au  reste,  la  disposition  du  terrein  et  leur  position 
par  rapport  au  soleil  doivent  varier  cette  dis- 
tance. On  a soin  de  couper  les  jeunes  branches 
qui  croissent  sur  la  tige;  et  parce  moyen  l’arbre 
s’élève  plus  haut,  et  les  troncs  sont  plus  exposés 
au  soleil. 

Les  pins  élevés  dans  les  terres  grasses  et  dans 
les  saisons  pluvieuses , ne  fournissent  pas  une 
résine  d’aussi  bonne  qualité. 
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Les  jeunes  fins  fournisseni  delà  re'siiie  comme 
les  vieux  ; mais  son  extraction  les  énerve. 

La  résine  coule  sur-tout  pendant  l'été. 

Les  pins  fournissent  pendant  vingt  à vingt-cinq 
ans  J et  on  commence  à extraire  la  résine  à l’âge 
de  vingt. 

Le  suc  résineux  ne  découle  presque  que  du 
corps  ligneux  , et  suinte  entre  le  bois  et  l’écorce  ; 
les  couches  ligneuses  extérieures  fournissent 
plus  que  les  intérieures  : il  ne  transsude  à travers 
l’écorce  que  quelques  gouttes  de  belle  résine. 
Les  racines  fournissent  aussi  beaucoup  de  suc. 
Les  nœuds  contiennent  plus  de  résine  que  le 
reste  de  l’arbre;  les  racines,  plus  que  les  bran- 
ches, etc.  la  partie  ligneuse  voisine  des  entailles 
ou  cicatrices  en  fournit  encore  davantage. 

Lorsque  les  pins  sont  âgés  d’environ  vingt  ans , 
ils  ont  acquis  une  circontérence  de  trois  à quatre 
pieds;  ils  sont  assez,  robustes  pour  permettre  la 
soustraction  d’une  partie  du  suc  résineux  qui 
circule  dans  les  diverses  parties  de  l’arbre 

Le  suc  résineux  commence  à couler  au  prin- 
temps ; et  c’est  dans  cette  saison  qu’on  entaille  les 
arbres  pour  en  retirer  le  produit. 

Il  découle  fluide  jusqu’enautomne.  Engénéral 
il  commence  à couler  dans  le  courant  de  mai 
( vieux  sijle  ),  et  finit  en  septembre. 


Pour  faciliter  cet  e'coulement  et  le  déterminer 
^ur  un  seul  point,  ou  choisit  au  pied  de  l’arbre 
et  tout  près  de  la  terre , dans  la  partie  expose'e 
au  midi  et  dans  l’endroit  qui  paroît  le  plus  riche 
en  résine  et  le  plus  disposé  à la  laisser  couler, 
un  espace  de  trois  pouces  de  large  sur  six  à huit 
de  longueur  , on  emporte  l’écorce  avec  une 
coignée , et  on  enlève  un  copeau  de  bois  avec 
une  herminette  : la  résine  coule  de  suite,  et  on 
la  voit  transsuder  en  gouttelettes  transparentes 
à travers  les  fibres  ligneuses;  elle  découle  sur 
l’écorce  de  la  partie  inférieure  de  l’arbre,  et  se 
rend  dans  un  trou  pratiqué  au  pied  pour  la  rece- 
voir, ou  dans  un  baquet  qu’on  y a placé  pour  cet 
usage. 

Lorsque  l’écoulement  se  ralentit,  on  agrandit 
la  plaie  vers  la  partie  supérieure , et  on  enlève 
une  nouvelle  couche  de  la  partie  ligneuse;  on 
est  obligé  de  la  rafraîchir  de  quinze  en  quinze 
jours. 

L’entaille  est  donc  agrandie  progressivement  ; 
et  à la  fin  de  l’année  , elle  a un  pied  de 
longueur.  On  cesse  le  travail  dès  que  le  retour 
des  froids  fige  la  résine  et  en  arrête  l’écoule- 
ment. 

Le  printemps  suivant,  on  rafraîchit  denouveau 
la  plaie;  et  au  bout  de  cinq  à six  ans,  elle  a 
acquis  une  hauteur  de  cinq  à six  pieds. 
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Lorsqu’elle  est  parvenue  à cette  hauteur, 
on  l’ait  une  nouvelle  entaille  au  pied  de  l’ar- 
bre, presque  à coté  de  l’ancienne  , et  on  l’é- 
lève successivement  et  parallèlement  à la  pre- 
mière. 

Pendant  que  celle -ci  fournit  de  la  résine,  la 
première  se  cicatrise  de  telle  manière  qu’on  peut 
faire  le  tour  de  l’arbre , et  opérer  sur  les  anciennes 
cicatrices. 

Il  faut  avoir  la  précaution  , quand  on  ra- 
fraîchit la  plaie  , d’enlever  des  copeaux  très- 
minces. 

Il  faut  que  l’ouvrier  soit  muni  d’insirumens 
bien  affilés.  Ces  précautions  importent  à la  santé 
de  l’arbre  et  à la  quantité  de  résine. 

Un  seul  homme  peut  soigner  de  deux  mille 
cinq  cents  à deux  mille  huit  cents  pieds  d’arbre  ; 
il  verse  dans  des  barils  , la  résine  ramassée 
dans  les  vases  qu’on  a placés  au  pied  de  l’arbre 
pour  la  recevoir  , et  on  la  distribue  dans  le 
commerce. 

Celle  de  la  ci-devant  Guienne  est  connue 
sous  le  nom  de  Gnlipot  ; celle  de  Provence , 
sous  le  nom  de  Perinne-  f lorin.  En  Provence 
on  est  dans  l’usage,  clans  quelques  cantons, 
de  pratiquer  une  petite  fosse  au  fond  de  celle 
qui  reçoit  la  résine  , et  on  sépare  les  deux 
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fosses  par  des  branches  de  romarin  qu’ont  met 
sur  l’orifice  de  la  seconde.  La  partie  la  plus  fluide 
de  la  résiné  filtre  à travers,  et  se  rend  dans  la 
petite  fosse  : on  connoîl  cette  re'sine  sous  le  nom 
de  Bijon. 

Un  arbre  sain  fournit  douze  à quinze  livres  de 
résine  chaque  année. 

Depuisl  automiiejusqu’au  printemps,  la  petite 
quantité  de  résine  qui  s’écoule  de  l’arbre  se  fige 
sur  la  surface,  d'où  on  la  détache  avec  des  ratis- 
soires  de  fer  emmanchées  au  bout  d’un  bâton  : 
cette  résine  est  connue  à Bordeaux  sous  le  nom 
de  Barras. 

Pour  former  cette  résine  jaune  connue  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  hrai  scc , et  en 
Provence  sous  le  nom  de  rase  , on  dispose  sur 
un  fourneau  une  chaudière  de  cuivre  dont  les 
bords  sont  renversés  de  quelques  pouces  ; on 
pratique  sur  une  partie  des  bords  une  gouttière 
de  six  à huit  pouces  de  long,  et  on  place  sous  la 
gouttière  une  auge  creusée  dans  une  tronçon  de 
pin,  et  qu’on  remplit  d’eau. 

On  met  la  résine  liquide  et  solide  qu’on  a 
extraite  du  pin,  dans  la  chaudière;  ce  suc  entre 
en  fusion  à une  chaleur  modérée  : lorsqu’il  est 
fondu  , on  y verse  de  l’eau  dessus;  la  résine  se 
gonfle , et  une  partie  coule  dans  l’auge;  l’ouvrier 
la  reporte  continuellement  dans  la  chaudière , 
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il  brasse  et  mêle  bien  le  tout,  et  continue  cette 
manœuvre  jusqu’à  ce  que  toute  l’eau  soit  dissipe'e. 
La  foute  de  la  re'sine  devient  vers  la  fin  plus 
tranquille,  la  couleur  en  devient  jaune;  et,  dans 
cet  état,  on  la  verse  dans  une  autre  auge  ou  elle 
se  filtre  à travers  de  la  paille , pour  se  rendre  dans 
des  moules  qu’on  a pratiqués  avec  soin  dans  le 
sable. 

Ces  moules  sont  des  trous  ronds  dont  les 
côtés  sont  bien  battus , bien  unis  ; et  les  pains  de 
résine  qui  en  prennent  la  forme  pèsent  jusqu’à 
200  livres. 

Si,  au  lieu  de  cuire  la  résine  dans  une  chau- 
dière découverte,  on  la  cuit  dans  un  alambic 
avec  de  l’eau  , il  passe  une  espèce  d’huile  de 
térébenthine  qui  se  nomme  eau  de  rase,  et 
qui  est  très -inférieure  à la  véritable  huile  de 
térébenthine. 

Si  l’on  met  le  galipot  dans  des  auges  formées 
par  un  assemblage  de  planches  , et  qu’on  les 
expose  au  soleil,  la  partie  qui  suinte  à travers  les 
fentes  est  connue  sous  le  nom  de  térébenthine 
de  soleil. 

On  appelle  térébenthine  de  chaudière  le 
galipot  fondu  dans  un  vase  de  cette  nature. 

On  a même  classé,  parmi  les  térébenthines, 
le  galipot  le  plus  fluide  ; mais  celle  qualiié 
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est  la  plus  mauvaise  de  toutes,  elle  est  inférieure 
à celle  des  melèses,  et  sur  - tout  à celle  des 
sapins. 

L’arbre  vivant  ne  fournit  pas  toute  sa  résine 
par  les  entailles  qu’on  a pratiquées  sur  son 
corps  : mais  dès  qu’il  est  mort  on  le  soumet  à 
une  opération  par  laquelle  on  en  extrait  jusqu’au 
dernier  a^tôme  : et  c’est  cette  résine , qu’on  tire 
de  l’arbre  mort,  qu’on  appelle  goudron. 

Pour  extraire  le  goudron , il  n’est  question  que 
d’appliquer  aux  parties  de  bois  qui  le  contiennent , 
une  chaleur  suffisante  pour  le  ramollir  et  le  faire 
couler,  sans  toutefois  l’enflammer  ni  le  volati- 
liser. 

On  remplit  ces  vues  , en  disposant  le  bois 
de  pin,  coupé  par  petits  morceaux,  en  un  tas^ 
dont  on  recouvre  les  côtés  avec  de  la  terre, 
du  gazon  ou  des  briques  ; on  chauffe  toute  la 
masse  par  le  feu  qu’on  applique  à la  partie  supé- 
rieure, et  on  reçoit  toute  la  résine  qui  s’écoule 
vers  le  fond  dans  des  rigoles  qui  la  portent 
au-dehors. 

Les  fours  dans  lesquels  s’opère  cette  combus- 
tion étouffée  présentent  des  formes  etdes  dimen- 
sions différentes.  Mais  ilestdanstousles  procédés 
connus  , des  principes  et  des  usages  communi- 
que nous  allons  rapprocher. 
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Pour  extraire  le  goudron  , on  choisit  le  cœur 
de  l’arbre  , les  nœuds  et  toutes  les  veines  rési- 
neuses. 

On  préféré  les  parties  rouges. 

On  rejette  l’ëcorce  et  les  feuilles , comme  four- 
nissant du  goudron  de  qualité  inferieure. 

On  fait  usage  des  pailles  à travers  lesquelles  on 
a passé  le  hrai  sec,  des  copeaux  qu’on  a détachés 
pour  rafraîchir  les  entailles  des  arbres. 

On  fait  servir  à la  préparation  du  goudron, 
les  arbres  épuisés  de  résine  et  sur-tout  de  vétusté, 
ceux  qui  sont  coupés  ou  déracinés  par  le  vent, 
les  copeaux  qui  proviennent  des  divers  travaux 
qu’on  fait  sur  ce  bois. 

Le  goudron  est  d’autant  meilleur,  que  les 
arbres  qui  le  fournissent  sont  plus  résineux, 
qu’on  met  t lus  d’attention  à rejeter  les  écorces 
et  les  jeunes  branches , et  qu’on  prend  plus  de 
moyens  pour  s’opposer  à la  combustion  et  à la 
volatilisation  delà  résine. 

Pour  obtenir  du  bon  goudron,  il  est  encore 
bien  essentiel  de  ne  pas  employer  le  bois  trop 
vert  ou  trop  sec,  et  il  est  un  degré  de  demi-siccilé 
qu’il  est  bien  à propos  de  saisir. 

On  peut  couper  le  bois  en  tout  temps  ; mais 
c’est  sur-tout  en  automne  qu’on  le  prépare  pour 
ces  usages , et  c’est  pendant  l’hiver  qu’on  distille 
le  goudron. 
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Il  faut  encore  diviser  le  bois  en  parties  min- 
ces et  égalés,  pour  retirer  dans  le  même 
temps  toute  la  résine  qui  peut  y être  con- 
tenue. 

La  conduite  du  feu  mérite  encore  une  très- 
grande  attention;  i®.  un  feu  trop  actif  brûle 
et  dissipe  la  résine  ; 2°.  une  chaleur  trop  forte 
la  volatilise , et  produit  du  goudron  trop  sec  ; 
5°.  une  chaleur  étouffée  et  foible  n extraic 
qu’une  partie  de  la  résine  , et  laisse  dans  ce 
produit  le  principe  aqueux  qui  étoit  dans  le 
végétal. 

Un  fourneau  chargé  avec  du  bols  bien  rouge 
et  bien  résineux  fournit  le  quart  en  poids  de 
goudron;  mais  ordinairement  on  n’en  retire 
que  dix  à douze  pour  cent. 

Les  divers  fourneaux  qui  sont  usités  pour 
l’extraction  du  goudron,  me  paroissent  pré- 
senter tous  quelques  avantages  et  des  incon- 
véniens. 

Dans  les  montagnes  de  la  ci-devant  Pro- 
vence , les  fourneaux  ont  la  forme  de  grandes 
cruches , dont  une  partie  est  enfoncée  eu 
terre  : ils  ont  dix-huit  pouces  de  diamètre  dans 
le  bas,  cinq  pieds  dans  le  ventre,  et  deux 
dans  le  haut. 

On  coupe  le  bois  en  pièces  de  dix-huit  pou- 
ces de  long  sur  un  pouce  et  demi  de  large  î 
y^ome  ///.  G 
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ou  les  arrange  par  lits  , de  manière  qu’elles  for- 
ment des  grilles , dont  on  remplit  les  vides 
])ar  des  copeaux,  ou  d’autres  morceaux  qu’on' 
y èlève  perpendiculairement. 

Du  côte  de  Bordeaux,  on  fait  une  fosse  cir- 
culaire de  trente -six  jusqu’à  quarante  - huit 
pieds  de  circonférence  j on  y forme  un  être 
avec  des  briques  posées  de  champ  et  bien  ci- 
mentées, et  on  pratique  un  petit  canal  dans 
le  centre  pour  recevoir  le  goudron  et  le  trans- 
mettre dans  une  recette  qu’on  appelle  cave  , 
dans  laquelle  on  a soin  de  tenir  de  l’eau  pour 
que  le  goudron  s y épure  ; on  vide  la  cave 
à mesure  qu’elle  se  remplit,  pour  déposer  le 
goudron  dans  des  barriques  dans  lesquelles 
s’en  fait  le  transport.  On  garnit  l’âtre  du  four- 
neau avec  du  bois  coupé  en  petits  morceaux  ; 
on  l’élève  à la  hauteur  de  huit  à dix  pieds. 
On  couvre  les  côtés  du  bûcher  avec  du  gazon 
et  des  mottes  de  terre , et  on  allume  la  partie 
supérieure  du  cône  dans  laquelle  on  a disposé 
une  couche  de  bois  plus  sec.  La  chaleur  se 
communique  par-tout  ; et , lorsque  le  feu  se 
l’alentit,  on  ouvre  des  registres  en  enlevant 
quelques  mottes  sur  divers  points  des  côtés , 
pour  faciliter  l’aspiration. 

Lorsque  l’opération  est  terminée , on  ferme 
toutes  les  ouvertures  j et  , quelques  jours 
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après,  on  retire  le  charbon  qui  s’est  formé. 

Les  fourneaux  usités  dans  la  Louisiane,  dif- 
fèrent peu  de  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire : seulement  le  sol  n’en  est  pas  couvert 
de  briques  ; et  la  seule  pente  du  terrein  , for- 
tement battue  , détermine  l’écoulement  du 
goudron  , qui  , par  le  moyen  de  rigoles  très- 
prolongées  , va  se  rendre  dans  des  réservoirs 
pratiqués  dans  la  terre. 

Le  procéelé  qui  est  usité  dans  le  Valais  pour 
extraire  le  goudron  , y est  pratiqué  par  tous 
les  paysans  ; et,  comme  il  nous  présente  tous 
les  moyens  convenables  pour  éviter  la  déper- 
dition du  goudron  et  l’obtenii-  de  bonne  (jua- 
lité,  nous  le  décrirons  avec  le  plus  grand  soin, 
en  y apportant  les  changemens  peu  considé- 
rables que  l’observation  et  l’expohience  rendent 
nécessaires. 

On  construit  un  fourneau  d’une  forme  sem- 
blable à celle  d’un  œuf  posé  sur  le  petit  bout. 
On  peut  en  varier  les  dimensions  selon  la  quan- 
tité de  ])ois  qu’on  a à brûler;  il  doit  être  en 
général  deux  lois  plus  haut  que  large.  Les 
plus  grands  peuvent  avoir  dix  pieds  de  hau- 
teur, cinq  de  diamètre,  et  deux  et  demi  à 
l’ouverture  supérieure. 

l’our  construire  le  fourneau,  on  commence 
par  tracer  les  dirneusions  de  la  base,  et  on 
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elève  'des  murs  en  pierre  jusqu’aux  deux  tiers 
de  la  hauteur  totale.  On  garnit  le  dedans  en 
pierres  de  taille  bien  jointes,  ou,  à defaut, 
en  briques , pose'es  de  champ  et  bien  cimen- 
tées. Le  fond  est  creux,  et  doit  avoir  la  forme 
de  l’inierieur  d’une  coque  d’œuf.  A cinq  pou- 
ces du  fond  , on  doit  pratiquer  un  trou  de 
dix-huit  lignes  de  diamètre,  qui  va  s’ouvrir  en 
dehors  et  au-dessous  du  fourneau  , en  obser- 
vant une  pente  de  six  à huit  pouces  , et  on  y 
adapte  un  gros  tuyau  de  fer,  tel  qu’un  canon 
de  fusil  de  fort  calibre,  pour  conduire  le  gou- 
dron dans  les  barils  desline's  à le  recevoir. 

A vingt  ou  ving-cinq  pouces  du  fond  du 
fourneau  , on  place  des  barres  de  fer  paral- 
lèles , capables  de  supporter  le  bois , et  de 
laisser  couler  dans  le  bas  le  goudron  que  la  cha- 
leur dégage. 

On  termine  la  construction  du  fourneau  avec 
du  moellon  et  de  la  terre  ; et  on  conserve  , à 
la  partie  supérieure  , une  ouverture  de  deux 
pieds  et  demi  de  diamètre,  pour  pouvoir  char- 
ger commodément  le  fourneau. 

On  l’enduit  avec  soin  au -dedans  et  au- 
dehors , et  on  a la  précaution  de  boucher 
les  fentes  ou  gerçures  à mesure  qu’ elles  se 
forment. 

Il  est  inutile  d’observer  qu’on  peut  substi- 
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tuer  aux  matériaux  que  nous  venons  d’indi- 
quer , tous  ceux  qu’on  aura  sous  la  main. 

11  est  encore  avantageux  de  pratitjucr  quel- 
ques trous  dans  les  parois  du  lourncviu  ; on 
peut  s’en  servir  à propos  pour  faciliter  l’aspi- 
ration et  graduer  à volonté  la  chaleur. 

Lorsqu’on  a établi  un  fourneau  de  cette  ma- 
nière, un  homme  entre  dedans,  et  disj)ose  le 
Lois  coupé  en  liteaux  de  deux  pouces  de  large 
sur  dix-huit  de  long,  par  couches  sur  la  grille j 
il  en  remplit  avt.-c  soin  toute  la  capacité’  ; il  porte  . 
la  plus  grande  attention  à ce  qu’il  n’y  ait  pas 
de  vides,  et  il  charge  le  haut  du  fourneau  avec 
des  copeaux  secs. 

On  ferme  l’ouverture  supérieure  avec  des 
pienes  plates,  ou  des  lames  de  tôle  ou  de 
cuivre,  de  manière  qu’il  ne  reste  qu’une  ou- 
verture ou  cheminée  de  quatre  pouces  de  dia- 
mètre. Alors,  on  allume  les  copeaux;  et , lors- 
que le  feu  est  Lien  établi , on  ferme  cette  ouver- 
ture avec  une  pierre  plate  c[u’on  recouvre  de 
terre.  La  distillation  s’établit,  le  goudron  coule 
dans  le  bas  ; il  lemplit  le  fond  jusqu’au  trou;  et 
alors  il  s’écoule  par  ce  conduit , et  se  rend  au- 
dehors  dans  le  baril. 

Si  la  distillation  s’arrête,  il  faut  rouvrir  l’ou- 
verture , et  même  établir  des  courans  par  les 
côtés. 
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Si  la  fumee  se  fait  jour  à travers  les  parois, 
on  l'arrête  en  y appliquant  de  la  terre  dêtrem- 
pe'e , du  gazon  ou  autres  matières. 

On  n’ouvre  le  fourneau  que  lorsqu’il  est  re- 
froidi ; alors  on  enlève  le  charbon  qui  résulte 
de  l’opération;  on  relire  les  matières  impures 
et  grossières  qui  se  sont  ramassées  dans  le  fond  , 
et  l’on  recharge  de  suite  le  fourneau. 

On  doit  voir  que  la  construction  d’un  pa- 
reil fourneau  , qui  n’est  ni  pénible,  ni  coûteuse, 
ni  difficile,  ne  donne  lieu  à aucune  déperdi- 
tion ; que  le  goudron  doit  y être  plus  pur  , 
parce  que,  le  fourneau  étant  solidement  cons- 
truit, les  matériaux  ne  peuvent  pas  se  mêler 
avec  lui,  et  que,  d’ailleurs,  celte  résine  con- 
serve tous  les  principes  que  les  autres  fourneaux 
découverts  laissent  perdre. 

Les  frais  d’établissement  d’un  semblable  four- 
neau ne  peuvent  pas  balancer  les  avantages  qu’il 
nous  présente  : d’ailleurs,  c’est  au  milieu  dfs 
bois  qu’on  le  bâtit , et  conséquemment^  au  mi- 
lieu des  matériaux.  En  outre  cet  établissement 
est  stable,  permanent;  tandis  que  dans  les  au- 
tres on  est  obligé  de  démolir  cl  de  reconstruire 
à chaque  opération. 

Lorsqu’on  portera  dans  la  préparation  du 
goudron  les  précautions  que  nous  avons  in- 
di;]uées , la  qualité  le  disputera  ù celui  du 
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Nord.  Le  goudron  de  la  partie  des  I^andes 
appelée  le  Maransin , qui  est  connu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  gaze  , est  de  pre- 
mière qualité. 

On  en  récolte  dans  les  Landes  environ  douze 
cents  barriques  par  an,  malgré  que  la  ma- 
jeure partie  des  forêts  de  pins  ne  soit  pas  tra- 
vaillée. 

On  forme  encore  une  autre  préparation 
résineuse  qu’on  connoît  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  brai-gras , en  reVnplissant  le 
fourneau  par  des  lits  alternatifs  de  bois  vert , 
de  copeaux  secs,  et  de  résine  ou  brai-scc , 
et  terminant  la  couche  supérieure  par  des 
copeaux  secs.  On  bouche  le  canal  par  oii  le 
suc  pourroit  s’écouler,  et  on  allume  le  four- 
neau. 

On  a grand  soin  d’étouffer  le  fou  , et  do  pro- 
duire une  chaleur  morte  qu’on  entretient  pen- 
dant sept  à huit  jours.  La  résine  fond,  se  mêle 
avec  la  sève,  coule  au  fond  du  fourneau.  Lors- 
que l’opération  est  faite,  on  ouvre  le  canal,  et 
le  brai-gras  coule. 

On  emploie  quelquefois  comme  brai-gras 
le  goudron  qui  provient  d’arbres  très  - rési- 
neux. 

En  mêlant  le  Ijrai-sec  avec  du  bois  très- 
résineux,  et  n’ouvrant  le  canal  de  décharge 
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que  lorsque  la  substance  résineuse  est  tuile,  on 
obtient  du  brai-gras. 

Pour  former  du  noir  de  fumée,  on  met  dans 
des  marmites  de  fer  les  petits  morceaux  de 
' rebut  de  toutes  les  résines;  on  place  la  mar- 
mite au  milieu  d’un  cabinet  bien  fermé  et 
tendu  de  toutes  parts  de  toile  ou  de  papier  ; 
on  allume  ces  morceaux  de  résine  : il  s’en 
dégage  une  fumée  épaisse  qui  se  porte  sur 
les  parois,  et  c’est  ce  qu’on  appelle  noir  de 
fumée.  On  ne  doit  faire  cette  opération  que 
dans  des  endroits  isolés.  Ce  noir  est  employé 
dans  la  peinture,  teinture,  imprimerie,  ver- 
nis, etc. 

ARTICLE  IV. 

Des  Baumes. 

Quelques  auteurs  appellent  baumes  dès 
substances  inflammables  fluides  ; mais  il  en 
est  qui  sont  secs  : d’autres  donnent  ce  nom 
aux  résines  les  plus  odorantes.  Biicquet  a af- 
fecté cette  dénomination  aux  seules  résines 
qui  ont  une  odeur  suave  qu’elles  peuvent 
communiquer  à l’eau  , et  qui  sur-tout  con- 
tiennent des  sels  acides  odorans  et  con- 
crets , qu’on  peut  en  extraire  par  la  décoc- 
tion ou  la  sublimatiojii  : il  paroit  donc  qu’il 
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y a dans  ces  subslauces  un  principe  acide  qui 
ne  se  trouve  point  dans  les  résinés;  ce  sel  acide 
est  soluble  dans  l’eau  et  l’alkool.  Comme  l’a- 
nalyse nous  démontré  une  diflei  ence  assez  (i  ap- 
pante  entre  les  baumes  et  les  résines,  nous  de- 
vons les  traiter  à part. 

Les  substances  (ju’on  appelle  baumes  sont 
donc  les  résines  unies  avec  un  sel  acide  con- 
cret : nous  en  connoissons  trois  principaux;  le 
benjoin,  le  baume  de  'l  oin  ou  du  Pérou  et  le 
storaæ  calamite. 

1 Le  benjoin  est  un  suc  épaissi , d’une  odeur 
suave,  qui  devient  plus  forte  par  le  fiotternent 
et  la  chaleur. 

On  en  connoît  deux  variétés  , le  benjoin 
ami^daldide  et  le  benjoin  commiui  : le  premier 
est  lormé  par  les  plus  belles  larmes  de  ce 
ba  urne  liées  entre  elles  par  un  gluten  ou  suc 
de  même  nature  , mais  plus  brun  , ce  qui  offre 
dans  sa  cassure  l’aspect  du  nougat.  Le  second 
n est  que  le  suc  lui-mème  sans  mélange  de 
ces  belles  larmes  très -pures.  Il  nous  est  ap- 
porté du  royaume  de  Siam  et  de  l’isie  de  Su- 
matra ; mais  nous  ne  connoissons  point  l’arbre 
c]ui  le  fournit. 

Le  benjoin  mis  sur  les  charbons , se  fond  , 
s enflamme  promptement,  et  répand  en  brû- 
lant, une  odeur  forte  et  aromatique  ; mais  si 
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ou  se  contente  de  l’echauf/cr  sans  exciter  Fin- 
flammation  , alors  il  se  boursouffle  et  laisse 
échapper  une  odeur  plus  suave,  quoique  très- 
forte. 

Le  benjoin  écrase'  et  bouilli  avec  Feau  , 
fournit  un  sel  acide  qui  cristallise  par  refroi- 
dissement en  longues  aiguilles  : on  peut  en- 
core extraire  ce  sel  par  sublimation  , il  se  vo- 
latilise à un  degré  de  cVialeur  moindre  que 
l’huile  même  de  benjoin.  Ce  sel  est  connu  sous 
le  nom  de  fleurs  de  benjoin  ou  acide  benzoïque 
sublimé.  Ni  F un  ni  l’autre  de  ces  deux  procédés 
ne  sont  économiques  ; et  dans  les  prépara- 
tions de  ces  objets  en  grand  , je  commence 
par  distiller  le  benjoin  et  fais  passer  dans  un 
vaste  récipient  tous  les  produits  confondus; 
alors  je  les  fais  bouillir  dans  Feau,  et,  par  ce 
moyen,  j’obtiens  une  bien  plus  grande  quan- 
tité de  sel  de  benjoin , parce  que  dans  cet  état 
l’eau  attaque  et  dissout  tout  ce  qui  y est  con- 
tenu, tandis  que  la  trituration  la  plus  com- 
plète ne  facilite  point  cette  dissolution. 

Scheele  a proposé  d'extraire  l’acide  ben- 
zoïque par  Feau  de  chaux  ; il  décompose  en- 
suite ce  benzoate  par  l’acide  muriatique,  et 
sépare  l’acide  du  benjoin  en  le  faisant  cristal- 
liser dans  la  dissolution  du  muriaie  de  chaux. 

L’acide  benzoïque  sublimé  a une  odeur 
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aromatique  très-pe'nëlrantc  et  qui  excite  la 
toux,  sur-tout  lorsqu’on  ouvre  les  vaisseaux 
sublimatoires  pendant  qu’ils  sont  ciiauds  j il 
rougit  le  sirop  de  violettes  et  fait  eücrves- 
ccnce  avec  les  carbonates  alkalins  ; il  s’unit 
aux  terres  et  aux  alkalis , de  meme  qu’aux 
mc'taux  , et  forme  des  benzoaies  sur  lesquels 
Bcrgniann  et  Scheele  nous  ont  fourni  qu(;l- 
ques  connoissances. 

L’acide  benzoïque  brunit  avec  le  temps, 
ce  qui  tient  à la  pre'sence  d’une  portion 
d’iiuile  qui  s’oxide,  et  dont  on  peut  le  débar- 
rasser en  le  mêlant  avec  du  charbon  et  le  su- 
blimant ensuite  par  l’application  d’une  cha- 
leur suffisante  ( Pelletier  ). 

L’alkool  dissout  le  benjoin  en  totalité  , et 
ne  laisse  que  ce  qui  peut  être  contenu  d’é- 
tranger dans  ce  baume  : on  peut  le  précipiter 
par  le  moyen  de  l’eau,  et  c’est  alors  ce  qu’on 
appelle  lait  virginal. 

Le  benjoin  est  employé  en  médecine  comme 
aromatique; mais  on  l’emploie  peu  en  nature, 
parce  qu’il  est  peu  soluble.  On  se  sert  de  sa 
teinture  ou  de  l’acide  volatil  ; ce  dernier  est 
un  bon  Incisif,  qu’on  donne  dans  les  embar- 
ras pituiteux  du  poumon,  des  reins,  etc.  On 
le  donne  dans  des  extraits,  ou  eu  dissolution 
dans  l’eau. 


E L E M E N s 


T o8 

On  emploie  le  benjoin  en  fumigations  con- 
tre des  tumeurs  indolentes  : l’huile  est  aussi 
un  excellent  résolutif,  et  on  l’applique  en  fric- 
tion sur  les  membres  affectés  de  rhumatismes 
froids  et  de  paralysie. 

2°.  Le  haume  de  ToLu  ^ du  Pérou  ou  de 
Carthagène , a une  odeur  douce  et  agréable. 

Il  est  sous  deux  étajs  dans  le  commerce,  en 
coque  ou  fluide  : si  on  ramollit  le  coco  par  l’eau 
bouillante,  alors  le  baume  en  découle  sous 
forme  fluide. 

L’arbre  qui  le  fournit  est  le  toluifera  de 
Linné  : il  en  vient  dans  l’Amérique  méridio- 
nale , dans  un  pays  appelé  Tolu,  entre  Car- 
thagène et  le  Nom  de  Dieu. 

Lé  baume  fluide  donne  beaucoup  d’huile  vo- 
latile lorsqu’on  le  distille  à l’eau  bouillante. 

On  peut  en  extraire  un  sel  acide,  très-ana- 
logue à celui  du  benjoin,  par  les  mêmes  pro- 
cédés; mais  ce  sel  sublimé  est  pour  l’ordinaire 
plus  brun,  parce  qu’il  est  sali  par  une  portion 
d’huile  qui  se  volatilise  à un  feu  moindre  que 
celle  du  benjoin. 

Ce  baume  est  soluble  dans  l’alkool  : on  peut 
l’en  précipiter  par  le  secours  de  l’eau. 

Ce  baume  est  très -employé  dans  la  méde- 
cine, comme  aromatique,  vulnéraire  et  anti- 
putride ; on  le  prescrit  trituré  avec  le  sucre 
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eu  mêlé  à quelque  extrait.  On  en  prépare  un 
sirop  , en  le  broyant  avec  le  sucre  et  faisant 
digérer  à une  chaleur  douce,  ou  en  le  dissol- 
vaut  dans  l’alkool,  y laissant  fondre  le  sucre 
et  laissant  dissiper  l'alkool  par  le  repos. 

On  le  salsifie  en  faisant  macérer,  sur  les  bour- 
geons du  peuplier  à odeur  de  baume  , l’huile  dis- 
tillée du  benjoin , et  y ajoutant  un  peu  de  baume 
naturel. 

3°.  Le  storaæ  ou  styrax  calamite  est  un  suc 
d’une  odeur  très-forte,  mais  fort  - agréable  : 
on  en  connoît  deux  variétés  dans  le  commerce  ; 
l’un  est  en  larmes  rougeâtres  et  nettes  , l’au- 
tre en  masse  d’un  rouge  noirâtre,  molles  et 
grasses. 

La  plante  qui  le  fournit  s’appelle  Liquidant 
bar  orientale;  on  a cru  pendant  long-temj)s 
que  c’étoit  le  styrax  folio  mali  cotonœi  C.  B. 
lequel  est  connu  en  Provence,  dans  le  bois 
de  la  Chartreuse  de  Montrieu  , sous  le  nom 

alibousier , et  qui,  au  rapport  de  Duhamel , 
donne  un  suc  très-odorant  qu’il  a pris  pour  du 
storax. 

Il  se  comporte  à l’analyse  comme  les  précé- 
dens,  et  présente  les  mêmes  phénomènes. 

On  l’envoyoit  autrefois  dans  des  cannes  ou 
roseaux  : de-là  son  nom  de  slorax  calamite. 

Ces  trois  baumes  font  la  base  de  ces  pas- 
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tilles  odorantes  qu’on  brûle  dans  la  chambre 
des  malades , pour  masquer  ou  tromper  la 
mauvaise  odeur  : on  enveloppe  ces  baumes  par 
le  moyen  de  mucilages;  on  y ajoute  du  charbon 
et  du  nitrate  de  potasse  pour  faciliter  la  com- 
bustion. 


ARTICLE  y. 

Des  Gommes-résines. 


Les  gommes  - résinés  sont  un  mélangé  na- 
turel d’extrait  et  de  résine  ; ces  sucs  ne  décou- 
lent giiere  naturellement,  mais  bien  à l’aide 
des  incisions  que  l’on  fait  à la  plante.  Il  est 
quelquefois  blanc  comme  dans  le  tithymale, 
le  figuier;  quelquefois  jaune  comme  dans  la 
chélidoine  j de  sorte  qu’on  peut  considérer 
ces  substances  comme  une  véritable  émulsion 
dont  les  principes  constituans  varient  par  les 
proportions. 

Les  gommes-résines  sont  solubles , partie 
dans  l’eau  , partie  dans  l’alkool. 

Un  caractère  des  gommes-résines , c’est  de 
rendre  trouble  l’eau  dans  laquelle  on  les  fait 
bouillir. 

Cette  classe  est  assez  nombreuse  ; mais  nous 
lie  parlerons  que  des  principales  espèces  et 


DE  CHIMIE. 


1 1 1 


siir-lout  de  celles  qui  sont  usitées  dans  les  arts 
et  la  médecine, 

i O.  L’oUban  ou  encens  est  une  gomme  ré- 
sine, en  larmes  d’un  blanc  jaunâtre  et  transpa- 
rentes. ün  en  connoît  deux  espèces  dans  le 
commerce  : l une  qui  est  en  petites  larmes  très- 
pures  , et  qu’on  appelle  encens  mdle , l’autre  eu 
grosses  larmes  et  impures,  connue  sous  le  nom 
d'encens  femelle. 

On  ne  connoît  point  l’arbre  qui  le  fournit; 
quelques  auteurs  pensent  qu’il  vient  du  cèdre 
à feuilles  de  ciprès. 

L’oiiban  contient  trois  parties  de  résine  et  une 
de  matière  extractive  ; lorsqu’on  le  fait  bouillir 
dans  l’eau , la  dissolution  est  blanche  et  trouble , 
comme  celle  de  tous  les  sucs  de  cette  classe  : 
lorsqu’il  est  frais,  il  fournit  un  peu  d’huile 
volatile. 

L’oiiban  est  employé  dans  la  médecine  comme 
résolutif;  mais  son  grand  usage  est  dans  nos 
temples,  oii  il  a été  adopté  pour  le  culte  qu’on  y 
rend  à la  divinité. 

ün  l’emploie  dans  les  hôpitaux  pour  masquer 
l’air  puant  qui  s’on  exhale.  Achard  a prouvé 
que  ce  procédé  étoit  de  nul  effet,  il  ne  trompe 
que  le  nez. 

La  scammonéc  est  d’un  gris  noirâtre, 
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d’une  saveur  amère  et  âcre,  et  d’une  odeur  forte 
et  nauséabonde. 

On  en  connoît  deux  variétés  dans  le  com- 
merce : l’une  vient  d’Alcp  et  l’autre  de 
Smjrne;  la  première  est  plus  pâle,  plus  pure; 
la  seconde,  noire,  pesante  et  mêlée  de  corps 
étrangers. 

On  l’extrait  du  convolvulus  scammonia  : 
c’est  principalement  de  la  racine  qu’on  la  retire; 
on  pratique,  à cet  effet,  des  incisions  à la  tête 
de  cette  même  racine;  on  la  recueille  dans  des 
coquilles  de  moules  : celle-là  est  en  belles  lar- 
mes d’un  jaune  foncé;  mais  presque  toute  celle 
du  commerce  se  retire  par  l’expression  des  ra- 
cines. 

D’après  les  résultats  des  analyses  de  Geoffroy 
et  de  Cartheuser , il  paroît  que  les  proportions 
des  principes  varient  dans  les  diverses  espèces 
qu’on  analyse  ; le  dernier  a retiré  presque  moitié 
d’extrait,  tandis  que  le  premier  n’en  a trouvé 
qu’un  sixième. 

La  scammonée  est  employée  en  médecine, 
comme  purgative , à la  dose  de  quelques  grains  : 
triturée  avec  le  sucre  et  les  amandes,  elle  forme 
une  émulsion  purgative  très-agréable  ; adoucie 
par  le  suc  de  réglisse  ou  de  coings , elle  forme  le 
cliagréde. 
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3'’.  L^a  gomme  guttc  a une  couleur  d’un 
jaune  rougeâtre  : elle  n’a  j>as  d’odeur,  niais 
sa  saveur  est  âcre  et  caustique;  la  gomme 
guttc  lut  envoyée  à Clustus  en  tGo");  elle 
vient  du  royaume  de  Siam , de  la  Chine  et 
de  l’isle  de  Ceylan  ^ en  cylindres  plus  ou  moins 
gros;  l’aibre  qui  la  lournit  est  appelé  Cod~ 
dam-Pulli,  Herman,  témoin  oculaire,  rap- 
porte qu’il  découle  un  suc  laiteux  et  jaunâtre 
de  l incision  que  l’on  lait  à ces  arbres  , que  ce 
suc  s’épaissit  à la  chaleur  du  soleil,  et  que 
lorsqu’on  peut  le  manier,  on  en  forme  de  gran- 
des masses  orbiculaires. 

Geoffroy  a extrait  cinq  sixièmes  de  résine 
de  la  gomme  gutte.  Cartheuser  lui  avoit  at- 
tribué plus  de  parties  extractives  que  de  re'- 
sineuses. 

La  gomme  gutte  est  tpiclquelois  employée 
comme  purgaiîl’,  à la  dose  de  (jru'Kjues  grains; 
mais  le  grand  usage  <pj’on  en  (ait  est  dans  la 
]'('inture,  ou  la  beauté  de  sa  couleur  l’a  fait 
employer. 

4^.  LI assa-fætida  se  trouve  en  larmes  d’un 
Jjlanc  jaunâtre;  mais  le  jtlus  souvent,  sous  la 
forme  de  pains  formés  par  l’ama'k  de  plusieurs 
larmes  ; il  a une  saveur  âcre  et  amère  : l’odeur 
en  est  des  plus  désagréabif-s. 

Tome  HL  U 
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La  plante  qui  fournit  ce  suc,  s’appelle  fe^ 
rida  assa-fœtida. 

Celte  plante  croit  en  Perse,  et  on  retire 
le  suc  de  sa  racine  par  expression  , suivant 
Kœmpfer ; il  est  fluide  et  blanc  en  sortant 
de  la  plante,  et  exhale  une  odeur  deiestable 
quand  il  est  re'cent  : ce  suc,  en  se  desséchant, 
perd  son  odeur  et  se  colore  ; il  en  conserve 
néanmoins  assez  pour  mériter  le  nom  de  ster- 
eus  diaholi. 

Les  Indiens  trouvent  son  odeur  agréable  ; 
ils  l’emploient  comme  assaisonnement,  et  l’ap- 
pellent le  manger  des  diciioc  ; ce  qui  nous 
prouve  mieux  que  tous  les  raisonnemeus  , qu’il 
ne  faut  pas  disputer  des  goûts. 

Cartheuser  y a trouvé  un  tiers  de  résine. 

C’est  un  médicament  fondant  et  discussif, 
mais  sur-tout  un  anti-hystérique  des  plus  efli- 
caces. 

5°.  Idaloès  est  un  suc  d’un  rouge  brun  et 
d’une  amertume  considérable  : on  en  distingue 
de  trois  espèces,  X aloàs  sueeotrin , X aloôs  hé- 
patique et  X aloès  eaballin  ; ils  ne  diffèrent  que 
par  le  degré  de  pureté.  Jussieu  j qui  a vu  pré- 
parer ces  trois  variétés  à jMon'iedro  en  Es- 
jiagne , assure  qu’on  les  retire  toutes  de  X aloàs 
f’ulgaris  : la  première  variété  s’obtient  par 
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des  incisions  qu’on  fait  aux  feuilles  ; on  lui 
donne  le  temps  de  déposer  tontes  ses  impu- 
retés; on  elécante  de  dessus  le  marc,  la  li- 
queur qu’on  laisse  épaissii'  au  soleil , et  on  la 
met  élans  des  sacs  de  cuir  pour  l’expédier  sous 
le  nom  à’a/oès  succotrin.  Par  l’expression  de 
ces  mêmes  feuilles  , ou  en  extrait  un  suc,  cpii 
clarifié  de  la  même  manière,  forme  Wildcs  hé- 
patique ; et  par  une  pression  plus  /^orte,  on  re- 
lire X aloès  caballiu. 

L’aloès  succotrin  ne  contient  qu’un  liuitième 
de  résine,  selon  Boulduc  ; l’aloès  hépatique  eu 
contient  moitié  de  son  poids. 

L’dloès  est  fort  employé  en  médecine  comme 
purgatif,  tonique,  fondant  et  vermifuge. 

G°.  La  gomme  ammoniaque  est  quel({uefois 
en  petites  larmes,  blanches  à 1 intérieur,  jau- 
nes à l’extérieur;  mais  elles  sont  souvent  réu- 
nies en  masse  et  ressemblent  au  benjoin  amig- 
dalin. 

L’odeur  en  est  fétide  , et  la  saveur  âcre , 
amère , et  un  peu  nauséabonde. 

Ce  suc  vient  des  déserts  de  rAfric|ue;  et 
quoiqu’on  ne  connoisse  pas  la  jilanto  qui  le 
fournit,  on  présume  qu’elle  est  dans  la  classe 
des  ombellitèrcs,  d’ajnès  la  forme  des  graines 
qu’on  y trouve. 

La  gomme  ammoniaque  est  iiès-emplojée 
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<‘!i  rncdecinc;  c’est  un  très-bon  fondant;  on 
Ja  donne  en  pilules,  incorporée  avec  le  sucre, 
ou  dans  quelque  extrait;  on  peut  même  la  faire 
dissoudre  dans  l’eau  ; ce  liquide  se  trouble  et 
devient  d’un  blanc  jaunâtre  ; elle  entre  dans 
tous  les  emplâtres  fondans  et  re'solutifs. 

DU  CAOUTCHOUC  OU  GOMME  ELAST TQUE. 

La  gomme  e’iastique  est  une  de  ces  subs- 
tances qu’il  est  dilficile  de  classer  : elle  brûle 
comme  les  i êsines  ; mais  sa  mollesse  , son 
élasticité , son  indissolubilité  dans  les  mens- 
trues qui  attaquent  les  résines,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  la  comprendre  dans  la  classe 
de  ces  substances. 

L’arbre  qui  la  fournit  est  connu  sous  le  nom 
de  slringa  par  les  Indiens  du  Para  : les  habi- 
tans  de  la  province  d’Esmeraldas  , province  de 
Quitto  , l’appellent  hhevé  , et  ceux  de  la  pro- 
vince de  Mainas , caoutchouc. 

Fdchanl  a prouvé  que  cet  arbre  étoit  de 
la  famille  des  euphorbes  ; et  Dorthes  a ob- 
servé que  les  coceiis  qui  sont  revêtus  d’un  du- 
vet qui  ressemble  à de  petites  pailles,  étoient 
recouverts  d’une  gomme  très- analogue  à la 
gomme  élastique.  Ces  insectes  se  nourrissent 
sur  l’euphorbe  ; mais  ceux  qui  viennent  ail- 
leurs donnent  le  même  suc. 
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Nous  devons  à la  Condamiiic  une  relation 
et  des  détails  (*xacls  sur  cet  arbre  ( Mémoires 
de  l' Académie  des  sciences,  année  lybt  ). 
Cet  académicien  nous  dit,  d’après  Fresnau, 
ingénieur  à Cayenne  , ([ue  le  caoutcliouc  est 
un  arbre  foi't  haut.  On  l'ait  des  incisions  sur 
l’écorce,  on  reçoit  dans  un  vaisseau  le  suc  blanc 
et  plus  ou  moins  liquide  f[iii  eu  découle,  011 
l’appli([ue  couche  par  couche  sur  des  mordes 
de  terre  , on  le  laisse  sécher  au  soleil  ou  au  feu, 
on  y pratirjLie  toutes  sortes  de  dessins;  et,  lors- 
qu’il est  sec,  on  écrase  le  moule  qu’on  fait  sor- 
tir par  morceaux. 

Cette  gomme  est  très-élastique  et  suscepti- 
ble de  s’étendre  beaucoup. 

La  gomme  élastique  exposée  au  feu  se  ramol- 
lit, se  boursouftle  , et  brûle  en  donnant  une 
flamme  blanche;  on  s’eu  sert  même  pour  s’é- 
clairer dans  la  Cayenne. 

Elle  n’est  pas  du  tout  soluble  dans  l’eau 
ni  dans  l’alkool;  mais  Alacquer  nous  a appris 
que  l’éther  eu  éioit  le  vrai  dissolvant;  et, 
sur  cette  propriété  , il  a fondé  l’art  de  faire 
des  sondes  de  gomme  élastique,  eu  applirpiant 
des  couches  de  cette  dissolution  sur  un  moule 
de  cire  juseju’à  ce  qu’elles  aient  l’épaisseur  con- 
venable. 

Frossard  a prouvé  que  l’éthei-  ne  dissol- 
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voit  le  caoutchouc  que  lorsqu’il  contient  un 
peu  d’eau. 

Pelletier  a observe'  que,  si  après  avoir  ra- 
molli la  gomme  élastique  par  l’eau  bouillante, 
on  la  coupe  en  petits  morceaux  pour  la  ra- 
mollir encore  par  une  seconde  ébullition  , il 
est  facile  alors  d’en  opérer  une  dissolution 
complète  dans  l’éther  par  une  simple  diges- 
tion à froid. 

Berniard , à qui  nous  devons  des  observa- 
tions importantes  sur  cette  matière,  n’a  trou- 
vé que  l’éthcr  nitrique  qui  eût  la  propriété 
de  dissoudre  la  gomme  élastique  : le  sulfu- 
rique bien  pur  ne  l’a  pas  attaquée  sensible- 
ment. 

Si  on  met  la  gomme  élastique  en  contact 
avec  une  huile  volatile  , telle  que  celle  de 
térébenthine , et  même  si  on  l’expose  à la  va« 
peur,  elle  se  gonfle  , se  ramollit  et  devient  très- 
pâteuse;  on  peut  alors  l'étendre  sur  le  papier 
ou  en  enduire  des  étoffes  ; mais  cet  enduit 
conserve  cette  qualité  visqueuse  pendant  long- 
temps, et  ne  la  perd  qu’à  la  longue.  Le  mé- 
lange de  l’huile  volatile  et  de  l’alkool  forme  un 
meilleur  dissolvant  que  l’huile  pure,  et  le  vernis 
se  dessèche  plus  vite. 

On  peut  dissoudre  avec  avantage  la  gomme 
élastique  dans  la  cire  jaune  fondue  et  bouil- 
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lantc;  on  l’y  met  peu  à peti,  et  la  cire  s’en  sa- 
ture. Cette  dissolution  portée  sur  des  edolTcs 
avec  un  pinceau  ,y  forme  un  vernis  souple,  peu 
gluant,  peu  ecailleux  , et  dont  on  j)eut  tirer 
un  grand  parti. 

Fabroni  nous  a encore  appris  que  le  pétrole 
distillé  plusieurs  fois  dissolvoit  le  caoutchouc 
à froid. 

Les  huiles  siccatives  peuvent  encore  le  dis- 
soudre à l’aide  de  la  chaleur;  mais  ce  vernis 
se  gerce. 

Berniard  a conclu  de  ses  recherches,  que  la 
gomme  élastique  est  une  huile  grasse  , colorée 
par  une  matière  dissoluble  dans  l’alkool , et  salie 
par  la  fumée  à laquelle  ou  expose  cette  gomme 
pour  la  dessécher. 

Si  on  rend  1 huile  de  lin  très-siccative  en 
la  taisant  digérer  sur  les  oxides  de  plomb  ; 
qu’on  l’applique  ensuite  avec  un  pinceau  sur 
un  corps  quelconque  , et  qu’on  la  fasse  des- 
sécher au  soleil  ou  à la  fumée , il  en  résul- 
tera une  pellicule  d’une  consistance  assez, 
ferme,  d’une  transparence  marquée,  brûlant 
à la  manière  de  la  gomme  élastique,  et  sus- 
ceptible d’une  extension  et  d une  élasticité 
étonnantes.  Si  on  abandonne  cette  huile  bien 
siccative  dans  un  vase  très-large,  hi  surlace 
s’épaissit  et  forme  une  membrane  qui  a la 
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]ilus  grande  analogie  avec  la  gomme  élastique  : 
une  livre  de  celte  huile  étendue  sur  une  pierre 
et  exposée  à l’air  pendant  six  à sept  mois  , 
y a acquis  presque  toutes  les  propriétés  de  la 
gomme  élastique.  On  s’en  est  servi  pour  faite 
des  sondes,  des  seringues;  on  en  a enduit  dts 
taffetas , etc. 

11  est  quelquefois  des  gommes  résines  qu’on 
débarrasse  de  leur  principe  extractif  pour  les 
approprier  à divers  usages;  tel  est  le  but  du 
procédé  usité  pour  faire  la  glu  : on  prépare 
la  glu  avec  différentes  substances,  telles  que 
les  baies  de  guy , les  prunes  de  sébesle  , eir. 
Mais  la  meilleure  est  celle  qui  se  fait  avec 
l’écorce  de  hoiiæ  : au  mois  de  juin  ou  de  juillet 
on  pèle  ces  arbres  , on  jette  la  première  écorce 
et  on  prend  la  seconde;  on  fait  bouillir  cette 
écorce  dans  l’eau  de  fontaine  pendant  sept  à 
huit  heures  , on  en  fait  des  masses  que  l’on 
met  dans  la  terre  et  que  l’on  couvre  de  cail- 
loux en  faisant  plusieurs  lits  les  uns  sur  les 
autres,  après  avoir  préalablement  fait  égout- 
ter l’eau  ; on  les  laisse  fermenter  pendant 
quinze  jours,  jusqu’à  ce  qu’elles  se  résolvent 
en  une  matière  pâteuse  et  collante , on  les 
relire  et  on  les  pile  jusqu’à  ce  qu’on  puisse 
les  manier  comme  de  la  pâle;  après  cela  on 
les  lave  dans  l’eau  conrautc  ; on  met  cette^ 
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pâte  dans  des  vaisseaux  de  terre,  ou  elle  reste 
trois  à quatre  jours  pour  quelle  jette  son  ecu- 
ine  : on  la  met  ensuite  dans  un  autre  vaisseau  , 
et  on  la  garde  pour  l’usage. 

On  emploie  encore  à titre  de  glu  la  compo- 
sition suivante  : prenez  une  livre  de  glu  , une 
livre  de  graisse  de  volaille,  ajoutez  une  once 
de  vinaigre,  demi  - once  d’huile  et  autant  de 
térébenthine  , faites  bouillir  quelques  minutes 
le  mélange  ; et  lorsque  vous  voudrez  vous  en 
sei'vir  , réchauffez  - la.  On  peut  empêcher 
qu’elle  ne  se  gèle  en  hiver , en  y mêlant  un  peu 
de  pétrole. 


DES  VERNIS^ 

Le  père  d’Incannllc  nous  a appris  que  l’ar- 
bre qui  fournit  le  vernis  de  la  Chine  , s’ap- 
pelle tSLchou  chez  les  Chinois.  Cet  arbre  prend 
par  boutures  : lorsqu’on  veut  en  planter  on 
entoure  la  branche  qu’on  a choisie  avec  de 
la  terre  qu’on  assujettit  avec  de  la  filasse; 
on  a soin  d humecter  cette  terre , il  y pousse 
des  racines  , on  la  scie  ensuite  dessous  et  on 
la  transplante  : ces  arbres  sont  de  la  grosseur 
de  la  jambe. 

Le  vernis  se  retire  en  été  ; si  c’est  un  arbre 
cultivé  il  en  fournit  trois  récoltes.  Ou  l’extrait 
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par  des  incisions  qu’on  pratique  à l’arbre;  et, 
lorsque  le  vernis  qu’on  reçoit  dans  des  co- 
quilles ne  coule  point  , on  y introduit  quel- 
ques soies  de  cochon  humecte'es  avec  de  l’eau 
ou  de  la  salive , et  le  vernis  coule  ; lorsque 
l’arbre  est  épuisé  on  en  entoure  la  cime  d’une 
petite  botte  de  paille , on  y met  le  feu  , et 
tout  ce  qui  reste  de  vernis  se  précipite  dans  le 
bas  et  tombe  par  les  entailles  faites  au  pied  de 
l’arbre. 

Ceux  qui  recueillent  le  vernis  partent  avant 
le  jour  et  placent  leurs  coquilles  sous  les  in- 
cisions : on  ne  laisse  le  coquilles  que  trois  heures 
en  place,  parce  que  le  soleil  feroit  évaporer  le 
vernis. 

Le  vernis  exhale  une  odeur  qu’on  se  garde 
bien  de  respirer  : elle  donne  ce  qu’on  appelle 
des  clous  de  'vernis. 

Le  vernis , quand  il  sort , ressemble  à de  la 
poix  : exposé  à l’air  , peu  à peu  il  se  colore 
et  acquiert  un  beau  noir. 

Le  suc  qui  sort  des  incisions  qu’on  fait  aux 
feuilles  et  aux  tiges  du  rhus  ioxicodendron  a 
les  mêmes  propriétés.  Celui  qu’on  cultive  dans 
nos  climats  fournit  un  suc  blanc  et  laiteux 
qui  se  colore  en  noir  et  s’épaissit  dès  qu’il  a 
le  contact  de  l'air  ; la  couleur  en  est  du  noir 
le  plus  brillant , et  on  pourroit  introduire  ai- 
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scment  parmi  nous  ce  genre  précieux  d’iu- 
(lustrie  , puisque  l’arbre  vient  à merveille 
dans  notre  climat,  et  qu’il  résiste  aux  froids 
de  riiivei’. 

Pour  faire  le  vernis  brillant , on  le  fait  éva- 
porer au  soleil,  on  lui  donne  du  corps  avec  le 
fiel  de  porc  évaporé  et  le  sulfate  de  1er. 

Les  Cliinois  emploient  l’huile  de  thé,  rpi’ils 
rendent  siccative  en  la  faisant  bouillir  avec  l’or- 
piment, le  réalgar  et  l’arsenic. 

Les  vernis  dont  les  arts  font  le  plus  d’usage 
ont  tous  pour  base  les  résines;  et  on  peut  ré- 
duire aux  principes  suivans  ce  qui  regarde  cet 
art  précieux. 

Vernir  un  corps  , c’est  appliquer  sur  ce  corps 
une  couche  d’une  matière  qui  doit  avoir  la  pro- 
j)riété  de  le  garantir  de  l’influeiice  de  l’air  et  de 
l’eau,  et  de  lui  donner  du  luisant. 

Il  faut  donc  qu’une  couche  de  vernis  ait  la 
propriété,  i°.  d’empêcher  l’action  de  l’air, 
parce  qu’on  vernit  les  bois  et  les  métaux  pour 
les  préserver  de  la  rouille  et  de  la  pourriture; 
2°.  de  n’être  pas  attaqué  par  l’eau  , sans  cela 
l’effet  du  vernis  ne  seroit  (]ue  momentané  ; 
5°.  de  ne  pas  altérer  les  couleurs  qu  ou  veut 
conserver  par  ce  moyen. 

Il  est  donc  nécessaire  qu’un  vernis  ]Hiisse 
s’étendre  commodément  , qu’il  ne  laisse  pas 
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des  pores  , qu’il  ne  s’écaille  pas  , qu’il  soit 
inattaquable  par  l’eau  , et  qu’il  soit  trans- 
parent : or , les  seules  résines  réunissent  ces 
propriétés. 

Les  résines  doivent  donc  faire  la  base  des 
Vernis  ; mais  il  est  question  de  les  disposer  à 
ces  usages  ; et  à cet  effet  il  faut  les  dissou- 
dre, les  diviser  le  plus  possible,  et  les  com- 
biner de  façon  que  les  vices  de  celles  qui  sont 
susceptibles  de  s’écailler  soient  corrigés  par  les 
autres. 

On  peut  dissoudre  les  résines  par  trois  agens: 
1°.  par  l’huile  fixe;  2°.  par  l’huile  volatile; 
5°.  par  l’alkool  ; et  c’est  ce  qui  forme  trois 
espèces  de  vernis,  'vernis  gras  , vernis  à l'es- 
sence , et  vernis  à L' esprit-de-vin. 

Avant  de  dissoudre  une  résine  dans  une  fixe, 
il  faut  la  rendre  siccative  ^ c’est-à-dire  , qu’il 
faut  lui  donner  la  propriété  de  sécher  facile- 
ment. A cet  effet  on  la  fait  bouillir  avec  des 
oxides  métalliques.  Pour  aider  la  dessiccation 
de  ce  vernis , il  est  nécessaire  d’}"  ajouter  de 
l’huile  de  térébenthine. 

Les  vernis  à l’essence  sont  une  dissolution 
de  résine  dans  l’essence  de  térébenthine.  On 
applique  le  vernis  , et  l’essence  se  dissipe, 
on  ne  les  emploie  que  pour  vernir  les  ta- 
bleaux. 
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Lorsqu’on  dissout  les  résines  par  l’alkool , 
alors  les  vernis  sont  très-siccaiil's  et  sujets  à sc 
gercer;  ruais  on  y rémcdie  eu  ajoutant  à la 
composition  un  peu  de  térébenthine  qui  leur 
donne  de  l’éclat  et  du  liant. 

Pour  colorer  les  vernis  ou  emploie  les  ré- 
sines colorées,  telles  que  la  gomme-gutte,  le 
sang-dragon , etc. 

Pour  lustrer  les  vernis  on  se  sert  delà  pierre- 
pouce  poi  phyrisée  trempée  dans  l’eau  , on  la 
] tasse  avec  un  linge  ; on  frotte  l’ouvrage  avec 
un  drap  blanc  imbibé  d’huile  et  de  tripoli; 
ou  essuie  ensuite  avec  des  linges  doux  ; et  , 
quand  il  est  sec  , ou  décrasse  avec  de  la  pou- 
dre d’amidon  et  on  frotte  avec  la  paume  de  la 
main. 


A Pt  T I G L E V I. 

Des  Fécules. 

L\  fécule  ne  paroit  être  qu’une  légère  al- 
tération du  mucilage  , elle  n’en  diffère  que 
parce  que  elle  est  insoluble  à l’eau  froide,  et 
se  précipite  dans  ce  liquide  avec  une  promp- 
titude incroyable.  Si  ou  la  met  dans  de  l’eau 
chaude,  elle  forme  un  mucilage  et  en  reprend 
tous  les  caractères  ; il  paroît  que  la  lécule 
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n’cst  que  le  mucilage  dépourvu  de  calorique 
on  effet , une  jeune  plante  est  toute  muci- 
lage ; les  vieilles  ou  les  fruits  faits  donnent 
plus  de  fécule  , les  jeunes  fournissent  plus  de 
mucilage  , parce  que  la  chaleur  est  plus  forte 
dans  les  jeunes  que  dans  les  vieilles  , d’après 
Hunter. 

' Il  est  peu  de  plantes  qui  ne  contiennent 
pr?.s  de  la  fécule  : Parmentier  nous  a donné 
une  liste  de  toutes  celles  qui  lui  en  ont  fourni. 
( V ojez  ses  recherches  sur  les  végétaux  nour- 
rissans  ).  Mais  les  semences  des  graminées, 
de  même  que  les  racines  que  les  botanistes 
appellent  bulbeuses  , sont  celles  qui  en  con- 
litunent  le  plus. 

Pour  extraire  la  fécule  il  suffit  de  broyer  la 
plante  dans  l’eau  ; la  fécule  entraînée  par  ce 
liquide  se  précipite.  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  des  fécules  qui  sont  employées  dans 
les  arts  ou  la  pharmacie  : telles  sont  celles  de 
brione  , de  pommes  de  terre  , la  cassace , le 
sagou  , le  salep , Y amidon  , etc. 

1°.  C’est  de  la  racine  de  brione  qu’on  ex- 
trait la  fécule  qui  porte  son  nom  : on  enlève 
l’écorce  des  racines  , on  les  râpe  et  on  les  sou- 
met à la  presse;  le  suc  qui  découle  par  ex- 
]>ression  est  coloré  par  une  fécule  qui  le  blan- 
chit et  se  précipite,  ou  décante  le  suc  et  on 
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la  fait  scchei'.  Celle  fécule  est  fortement  pur- 
gative, par  rapport  à une  portion  «l’extrait 
qui  lui  reste  unie  ; mais  on  peut  lui  enlever 
celle  vertu  purgative  en  la  lavant  soigneuse- 
ment dans  l’eau  : si  on  passe  de  l’eau  sur  le 
marc  resté  sous  la  presse  , on  en  extrait,  une 
grande  quantité,  et  celle-ci  n’est  pas  purga- 
tive, parce  que  la  pression  en  a fait  sortir  l’ex- 
irait  qui  jouit  de  celle  vertu.  Baume  a pro- 
posé de  substituer  celte  fécule  à l’amidon  : on 
pourroit  aussi  cmplo_yer  à cet  usage  celle  qu’on 
peut  extraire  des  racines  du  glaj'eul  et  de 
l’arum. 

2°.  Ce  qui  est  connu  généralement  sous  le 
àe  farine  de  pomme  de  terre  , n’est  que 
la  fécule  de  ce  fruit  obtenue  par  des  procédés 
ordinaires  et  faciles  : on  écrase  ce  fruit  bien 
lavé,  ayant  soin  d’en  bien  déchirer  le  tissu; 
on  met  cette  pulpe  sur  un  tamis  et  on  passe  de 
l’eau  dessus  qui  entraîne  la  fécule  cl  la  laisse 
déposer  dans  le  fond  du  vase  ; on  décante  l’eau 
qui  surnage  , elle  est  colorée  par  l’cxtiait  de 
la  plante  et  une  paiiie  du  parencl’.yme  qui  j 
est  resté  suspendu;  on  lave  le  dépôt  à [ilusieurs 
reprises,  on  le  met  à sécher;  la  couleur  blan- 
chit à mesure,  et  la  fécule  sèche  est  irès-blan- 
die  et  très-ûiie. 

Comme  celle  fécide  est  devenue  d’un  usage 
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commun  depuis  quelque  temps,  on  a fait  con- 
noître  plusieurs  instrutnens  plus  ou  moins  pro- 
pres à broyer  la  pomme  de  terre  : on  a proposé 
des  râpes  tournant  dans  des  cylindres , des 
meules  armées  de  pointes  de  fer  , etc. 

3°.  La  cassave  des  Américains  s’extrait  des 
racines  du  manioc  : cette  plante  contient  un 
poison  âcre  et  très  - dangereux  dont  il  faut 
soigneusement  la  débarrasser.  Les  Américains 
prennent  la  racine  fraîche  du  manioc,  la  dé- 
pouillent de  sa  peau  , la  râpent  et  renfer- 
ment dans  un  sac  de  jonc  d’un  tissu  très-laclie 
(ju’ils  suspendent  à un  bâton  ) on  attache  à sa 
partie  inférieure  un  vaisseau  très-pesant , qui 
sert  de  contre  - poids  et  exprime  la  racine  , 
en  même  temps  qu’il  en  reçoit  le  suc  qui 
découle  ; ce  suc  est  un  poison  des  plus  ter- 
j'ibles  : on  met  la  racine  bien  épuisée  dans  les 
mêmes  sacs,  et  on  l’expose  à la  fumée  pour  la 
sécher  ; ou  la  passe  par  un  tamis  , et  c’est 
alors  ce  qu’on  appelle  cassave.  Pour  l'ap- 
proprier à scs  usages  et  la  convertir  en  ali- 
ment , on  l’étend  sur  un  fer  ou  une  brique 
chauds  J et,  lorsque  la  surface  qui  repose  im- 
médiatement sur  la  brique  est  d’un  jaune 
roussâlre , on  la  retourne  pour  la  cuire  de 
l’autre  côté  ; c’est  ce  qu’on  appelle  pain  de. 
cassave. 

l.e 
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Le  suc  exprime  a entraîné  avec  lui  la  fécule  la 
plus  fine  qui  se  dépose  bientôt  ; et  cette  fécule  , 
connue  sous  le  nom  de  7uoussache  , est  employée 
pour  faire  les  pâtisseries. 

L’extrait  vénéneux  , que  presque  toutes  ces 
racines  riches  en  fécule  contiennent,  doit  en- 
gager à apporter  le  plus  grand  soin  dans  la 
préparation  des  fécules  5 il  pourroit  , sans 
une  attention  scrupuleuse  , en  résulter  les 
plus  terribles  événemens.  On  doit  toujours 
avoir  présent  à l’esprit  dans  la  préparation  de 
ces  substances  , que  le  poison  est  à côté  tle 
l’aliment. 

4®.  On  a approprie  encore  aux  usages  do- 
mestiques une  fécule  qu’on  tire  de  la  moelle  de 
plusieurs  palmiers  farincuæ  , et  on  counoît 
cette  préparation  sous  le  nom  de  sagou,  (J’est 
auoc  MoLuques  que  se  fait  cette  préparation  : 
on  ne  fait  servir  que  la  moelle  des  palmiers 
du  moyen  âge  ; les  jeunes  donnent  peu  de 
fécule  : on  délaie  leur  moelle  dans  l’eau  et 
on  laisse  précipiter  la  fécule  qui  en  est  extraite, 
et  qui  blanchit  le  liquide  ; cette  fécule  desséchée 
forme  de  petits  grains  qui,  étant  réduits  en 
poudre  et  mis  dans  1 eau  tiede  , donnent  une 
pulpe  ou  un  mucilage  très-nutritif. 

1 armcntLcr  a propose  de  faire  du  sagou  avec 
les  pommes  de  terre  , d après  l’idée  ou  il  est 
'FoniQ  III,  1 
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que  les  fccules  sont  absolument  identiques  , 
et  que  ce  principe  est  un  dans  la  nature  : pour 
cet  effet  , il  propose  de  'délayer  peu  à peu 
dans  une  chopine  d’eau  chaude  ou  de  lait  une 
cuillerée  de  fécule  de  pommes  de  terre  ; on 
entretient  un  feu  doux  sous  le  poêlon , et  on 
remue  sans  discontinuer  pendant  demi-heure: 
on  peut  y ajouter  du  sucre  et  des  aromates 
tels  que  la  cannelle , l’écorce  de  citron  , le 
safran  , l’eau  de  fleur  d’orange  , l’eau  ro- 


se , etc. 


On  peut  encore  préparer  le  sagou  de  pom- 
mes de  terre  avec  de  l’eau  de  veau  , de  l’eau 
de  poulet,  ou  du  bouillon  ordinaire;  on  peut 
varier  cette  préparation  de  mille  manières.  C’est 
un  aliment  très-sain,  dont  on  peut  tirer  le  plut 
grand  parti  comme  restaurant. 

5°.  Les  bulbes  de  toutes  les  espèces  d'orchii 
peuvent  être  employées  à faire  le  salep  ; i! 
ne  s’agit  que  de  leur  enlever  par  la  décoctior 
leur  principe  extractif  et  faire  sécher  le  ré. 
sidu , qui , dans  cette  opération  , est  devenu 
transparent. 

Pour  en  procurer  la  dessiccation  la  plu* 
prompte  , on  les  enlile  et  on  les  fait  sécher  : 
l’air,  ou  bien  on  se  contente  de  frotter  cet 
bulbes  dans  l’eau  froide  ou  chaude,  et  de  le< 
faire  sécher  au  four.  Ce  dernier  procédé  a éu 
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communiqué  par  Jean  Moult  au  docteur 
Perceecil. 

Cette  fécule  pulvérisée  et  délayée  dans  l’eau, 
forme  une  gelée  très-nourrissante. 

6°.  La  fécule  est  encore  un  des  principes 
constituans  des  semences  des  graminées  ; et , 
lorsqu’on  les  a écrasées  et  réduites  en  larine, 
il  sulfit  de  les  délayer  dans  l’eau  pour  en  pré- 
cipiter la  fécule  ; mais  dans  les  arts  on  con- 
noit  un  autre  procédé  pour  se  la  procurer  ; il 
consiste  à détruire  par  la  fermentation  la  par- 
tie extractive  et  le  principe  gliitineux  avec  les- 
quels elle  est  intimement  unie  j c’est  ci'lte 
science  qui  forme  Vart  de  rarnidonnier.  Le 
procédé  de  l’amidonnier  consiste  donc  à faire 
fermenter  les  gruaux,  les  recoupeites,  la  farine 
de  Lied  gâté  , etc.  dans  de  l’eau  acide  qu’on 
appelle  eau  sure.  Lorsque  la  fermentation 
est  achevée,  au  bout  de  dix  ou  quinze  jours, 
on  retire  la  fécule  qui  s’est  précipitée  au  fond 
de  1’  eau  ; on  la  met  dans  des  sacs  de  crin  , 
et  on  verse  dessus  de  la  nouvelle  eau  qui 
entraîne  la  fécule  la  plus  fine  ; on  lave  à plu- 
sieurs reprises  , et  on  dépouille  l’amidon  de 
tout  principe  étranger. 

Les  usages  de  ces  fécules  sont  très -mul- 
tipliés. 

i'^.  Ce  sont  des  alimens  très-sains,  et  en  eux 
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résidé  une  bonne  partie  de  la  vertu  nutritive 
des  graminées;  celles  que  l’homme  s’est  ap- 
propriées pour  sa  nourriture  en  contiennent 
beaucoup.  Ces  fécules  délayées  dans  l’eau 
chaude  forment  une  gelée  très- nourrissante  : 
on  peut  voir  dans  l’ouvrage  de  Parmentier 
que  c’est  réellement  le  véritable  aliment  qui 
nous  convient.  Quelques-unes  même  sont  uni- 
quement consacrées  à cet  usage  , telle  que  la 
Cassave. 

Dans  les  pays  septentrionaux , les  lichens 
forment  presque  la  seule  nourriture  de  l’homme 
et  des  animaux  qui  ne  sont  pas  carnivores  ; 
et  ces  lichens,  suivant  les  expériences  de  l’a- 
cadémie de  Stockholm , donnent  par  la  simple 
mouture  un  excellent  amidon  : les  rennes  , les 
cerfs  et  les  autres  bêtes  fauves  du  INord  de 
l’Europe  se  nourrissent  du  lichen  rangi/erinus. 
Les  Islandois  font  un  gruau  très-délicat  avec  la 
fécule  du  lichen  islandicus. 

2°.  En  faisant  bouillir  l’amidon  dans  l’eau  et 
le  colorant  avec  un  peu  d’azur  , on  forme 
\ empois  dont  on  se  sert  pour  donner  au  linge 
du  lustre,  de  la  roideur,  de  la  force  et  un 
coup-d’œil  agréable. 

3°.  Ou  fait  encore  servir  les  fécules  à pou- 
drer nos  têtes  ; et  cet  usage , qui  en  entraîne 
une  prodigieuse  consommation,  pourroit  être 
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rempli  par  de  ramidori  fait  avec  des  plantes 
moins  prëcieuses  que  les  graminées  ; alors  les 
objets  de  luxe  ne  le  disputeroient  plus  à nos 
premiers  besoins. 

ARTICLE  VII. 

f 

Du  Gluten. 

C’est  sur-tout  dans  l’analyse  des  grami- 
nées qu’on  a trouvé  le  principe  glutineux  que 
des  propriétés  analogues  à celles  des  substances 
animales  ont  fait  nommer  matière  a)égéto-ani- 
male  par  quelques  chimistes.  C’est  à Beccari 
que  nous  devons  la  découverte  de  cette  subs- 
tance ; et , depuis  lui , on  a enrichi  l’analyse 
des  farines  de  plusieurs  faits  importans. 

Pour  faire  l’analyse  d’une  farine,  on  a em- 
ployé des  procédés  simples  et  incapables  de 
décomposer  ni  de  dénaturer  un  seul  des  prin- 
cipes consiituans  : on  forme  une  pâte  avec  de 
la  farine  et  de  l’eau,  on  malaxe  cette  pâte 
sous  l’eau,  et  on  la  pétrit  dans  les  mains  jus- 
qu’à ce  quelle  ne  trouble  plus  l’eau;  il  reste 
alors  une  matière  tenace,  ductile  et  très-élas- 
tique, qui  devient  de  plus  en  plus  gluante  à 
mesure  que  l’eau  qui  l’imprègne  s’évapore. 
Dans  cette  même  opération , la  lécule  s’est 

précipitée  au  fond  de  l’eau,  tandis  que  la  ma- 
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lière  extractive , sucre'e  et  albumineuse  s’est 
dissoute  et  peut  s’obtenir  par  l’évaporation  du 
liquide. 

Si  on  tire  en  sens  contraire  la  matière  glu- 
tlaeuse , elle  s’alonge  et  revient  à son  premier 
état  dès  qu’on  l’abandonne  à elle-même  ; elle 
forme  une  membrane  très-mince,  transparente , 
et  qui  présente  à l’œil  un  rézeau  qui  Imite  le  tissu 
des  membranes  des  animaux. 

Beccari  a observé  que  les  proportions  de  la 
matière  glutineuse  varioient  prodigieusement 
dans  les  diverses  semences  des  graminées  : celles 
du  froment  en  contiennent  le  plus  ; on  ne  l’a  ja- 
mais trouvée  dans  les  plantes  potagères  qui  ser- 
vent à notre  nourriture.  La  matière  glutineuse 
varie  aussi  dans  le  même  grain  , selon  la  nature' 
du  terrein  ou  1}  a végété  : les  lieux  humides  n’en 
donnent  presque  point. 

La  matière  glutineuse  exhale  une  odeur  sé- 
minale très-caractérisée;  la  saveur  en  est  fade; 
elle  se  gonfle  sur  les  charbons , se  dessèche  très- 
bien  à un  air  sec  et  à une  chaleur  douce  ; 
alors  elle  devient  semblable  à de  la  colle  forte, 
elle  casse  net  comme  cette  substance  : si  dans 
cet  état  on  la  met  sur  les  charbons  ardens  , 
elle  s’agite  et  brûle  à la  manière  des  substances 
animales  : à la  distillation  elle  fournit  du  car- 
bonate d’ammoniaque. 
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Le  gluten  frais  exposé  à l’air  s’y  pourrit 
avec  facilité;  et,  lorsqu’il  retient  un  peu  d’a- 
midon , ce  dernier  passe  à la  fermentation 
acide  et  retarde  la  putréfaction  du  gluten;  de 
sorte  qu’il  en  résulte  un  état  voisin  de  celui  du 
fromage. 

L’eau  n’attaque  point  la  partie  glutineuse;  si 
on  la  fait  bouillir  avec  ce  fluide,  elle  perd  sou 
extenslbiUté  et  sa  vertu  collante  : c’est  d’autant 
plus  surprenant,  que  c’est  ce  liquide  lui-mcme 
qui  lui  avolt  développé  ces  propriétés,  puisque 
dans  la  farine  ce  principe  est  sans  cohérence  , 
et  qu’en  le  privant  d’eau  par  la  dessiccation,  on 
lui  enlève  sa  propriété  élastique  et  sa  qualité 
collante. 

Les  alkalis  la  dissolvent  à l’aide  de  l’ébulli- 
tlon  : cette  dissolution  est  trouble  , et  dépose 
du  gluten  non  élastique  par  l’addition  des 
acides. 

L’acide  nitrique  dissout  le  gluten  avec  ac- 
tivité ; cet  acide  en  dégage  d’abord  du  gaz, 
nitrogène , comme  des  substances  animales;  il 
s’échappe  ensuite  du  gaz  nitreux,  et  le  résidu 
rapproché  donne  des  cristaux  d’acide  oxa- 
lique. 

Les  acides  sulfurique  et  muriatique  le  dis- 
solvent aussi.  Poulletîer  a observé  qu’on  pou- 
voit  retirer  des  sels  à base  d’ammoniaque  de 
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ces  combinaisons  dissoutes  dans  l’eau  ou  Fal- 
kool , et  ëvaporees  à l’air  libre. 

Si  on  fait  dissoudre  le  gluten  dans  les  acides 
vëge'taux  à plusieurs  reprises  , et  qu’on  l’en  pré- 
cipite par  les  alkalis , on  le  ramène  .à  l’état  de 
fécule  : suivant  Macquer , si  on  distille  à une 
chaleur  douce  du  vinaigre  sur  cette  substance  , 
on  la  ramène  à l’état  de  mucilage. 

Cette  substance  a donc  un  caractère  d’a- 
nimalité très-décidé.  C’est  à ce  gluten  que  la 
farine  de  froment  doit  la  propriété  de  faire 
une  bonne  pâte  avec  l’eau  et  la  facilité  avec 
laquelle  elle  lève.  Piouelle  a trouvé  une  subs- 
tance glutineuse  analogue  à celle-là,  dans  les 
fécules  vertes  des  plantes  qui  donnent  à l’a- 
nalyse de  l’ammoniaque  et  de  l’huile  empj- 
reumalique  : le  suc  exprimé  des  plantes  her- 
bacées lui  en  a fourni  ; tel  est  celui  de  la 
bour!  ache , celui  de  la  ciguë , celui  de  l'o- 
seille , etc. 

Le  gluten  se  détruit  quelquefois  par  la  fermen- 
tation des  farines,  et  alors  elles  n’ont  plus  les 
mêmes  qualités  bienfaisantes , parce  qu’elles  ne 
peuvent  plus  lever  et  former  un  bon  pain. 

La  farine  est  donc  composée  de  trois  prin- 
cipes : l’un  amilacé  , l’autre  sucré,  et  l’autre 
animal.  Lorsque , par  une  division  convena- 
ble, ces  principes  sont  mélangés,  et  qu’on  en 
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faciliie  la  fermenlalion  par  les  moyens  connus  , 
chacun  de  ces  principes  , susceptible  d’une  fer- 
mentation diffe’rente,  se  décompose  à sa  ma- 
nière : le  principe  sucré  éprouve  la  fermenta- 
tion spiritueuse  ; le  glutineux,  la  putréfaction 
animale  ; l’amilacé  , la  fermentation  acide  : de 
sorte  qu’on  peut  considérer  la  fermentation  pa- 
naire  comme  la  réunion  des  trois  différentes. 
ÏMais  lorsque  les  premiers  phénomènes  de  la 
fermentation  se  sont  bien  développés , et  que 
déjà  les  principes  bien  mélangés  , bien  assimi- 
lés , sont  dénaturés , alors  on  arrête  la  fermen- 
tation par  la  cuisson , et  le  pain  devient  plus 
léger  par  ces  opérations  préliminaires. 

Comme  la  bonté  des  farines  paroit  dépendre 
de  la  proportion  du  principe  glutineux  , il  se- 
roit  possible  de  donner  à toutes  les  mêmes 
qualités  en  leur  fournissant  le  gluten  qui  leur 
manque  ; et  on  pourroit  le  tirer,  pour  cet  effet , 
des  substances  animales. 

L’art  de  faire  le  pain  ne  fut  connu  à Rome 
que  vers  l’an  585  : les  armées  romaines  , au 
retour  de  ÎVIacédoine  , amenèrent  des  bou- 
'arigers  grecs  en  Italie.  Avant  ce  temps,  on 
le  mangeoit  à Rome  que  de  la  bouillie;  ce 
qui,  au  rapport  de  Pline  ^ faisoit  appeler  les 
Komains  des  mangeurs  de  bouillie»  Voyez 
Aubry, 
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ARTICLE  VIII. 

Du  Sucre* 

Le  sucre  est  encore  un  principe  constituant 
du  végétal , assez  répandu  dans  un  assez  grand 
nombre  de  végétaux  ; \ érable  , le  bouleau  , le 
froment'^  le  bled  de  Turquie  en  fournissent. 
Margraaf  en  a retiré  des  racines  de  poirée  y de 
betterave , de  chervi  , de  panais , de  même  que 
des  raisins  secs.  Le  procédé  de  ce  chimiste  con- 
siste à faire  digérer  ces  racines  râpées  et  très- 
divisées  dans  l’alkool  : cette  liqueur  dissout  le 
sucre,  et  l’enlève  à l’extrait  qui  se  précipite. 

Dans  le  Canada , on  extrait  le  sucre  de  \é~ 
rable  ( Acer  montanum  candidum  ) , par  des 
entailles  qu’on  fait  dans  le  corps  ligneux  de 
l’arbre  lui-même.  On  met  au  commencement  du 
printemps , à l’approche  de  la  nuit , de  la  neige 
au  pied  l’arbre  , pour  faire  couler  le  sucre  par  les 
ouvertures  qu’on  a pratiquées.  Deux  cents  livres 
produisent,  par  l’évaporation , quinze  livres  de 
sucre  brunâtre. 

Les  Indiens  retirent  aussi  du  sucre  de  la 
moelle  du  bambou  : il  suinte  même  naturelle- 
ment des  tiges  de  bambou  une  liqueur  qui  n’est 
qu’un  mélange  de  sucre  et  d’extrait. 
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Mais  le  sucre  dont  ou  fait  un  si  grand  usage 
est  fourni  par  la  canne  à sucre  ( arundo  sac- 
charifcra)  qu’on  elève  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale ; lorsque  cette  tige  est  mine,  on  la 
coupe  et  ou  l’écrase,  en  la  faisant  passer  entre 
des  cj’Iindres  de  fer  placés  perpendiculaire- 
ment et  mus  par  l’eau  ou  par  des  animaux  ; 
le  suc  qui  coule  par  cette  forte  expression 
est  reçu  dans  une  table  creuse  placée  sous  les 
cj'lindres;  c’est  ce  suc  qu’on  nomme  'vezou  ; 
et  la  canne,  ainsi  desséchée,  est  connue  sous 
le  nom  de  bagasse.  Le  vezou  est  plus  ou  moins 
sucré  suivant  le  terrein  ou  a végété  la  canne 
et  la  constitution  qui  a régné  ; il  est  aqueux 
lorsque  le  terrein  ou  le  temps  ont  été  humi- 
des ; il  est  gluant,  dans  les  circonstances  con- 
traires. 

Le  vezou  est  porté  dans  des  chaudières , oii 
on  le  fait  bouillir  avec  une  lessive  de  cendres 
rendue  caustique  par  la  chaux  : on  écume 
soigneusement;  et  lorsque  la  dissolution  est 
Lien  rapprochée,  on  l’appelle  alors  sirop.  On 
Lit  encore  bouillir  ce  sirop  avec  de  la  chaux 
et  de  l’alun  ; lorsque  le  sirop  est  suffisam- 
ment cuit  , il  est  versé  dans  une  bassine  ap- 
pelée rajraîchissoir ; là  , on  le  remue  avec 
une  spatule  de  bois,  et,  lorsqu’il  se  forme  une 
croûte  à la  surface,  on  la  brise.  On  verse  eu- 
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suite  le  tout  dans  des  baquets  de  bois  pour 
hâter  le  refroidissement  : on  le  coule  encore 
tiède  dans  des  barriques  posées  perpendicu- 
lairement au-dessus  d’une  citerne  et  percées 
à leur  fond  de  plusieurs  trous  bouches  avec 
des  cannes  ; le  sirop  qui  ne  s est  pas  condense 
se  filtre  par  les  cannes  et  tombe  dans  la  ci- 
terne. Ce  qui  reste  dans  les  barriques,  après 
que  le  sirop  s’est  écoule  , se  nomme  sucre  brut 
ou  moscouade.  Ce  sucre  est  jaune  et  gras  : 
on  le  purifie  dans  les  îles  de  la  maniéré  sui- 
vante : on  le  cuit  en  sirop;  on  le  verse  dans 
des  formes  coniques  de  terre  percées  à leur 
sommet  d’un  petit  trou  qu  on  tient  bouche  ; 
chaque  cône  renverse  sur  sa  pointe  est  reçu 
dans  un  pot  de  terre  qui  1 assujetit  ; on  re- 
mue le  sirop  contenu  dans  les  cônes  et  on  laisse 
cristalliser.  Au  bout  de  quinze  à seize  heures  , 
on  débouche  la  pointe  des  cônes  pour  laisser 
couler  le  gros  sirop  y on  enleve  la  base  de  ces 
pains  de  sucre  ; on  remet  en  place  du  sucre 
blanc  pulvérisé,  et  on  recouvre  le  tout  dune 
couche  d’argile  délayée  dans  l’eau  ; cette 
eau  s’infiltre  à travers  , entraîne  le  sirop  qui 
est  mêlé  avec  le  sucre  , et  coule  dans  un  pot 
qu’on  a substitué  au  premier;  c est  alors  ce 
qu’on  appelle  sirop  fin.  On  a soin  de  rafraî- 
chir et  de  ramollir  la  terre  lorsqu  elle  se  des- 
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sèche.  Oa  enlève  ensuite  ces  pains  de  sucre; 
on  les  met  à sécher  dans  une  étuve  ou  ils  pas- 
sent huit  à dix  jours,  après  quoi  on  les  réduit 
en  poudre  pour  en  faire  des  cassonades ^ qu’on 
expédie  en  Europe  pour  y être  purifiées  en- 
core. 

Le  travail  de  nos  raffineries  consiste  à dis- 
soudre la  cassonade  dans  de  l’eau  charj^ée  de 
chaux  ;^on  y ajoute  du  sang  de  Lœuf  pour  aider 
la  clarification;  et  quand  la  liqueur  commence 
à bouillir  , on  diminue  la  chaleur  et  on  enlève 
soigneusement  les  écumes;  on  la  rapproche 
ensuite  par  un  feu  très-vif,  et  , comme  elle 
se  gonfle,  on  y jette  un  peu  de  beurre  pour 
modérer  ce  mouvement.  Lorsque  la  cuisson 
est  parfaite  , on  éteint  le  feu  , et  on  verse  la 
liqueur  dans  des  formes  où  on  l’agite  pour 
mêler  avec  le  sirop  le  grain  qui  se  forme.  Lors- 
que le  tout  est  refroidi,  on  débouche  les  for- 
mes , on  recouvre  les  pains  d’une  couche 
d’argile  détrempée , et  on  renouvelle  celle 
couche  jusqu’à  ce  que  le  sucre  soit  bien  dé- 
gagé de  sou  sirop  ; les  pains  étant  sortis  des 
formes,  on  les  porte  dans  une  étuve  fju’on 
chauffe  par  degrés  jusqu’au  cinquantième  de- 
gré de  Réauinur ; ils  restent  dans  cette  étuve 
huit  jours,  après  quoi  on  les  enveloppe  avec 
du  papier  bleu. 
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La  chaux  et  les  alkalis  employés  à la  puri- 
fication du  sucre  servent  sur-tout  à prévenir 
la  dégénération  acide  qui  s’opposeroit  à la  cris- 
tallisation du  sucre. 

Les  divers  sirops  traités  par  les  moyens  in- 
diqués fournissent  des  sucres  de  moindre  qua- 
lité ; les  dernières  portions  qui  ne  fournissent 
plus  de  grain  se  vendent  sous  le  nom  de  mé- 
lasse : les  Espagnols  achètent  la  mélasse  de  nos 
raffineries  pour  sucrer  leurs  confitures. 

Une  dissolution  de  sucre  beaucoup  moins 
rapprochée  que  celle  dont  nous  venons  de  par- 
ler , laisse  précipiter , par  le  repos , des  cristaux 
qui  affectent  la  forme  de  prismes  tétraèdres, 
terminés  par  des  sommets  dihèdres;  c’est  ce 
qu’on  appelle  sucre  candi. 

Le  sucre  est  très-soluble  dans  l’eau  , il  se 
boursouffle  au  feu  , noircit  et  exhale  une  odeur 
particulière  connue  sous  le  nom  d’otfewr  de 
caramel. 

Le  sucre  est  très-employé  dans  les  usages 
domestiques  : il  fait  la  base  des  sirops,  et  est 
servi  sur  nos  tables  pour  masquer  l’aigreur  des 
fruits  et  des  sucs  ; il  corrige  l’amertume  du 
café , et  sert  de  base  à une  foule  de  prépara- 
tions pharmaceutiques. 

liC  sucre  est  un  aliment  excellent  : c’est 
par  une  suite  d’un  vieux  préjugé  qu’on 
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s’imagine  qu’il  donne  des  vers  aux  enfans. 

Il  y a quelques  années  que  le  célèbre  Berg- 
mann  nous  a appris  à extraire  du  sucre  un 
acide  particulier , en  combinant  l’oxigène  de 
l’acide  nitrique  avec  un  de  ses  principes  cons- 
tituans.  La  découverte  de  l’acide  de  sucre  a 
été  consignée  dans  une  thèse  soutenue  à IJpsal , 
le  i3  juin  1776,  par  Arvidsoîi , sous  la  prési- 
dence de  Bcrgmann. 

Pour  faire  l’acide  du  sucre  ou  acide  oæali- 
que  y on  met  neuf  parties  d’acide  nitrique  avec 
une  de  sucre  dans  une  cornue , on  chauffe  lé- 
gèrement pour  aider  l’action  de  l’acide,  il  se 
décompose  rapidement  sur  le  sucre , il  se  dé- 
gage une  quantité  considérable  de  gaz  ni- 
treux ; et  , lorsque  cette  décomposition  est 
achevée,  on  soutient  la  distillation  au  bain 
de  sable  jusqu’à  ce  que  le  résidu  soit  assez 
rapproché  ; alors  on  laisse  refroidir  : il  se 
Ibrme  dans  la  liqueur  des  cristaux  qu’on 
peut  séparer,  et  qui  affectent  la  forme  d’un 
prisme  tétraèdre  terminé  par  un  sommet 
dihèdre.  En  rapprochant  de  nouveau  le  liquide 
dans  lequel  cet  acide  a cristallisé  , on  peut 
en  obtenir  encore.  Ces  divers  cristaux  sont 
dissous  de  nouveau  dans  l’eau  , et  évaporés 
pour  être  purifiés  de  tout  l’acide  nitrique  qu’ils 
contiennent.  On  avoit  cru  d’abord  (jue  c e- 
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toit  une  modification  de  l’acide  nitrique,  et 
Bergmann  a été  forcé  d’entrer  dans  les  plus 
grands  détails  pour  lever  tout  doute  à ce  su- 
jet ; mais  les  connoissances  qu’on  a aujour- 
d’hui des  principes  constituans  de  l’acide  ni- 
trique , et  les  phénomènes  multipliés  de  ce 
genre  qu’il  nous  présente  lorsqu’on  le  fait  agir 
sur  plusieurs  corps,  nous  dispensent  de  revenir 
sur  cet  objet. 

L’eau  froide  dissout  moitié  de  son  poids  de 
cet  acide  , et  l’eau  bouillante  en  prend  parties 
égales. 

Cet  acide  combiné  avec  la  potasse  forme  un 
sel  en  cristaux  prismatiques  , hexaèdres , ap- 
platis,  rhomboïdaux,  terminés  par  un  som- 
met dihèdre.  Pour  que  la  cristallisation  ait 
lieu  , il  faut  que  l’un  des  principes  soit  en 
excès.  Ce  sel  est  très-soluble  dans  l’eau. 

Le  même  acide  forme  , avec  la  soude,  un 
sel  qu’il  est  bien  difficile  d’emmener  à cris- 
tallisation , et  qui  verdit  le  sirop  de  violettes. 

Cet  acide  versé  sur  de  l’ammoniaque  four- 
nit , par  une  légère  évaporation,  de  superbes 
cristaux  prismatiques  tétraèdres  , terminés 
par  un  sommet  dihèdre , ^dont  une  des  faces 
est  plus  grande  et  occupe  trois  angles  de  l’ex- 
trémiic.  ( Voyez  jucs  3Iémoircs  de  Chimie.  ) 
Ce  sel  est  irès-avaulageux  dans  l’analyse  des 
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eaux  minérales  , il  développe  dans  le  moment 
la  présence  d’un  sel  à base  de  chaux,  pai’ce  que 
l’oxalate  de  chaux  est  insoluble  dans  l’eau. 

Cet  acide  attaque  et  dissout  la  plupart  des 
métaux,  mais  il  a plus  d’action  sur  les  oxides 
que  sur  les  métaux  eux-mémes  , et  il  enlève 
les  oxides  à leurs  premiers  dissolvans  : c’est  ainsi 
qu’il  précipite  le  1er  de  la  dissolution  de  sulfate 
de  fer  eu  une  substance  du  plus  beau  jaune  , 
dont  on  peut  tirer  parti  dans  la  peiutuie. 

Il  précipite  le  cuivre  en  une  poudre  blan- 
clie  , qui  se  colore  en  un  beau  vert  clair  par  la 
dessiccation. 

Le  zinc  est  précipité  en  blanc. 

Cet  acide  précipite  encore  le  mercure  et  l’ar- 
gent, mais  ce  n’est  qu’après  quelques  heures  de 
repos. 

On  peut  voir  , dans  le  Mémoire  de  Borr- 
mann , des  détails  sur  la  combinaison  de  cet 
acide  avec  les  diverses  bases. 

On  peut  extraire  cet  acide  par  le  mojen 
de  l’acide  niiri(jue  , de  yilusieurs  substances 
végc’tales  , telles  que  les  gommes  , le  miel , l’a- 
rnidon,  le  gluten,  l’alkool  , etc.  et  de  plusieurs 
substances  animales  , d’après  la  découverte 
de  Bcrlhollet  3 telles  que  la  soie,  la  laine,  hi 
lymphe. 

Morveau , qui  a fait  un  très-beau  travail 
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sur  l’acide  du  sucre,  a prouvé  que  tout  le  sucre 
n’entrolt  pas  dans  la  conreclioii  de  Tacide  , 
mais  seulement  un  de  ses  principes , et  il  pré- 
tend que  c’est  une  huile  atténuée  qui  se  trouve 
dans  plusieurs  corps. 

Comme,  d’après  les  expériences  àaScheele, 
JVestrumb,  Hermstadt , etc.  l’acide  du  sel 
d’oseille  ne  diffère  pas  du  tout  de  celui  du  su- 
cre , on  les  a confondus  sous  la  même  dénomi- 
nation J et  ce  qui  est  connu  dans  le  commerce 
sous  le  nom  sel  d oseille , est  un  oæalate 
acidulé  de  potasse. 

Ce  sel  d’oseille  est  préparé  en  Suisse,  au 
Hartz,  dans  les  forêts  de  Thuringe,  etc.  On  le 
lire  du  suc  de  l’oseille  qu’on  appelle  alleluya, 
Jiinker , Doerhaave  , Margraaf , etc.  nous 
ont  décrit  le  procédé  usité  pour  l’extraire  : on 
exprime  le  suc  de  l’oseille,  on  le  filtre,  on  1 e- 
tend  avec  de  l’eau , on  évapore  jusqu’à  con- 
sistance de  crème  , on  le  recouvre  d huile  pour 
empêcher  la  fermentation,  et  on  1 abandonne  à 
la  cave  pendant  six  mois. 

Suivant  Savary  , cinquante  livres  de  cette 
plante  fournissent  ving-cinq  livres  de  suc , qui 
ne  donnent  que  deux  onces  et  demie  de  sel. 
Six  parties  d’eau  bouillante  en  dissolvent  une  de 
ce  sel.  Il  paroît  crislalliscr  en  parallélipipèdes 
très-alongés  , selon  Piomc  de  Lislc. 


D E C H I M I E. 

Nous  devons  à Baunach  des  renseignemens 
précis  sur  le  procédé  usité  dans  la  Suabe  pour 
extraire  le  sel  d’oseille  du  riitneæ  acétosa  foliis 
Sd^itccitiSm  NÉm  Ou  extrait  le  sucre  de  cette 
plante  qu’on  clarifie  par  le  moyen  de  l’argile  j 
on  le  rapproche  dans  des  chaudières  et  on 
fait  cristalliser.  Outre  le  sel  d’oseille , ce  suc 
contient  du  sulfate  et  du  muriate  de  potasse. 

Margraaf  avoit  observé  que  l’acide  nitri- 
que, digéré  sur  le  sel  d oseille,  donnoit  du 
nitre. 

La  terre  calcaiie  a la  propriété  d’en  dégager 
l’alkali  ; et , dans  cette  opération , l’acide  car- 
bonique de  la  craie  s’unit  à l’alkali  du  sel  et 
forme  un  carbonate  de  potasse. 

Le  sel  d oseille  s unit  aux  bases  sans  céder 
la  sienne  ; de  sorte  qu  il  en  résulte  des  sels  à 
trois  parties.  Voyez  \ Encyclopédie  méthodi- 
cjuc  , tome  I , pages  200  et  201. 

On  peut  obtenir  l’acide  oxalique  pur  par 
la  distillation,  comme  l’indique  édacary  ; ou 
bien  en  s emparant  de  l’alkali  par  l’acide  sul- 
furique et  distillant  pour  dégager  cet  acide , 
comme  le  propose  Wiégleb  ; ou  bien  encore  ' 
et  ceci  est  indiqué  par  ScheeLe , en  saturant 
cet  acide  en  excès  par  l’ammoniaque  , et  ver- 
sant dans  la  dissolution  du  nitrate  debaritej 
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l’acide  nilrique  s’empare  des  deux  alkalls  ; 
l’acide  oxalique  s’unit  à la  barite  et  se  pré- 
cipite : on  s’empare  ensuite  de  la  barite  par 
l’acide  sulfurique  , et  l’acide  oxalique  reste 
à nud. 

Scheele  a encore  proposé  un  autre  moyen 
pour  obtenir  l’acide  oxalique  pur  j il  consiste 
à dissoudre  le  sel  dans  l’eau  et  à y verser  du 
sel  de  Saturne  ; il  s’y  forme  un  précipité  ; la 
liqueur  qui  surnage  contient  l’alkali  du  sel 
d’oseille  uni  à une  portion  de  vinaigre;  on 
lave  le  précipité  , et  on  y verse  de  l’acide  sul- 
furique qui  s’unit  au  plomb  ; on  filtre , on 
évapore , et  on  obtient  l’acide  oxalique  en  cris- 
taux prismatiques  semblables  à ceux  de  l’acide 
du  sucre. 

Scheele  a prouvé  l’identité  de  l’acide  du  sel 
d’oseille  avec  celui  qu’on  extrait  du  sucre;  à 
cet  effet , il  fit  dissoudre  dans  l’eau  froide  de 
l’acide  du  sucre  jusqu’à  saturation  ; il  y versa 
peu  à peu  de  la  dissolution  bien  saturée  de 
potasse  ; durant  l’effervescence , il  vit  se  for- 
mer de  petits  cristaux  transparens  qui  se  trou- 
vèrent être  un  vrai  sel  d’oseille. 

Hoffmann  a prouvé  que  le  suc  et  les  cris- 
taux du  berberis  vulgaris  contiennent  l’acide 
oxalique  combiné  avec  la  potasse. 

Et  le  célèbre  Scheele  a démontré  que  la 
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terre  de  la  rhubarbe  e'toit  une  combinaison  d« 
l’acide  oxalique  avec  la  chaux. 

ARTICLE  IX. 

De  V Acide  végétal. 

Os  a regardé  pendant  long-temps  les  aci- 
des végétaux  comme  plus  foibles  que  les 
autres  , et  l’on  a été  dans  cette  opinion  jusqu’à 
ce  qu’on  ait  observé  que  l’acide  oxalique 
pouvoit  enlever  la  chaux  à l’acide  sulfurique. 
Les  principaux  caractères  qui  pourvoient  éta- 
blir une  ligne  de  démarcation  entre  les  acides 
végétaux  et  les  autres,  sont,  i°.  leur  vola- 
tilité : il  n’en  est  point  qui  ne  se  dissipe  à une 
chaleur  médiocre;  2°.  leur  propriété  de  laisser 
après  la  combustion  un  résidu  charbonneux  , 
et  d’exhaler  en  brûlant  une  odeur  empyreu- 
matique  ; 5°.  la  nature  de  leur  base  acidifiable 
qui  est  en  général  huileuse  et  composée  d’ hy- 
drogène et  de  carbone. 

Mais  les  acides  végétaux  sont-ils  de  nature 
identique  l et  ne  peut  - on  pas  les  considérer 
comme  des  modifications  d’un  seul  et  même 
acide  ? 

Si  l’on  part  du  même  principe  que  le  cé- 
lèbre Monro  , qui  ne  regarde  comme  ideu- 
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tique  que  les  acides  qui  forment  exactement 
les  mêmes  sels  avec  la  même  base  ( 'Vran^ 
philos,  'vol.  5y  ^ paQR  479  ) > n’est  pas  dou- 
teux que  tous  les  acides  connus  doivent  être 
conside'rês  comme  des  êtres  très  - différons 
entre  eux  ; mais  il  me  paroît  que  cette  ma- 
nière de  proce'der  est  vicieuse  , puisque  dans 
ce  cas  , les  divers  degre's  de  saturation  d’un 
même  principe  par  l’oxigène  e'iabliroient  di- 
verses espèces  d’acides.  La  combustion  lente 
ou  rapide  du  phosphore,  apporte  dans  l’acide 
des  modifications  suffisantes  pour  donner  des 
sels  neutres  phosphoriques  diffe'rens  , d’après 
les  expériences  de  Sage  et  Lavoisier  : doit-on 
pour  cela  établir  deux  espèces  d’acide  phos- 
phorique  ? En  suivant  la  méthode  de  Monro, 
qui  est  celle  de  presque  tous  les  chimistes  , 
on  peut  multiplier  à l’infini  les  acides  végé- 
taux : mais  en  rapprochant  les  expériences 
de  Ilermstadt , Crell , Schecle , JfLstrumb  , 
'Berthollet  f Lavoisier , etc.  on  peut  voir  que 
les  acides  végétaux  ne  sont  c]ue  la  modifica- 
tion d’un  seul,  qui  ne  varie  que  par  les  pro- 
portions dans  l’hj'drogène  et  le  carbone  qui  en 
sont  le  radical. 

1°.  Schecle  a obtenu  du  vinaigre  en  traitant 
le  sucre  et  la  gomme  avec  le  manganèse  et 
l’acide  nitrique  : il  a observé  que  le  tartre  se 
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comportoît  comme  le  sucre  dans  la  dissolution 
du  maiigani'se  par  l’acide  miriipie  , et  tju  on 
trouvoil  du  vinaigre  après  la  décom[)osiliou  des 
ctliers. 

Crell , en  faisant  Loiiillir  le  laèsidu  d’al- 
kool  nitrique  ( esprit  de  nilre  dnicilié  ) avec 
beaucoup  d acide  niiricpie  , en  ayant  soin  d a- 
clapter  des  vaisseaux  [)uur  en  couceiiiiei-  la  va- 
peur , a saturé  avec  de  l’alkali  ce  ipii  a passé 
dans  le  récipient , et  a obiiaiu  du  nitr  ate  et  de 
l’acétite  de  potasse  : en  séparant  ce  dia  nier  par 
l’alkool  , on  freut  en  retirer  du  vinai|^re  par  le 
procédé  ordinaire. 

5°.  Le  même  cliirnistc  , en  faisant  lionillir 
l’acide  oxalique  pur  avec  elotize  à quatorze 
parties  d acide  nitrique,  a observé  que  le  pre- 
mier acide  disparoit  , et  qu’on  trouve  dans  le 
récipient  de  l’acide  nitreux  , de  l’acide  acé- 
teux , de  l acide  cai  boniijue  , du  gaz  oxigène , etc. 
et  dans  la  cornue,  de  l’acide  sulfurique  con- 
centré. 

4°.  En  saturant  le  résidu  de  l’alkool  nitrit]ue, 
avec  la  craie,  on  obtient  un  sel  insoluble  qui  , 
traité  avec  l’acide  sulfurique,  donne  un  vrai 
acide  tartareux. 

5'’.  En  faisant  bouillir  une  partie  d’acide 
oxalique  et  nng  partie  et  demie  de  manga- 
nèse avec  suffisante  quantité  d’acide  nitrirjue  , 
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le  manganèse  est  presque  entièrement  dissous 
et  il  passe  dans  le  ballon  du  vinaigre  et  de  l’a- 
cide nitreux. 

6°.  En  faisant  bouillir  de  l’acide  tartareux  et 
du  manganèse  avec  de  l’acide  sulfurique  , le 
manganèse  se  dissout,  et  ou  trouve  du  vinaigre 
et  de  l’acide  sulfurique. 

7°.  En  faisant  digérer,  pendant  quelques 
mois,  de  l’acide  tartareux  et  de  l’alkool,  tout 
se  change  en  vinaigre,  et  l’air  des  vaisseaux 
n’est  plus  qu’un  mélange  d’acide  carbonique  et 
de  gaz  niirogène. 

Cre// conclut  de  ces  faits  que  les  acides  tar- 
tareux , oxalique  et  acéteux  , ne  sont  que  des 
modifications  d’un  même  acide. 

On  peut  lire  dans  le  Journal  de  physique  , 
septembre  1787  , un  Mémoire  de  Hermstadt, 
sur  la  conversion  des  acides  oxaliques  et  tarta- 
reux en  acide  acéteux. 

1°.  En  faisant  passer  l’acide  muriatique  oxi- 
géné  à travers  l’alkool  bien  pur , il  se  produit 
de  l’éther,  et  l’acide  muriatique  oxigéné  re- 
prend son  caractère  d’acide  ordinaire  : l’éther 
distillé  fournit  ensuite,  i^.  de  l’éther,  de 
l’alkool  muriatique,  5°.  du  vinaigre  mêlé  avec 
l’acide  muriatique  régénéré. 

1°.  L’acide  nitrique , distil'é  plusieurs  fois 
de  suite  sur  les  acides  oxalique  et  tartareux  , 
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les  convertit  totalement  en  acide  aceteux. 

5®.  Deux  parties  d’acide  oxalique,  trois  par- 
ties d’acide  sulfurique,  et  quatre  de  manga- 
nèse, mèle'es  avec  une  partie  et  demie  d’eau, 
et  distillées  ensemLle , donnent  de  l’acide  acé- 
teux  qui  a besoin  d’être  recobobé  et  redistillé 
pour  être  bien  pur. 

4®»  Si  1 on  (ait  bouilbr  de  l’acide  sulfurique 
sur  l acide  oxalique  ou  sur  le  tartareux,  ces 
deux  derniers  ne  sont  pas  détruits , comme 
1 a cru  Ber^niann  , mais  ils  sont  convertis  en 
acide  aceteux.  Il  est  prouvé,  par  les  expérien- 
ces de  Ilcrmstadt , que  l’acide  sulfureux  qui 
passe  dans  le  récipient  lors  de  la  préjiaration 
de  1 éther,  est  mêlé  de  beaucoup  d’acide  acé- 
teux. 

Il  paroit  donc  démontré  que  les  acides  tar- 
tareux, oxalique  etacéteux,  ne  différent  que 
par  la  proportion  de  l’oxigène  : dans  les  ex- 
périences ci-dessus,  les  acides  minéraux  se  dé- 
composent toujours,  et  en  saturant  le  raril- 
cal  de  leur  oxigèue,  ils  forment  constamment 
oe  1 acide  aceteux.  Si  la  saturation  n’est  pas 
e.xacte , il  en  résulte  un  acide ‘oxalique  ou  tar- 
tareux : c est  ce  qui  est  encore  j)rouvé  par 
une  , belle  expéiieuce  de  UermstacU.  Si  fou 
met  trois  parties  d’acide  nitrique  fumant  dans 
une  cornue  tubulée , qu’on  y adapte  l’appa- 
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reil  des  gaz  pour  retenir  les  produUs  de  1 ope- 
ration, et  qu’on  verse  peu  à peu  sur  1 acide 
nitrique  une  partie  de  bon  alkool , a chaque 
goutte  qui  tombera  sur  1 acide,  le  mélange  sé- 
cbauflera  , et  il  passera  dans  le  flacon  une  grande 
quantité  de  bulles;  l’opération  finie,  si  on  a 
eu  soin  de  rassembler  les  gaz,  on  les  trouvera 
composés  de  gaz  nitreux  , d un  peu  d acide  car- 
bonique et  d’environ  un  douzième  d air  acide 
acéteux  de  Priestley:  le  résidu  fournit  de  l’a- 
cide oxalique  et  de  l’acide  acéteux.  L’acide  oxa- 
lique disparoit  si  on  continue  l opération;  il  se 
forme  de  l’éther,  et  l’acide  acéteux  persiste  et 
augmente. 

Hennstadt  est  encore  parvenu  à convertir 
en  acides  oxalique,  tartareux  et  acéteux,  1 a- 
cide  des  tamarins,  le  citrique,  le  marc  du 
raisin,  le  jus  de  prunes,  ceux  de  pommes,  de 
poires,  de  groseilles,  d eplne-vinette , d oseille 
et  autres. 

Il  paroît,  d’après  toutes  ces  expériences, 
que  l’oxigène , combiné  avec  rii3  drogène  et 
Je  carbone,  forme  l’acide  oxalique;  et  que 
la  saturation  plus  exacte  de  ces  principes  par 
l’oxigène  forme  l’acide  tartareux  et  l’acé- 
leux. 

H paroit  que  les  acides  végétaux  peuvent 
être  considérés  sous  deux  points  de  vue  iièS'* 
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diïforens  : la  plupart  existent  dans  la  plante, 
mais  leurs  proprie'tés  et  leurs  caractères  aci- 
des y sont  masqués  par  leur  combinaison  avec 
d’autres  principes,  tels  que  les  huiles,  les  ter- 
res, les  alkalis,  etc.  D’un  autre  côté,  on  ex- 
trait, de  certains  végétaux,  plusieurs  acides 
qui  n’v  existent  point  en  nature  : dans  ce  cas  , 
la  plante  ne  contient  que  le  radical,  et  le  réac- 
til  dont  on  se  sert  pour  la  traiter  fournit  l’oxi- 
gène. 

La  simple  distillation  de  la  plupart  des  vé- 
gétaux suiiit  pour  développer  un  acide  qui  étoit 
mas(]ué  par  des  substances  liudeuses,  alkalines 
ou  terreuses. 

1°.  yicidc  pyro-muqueux.  Tous  les  végé- 
taux contenant  un  suc  sucré  donnent  à la  dis- 
tillation un  acide  particulier,  connu  sous  le  nom 
à' acide  pyro-muqueux , 

Pour  préparer  cet  acide  , on  met  dans  une 
cornue  la  (juantité  de  sucre  sur  laquelle  on 
veut  opérer;  on  a soin  de  prendre  une  cornue 
très-ample,  parce  que  la  matière  se  bour- 
soulfle , et  on  y adapte  un  récipient  d’une 
assez  grande  capacité  pour  pouvoir  condenser 
les  vapeurs  : il  se  dégage,  à la  première  im- 
pression du  feu,  une  quantité  étonnante  d’a- 
cide carbonique  et  de  gaz  hydrogène;  il  reste 
ilaiis  le  récipient  une  liqueur  brune  dont  la 
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plus  grande  partie  est  un  acide  folble  , rou- 
gissant le  papier  bleu,  et  coloré  par  une  portion 
d’huile  : on  trouve  dans  la  cornue  un  charbon 
spongieux.  SchrickeL  a recommandé  de  recti- 
fier sur  de  l'argile  le  produit  de  la  première 
distillation,  afin  de  purifier  l’acide  : Morveau. 
l’a  redistillé  sans  intermède;  l’acide  qu’il  a ob- 
tenu n’avoit  qu’une  légère  teinte  jaune;  la  pe- 
santeur spécifique  étoitde  io,ii5,  le  thermomè- 
tre marquant  20  degrés. 

Cet  acide  s’élevant  à la  même  température 
que  l’eau,  il  n’est  guère  possible  de  le  concen- 
trer par  la  distillation,  mais  on- y parvient  par 
la  gelée  ; c’est  de  cette  manière  que  Schrickel 
a préparé  l’acide  dont  il  s’est  servi  pour  en  es- 
sayer les  combinaisons. 

Cet  acide  existe  dans  tous  les  corps  suscepti- 
bles de  passer  à la  fermentation  spiritueuse,  tan- 
dis qu’ils  ne  contiennent  que  le  radical  de  l’a- 
cide oxalique.  L’acide  pyro-muqueux  est  com- 
biné dans  le  végétal  avec  des  huiles , et  y est  à 
l’état  savonneux. 

Cet  acide  concentré  a une  saveur  très- 
piquante  ; il  rougit  fortement  les  couleurs 
bleues  végétales  : si  on  l’expose  au  feu  dans 
des  vaisseaux  ouverts , il  se  volatilise  et  ne 
laisse  qu’une  tache  brune;  si  on  le  calcine 
dans  des  vaisseaux  clos,  il  laisse  un  résidu 
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plus  considérable , de  la  nature  du  charbon  de 
sucre. 

Cet  acide  attaque  promptement  les  carbo- 
nates terreux  et  alkallus , et  forme  des  sels 
differens  des  oxalates.  Suivant  iSchrickcl , cet 
acide  dissout  1 or  : il  dit  avoir  fait  l’experience 
en  presence  de  Fred.  Aug.  Cartheiiser.  Ia>- 
mery  a pre'tendu  que  l’esprit  du  miel  rectifié 
avoit  cette  propriété  : cette  opinion  est  encore 
établie  dans  les  ouvrages  de  Depré , A' Ett- 
mullevy  etc.  Neumann  s’étoit  élevé  contre  cette 
assertion;  et  les  expériences  de  Morveau  con- 
firment celles  de  ce  dernier. 

Li  argent  n est  pas  attaqué  par  cet  acide , mais 
le  mercure  l’est  à l’aide  d’une  longue  digestion. 
Voyez,  J\Ion'eau. 

Cet  acide  corrode  le  plomb  et  forme  un  sel 
a cristaux  alonges  1res  - stypiif[ues  ; il  doime 
avec  le  cuivre  une  dissolution  verte;  il  dissout 
1 éiaiii  en  partie,  et  forme  des  cristaux  verts 
avec  le  fer. 

Acide  pyro-ligncLiæ.  On  donne  le  nom 
d acide  pyro-hgneuæ  à l’acide  qu’ou  retire  du 
bois  par  la  distillation  : ou  savoit  depuis  loii". 
icmps  que  les  bois  les  plus  durs  doiinoient  un 
piincipe  aciile  mêlé  avec  une  portion  tl’huild 
qui  en  masquoit  les  propriétés  (u  partie;  ruais 
pt^isoiine  ne  s étoit  occupé  de  tléieriuiucr  les 
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qualités  particulières  de  cet  acide,  lorsque 
OoettLing  publia  ( dans  le  recueil  de  Crell , 
en  1779)  une  suite  de  recherches  sur  l’acide 
du  bois  et  sur  l’e'ther  qu’on  peut  en  former. 

Morveau  f pour  obtenir  cet  acide,  distille 
dans  une  cornue  de  fer  , au  fourneau  de  ré- 
verbère , de  petits  morceaux  de  hêtre  bien 
secs  ; il  change  de  récipient  lorsque  l’huile 
commence  à monter,  et  rectifie  le  produ't  par 
une  seconde  distillation.  Cinquante-cinq  onces 
de  copeaux  bien  secs  ont  donné  dix-sept  onces 
d’acide  rectifié,  nullement  empjreuraatique , 
dont  la  pesanteur  spécifique  étoit  à celle  de  l’eau 
distillée  : : 49  •'  4^* 

Cet  acide  rougit  fortement  les  couleurs  bleues 
végétales.  Une  once  a pris  vingt-trois  onces  et 
demie  d’eau  de  chaux  pour  sa  saturation  com- 
plète. 

Il  soutient  assez  bien  le  feu  lorsqu’il  est 
engagé  dans  une  base  alkalinc;  mais,  à un  feu 
très-fort , il  brûle  comme  tous  les  acides  végé- 
taux. 

Il  ne  précipite  point  en  noir  les  dissolutions 
martiales. 

Cet  acide  s’unit  aux  alkalis  , aux  terres  et 
aux  métaux;  il  ne  cède  même  pas  la  chaux  et 
la  bariic , pour  se  combiner  avec  les  alkalis  caus- 
tiques. 
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L’action  de  l’acide  pyro-ligneux  sur  les  subs- 
tances mélallii]ues  et  sur  l’alumine,  peut  être 
comparée  à celle  de  l’acide  acéteux,  et  paroît 
suivre  le  même  ordre. 

Cet  acide  dissout  près  de  deux  fois  son  poids 
d’oxide  de  plomb. 

5°.  Acide  citrique.  L’acide  du  citron  est  à 
nud  dans  le  fruit  ; il  manifeste  ses  proprie'lcs 
aigres  sans  aucune  préparation  : néanmoins 
cet  acide  est  toujours  mêlé  avec  un  principe 
mucilagincux , susceptible  de  s’altérer  par  la 
fermentation.  Oeorgius  a annoncé  ( drms  les 
mémoires  de  Stokholm , pour  Vannée  1774), 
un  procédé  pour  purifier  cet  acide  de  cet 
excès  de  mucilage,  sans  en  altérer  les  pro- 
priétés : il  remplit  une  bouteille  de  ce  jus  de 
citron  , il  la  bouche  avec  du  liège  et  la  con- 
serve à la  cave;  l’acide  s’est  conservé  quatre 
ans  sans  se  corrompre;  les  parties  mucilagi- 
neuses  s’éioient  précipitées  en  flocons,  et  il 
s’étoit  formé  sous  le  bouchon  une  croûte  so- 
lide ; l’acide  éloit  devenu  aussi  limpide  que 
de  l’eau.  Pour  déphlegmer  l’acide,  il  l’expose 
à la  gelée  : il  observe  que  le  froid  ne  soit 
pas  trop  fort,  car  alors  tout  se  pretidroit  en 
une  seule  masse;  et,  quoique  l’acide  dégelât 
le  premier,  cela  eulraîueroit  toujours  quelque 


,6o  É L É M E N S 

inconvénient.  Pour  le  concentrer  avec  plus 
d’avantage , on  peut  séparer  les  glaçons  â me- 
sure qu'ils  se  forment  ; les  premiers  sont  doux, 
les  derniers  ont  un  peu  de  saveur  aigre  ; par 
ce  moyen  on  réduit  la  liqueur  à moitié.  Ce  t 
acide  ainsi  concentré  est  huit  fois  plus  fort  : il 
n’en  faut  que  deux  gros  pour  saturer  un  gros 
de  potasse. 

L’acide  citrique  ainsi  purifié  et  concentré, 
se  conserve  pendant  plusieurs  années  dans  une 
bouteille;  et  il  sert  pour  tous  les  usages,  même 
pour  en  faire  de  la  limonade. 

Les  personnes  qui  ont  essayé  les  combinai- 
sons de  l’acide  citrique,  n’ont  employé  que 
cet  acide  embarrasse  de  son  principe  mucila- 
gineux  i tel  est  le  résultat  des  expeiiences  de 
JVenzelL , qui  n’a  obtenu  que  des  produits 
gommeux.  Mais  Alor\'GQ.u.  ajani  sature  cet 
acide  purifié  avec  des  cristaux  de  potasse , a 
trouvé  au  bout  de  quelque  temps  un  sel  non 
déliquescent. 

Les  combinaisons  de  cet  acide  sont  peu  con- 
nues. 

4°.  Jcidc  inalique.  L’acide  malique  a été 
annoncé  , en  lydfi»  pai'  Schcelo. , et  publié  dans 
les  Annales  de  CrelL  : pour  l’obtenir , on  sa- 
lure le  jus  de  pomme  avec  l’alkali , on  y verse 

ensuiie 
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ensuite  de  la  dissolution  ace'teuse  de  plomb  , 
jusqu  à ce  qu’elle  n’occasionne  plus  de  pre'- 
cipite;  on  édulcore  le  précipité,  on  verse 
dessus  de  l’acide  sulfurique  alfoibli,  jusqu’à 
ce  que  la  liqueur  prenne  une  saveur  acide, 
franche , sans  mélange  de  doux  ; on  filtre  le 
tout  pour  séparer  l’acide  du  suHàie  de  plomb; 
cet  acide  est  très-pur  , il  est  loujour.s  en  li- 
queur et  ne  peut  pas  être  mis  à l’état  con- 
cret. 

Il  s unit  aux  trois  alkalis,  et  forme  avec  eux 
des  sels  neutres  déliquescens.  Saturé  de  chaux, 
il  donne  de  petits  cristaux  irréguliers,  qui 
ne  sont  solubles  que  dans  l’eau  bouillante;  il 
se  comporte  avec  la  barite  comme  avec  la 
chaux. 

Il  forme  avec  l’alumine  un  sel  neutre  peu 
soluble  dans  l’eau  ; et , avec  la  magnésie , un 
sel  déliquescent. 

Il  diffère  de  l’acide  citrique,  i°.  en  ce  que 
l’acide  citrique  , saturé  de  chaux  et  précipité 
par  1 acide  sulfurique,  cristallise;  celui-ci  est 
incristallisable  : l’acide  maiique , traité  avec 
l’acide  nitrique,  donne  de  l’acide  oxalique: 

1 acide  citrique  n’en  donne  point.  2'\  Le  ci- 
trate de  chaux  est  presque  insoluble  dans 
1 eau  bouillante;  le  raalate  de  chaux  est  jilus 
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soluble.  5».  L’acide  malique  précipilc  les  dls- 
solulions  de  nitrate  de  plomb  , de  mercure  el 
d’argent;  l’acide  citrique  n’y  produit  aucun 
cbangemem.  4“-  Si  l'on  fait  bouillir  un  ins- 
tant les  dissolutions  de  nitrate  d’ammomaque 
et  de  malate  de  chaux , ce  dernier  sel  est  de- 
composé  et  il  se  précipite  du  nitrate  de  chaux; 
ce  qui  prouve  que  l’affinité  de  l’acide  malique 
avec  la  chaux  est  plus  foible  que  celle  de  l’acide 

citrique. 

Le  célèbre  Scheele  , qui  a fait  connoître  cet 
acide,  a présenté  le  tableau  suivant  des  fruits 
qui  le  fournissent , pur  ou  mêlé  avec  d’autres 

acides. 


Les  sucs  exprimes  des  fruits , 


De  l’épine-vinette.  Berhens' 
qjulgaris. 

Du  sureau.  Sambucus  nigra. 
Du  prunier  épineux.  Prunus 
spinosa.  / 

Du  sorbier  des  oiseleurs.  Sor- 1 
hiis  aiicup-  I 

Du  prunier  des  jardins.  Piu-  ] 
nus  darnes  tic.  . 


Fournissent  beau- 
coup d’acide  malique, 
et  peu  ou  point  d’acide 
citrique. 
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Du  groseillier  à (ruits  velus.' 
Ilibes  grossidaria. 

Du  groseillier  rouge.  Piibes 
rnbrum. 

De  l’airelle  miriille.  Kacci- 1 
Ilium  rnirtilius. 

De  l’alisier  commun.  Cratœ-  ) 
gus  aria, 

D U cerisier.  Prunus  cerasus.  I 

Du  1 raisier.  t agaria  a.'esca,  I 

De  la  ronce  sans  égines.  /lu-  I 
bus  c/uwiemorus. 

Du  tranûws'mv.Bubusidcvus-j 


Paroissent  contenir 
moitié  (le  l’un  et  moi- 
tié de  l’autre. 


De  l’airiUe  cannelierge.  / 'ac- 
cinium  oæycacos. 

De  r airelle  à fiuits  rouges. 

P accinium  avilis  idœa. 
Du  merisier  à grappe.  Pru- 
nus padus. 

De  la  douce  amère.  Solarium 


Beaucoup  d'acide  ci- 
tritjue  , peu  ou  point 
de  malique. 


dulcaniara. 

De  l’églanlier.  Cjnosbatos. 
J3u  ciironnier. 


. Suivant  le  même  chimiste,  le  jus  des  raisins 
verts,  ainsi  que  celui  du  tamarin  , ne  contien- 
nent que  l’acide  citrique. 

Schcele  a aussi  démontre  l’acide  mahque 
dans  le  sucre  : si  on  verse  de  l’acide  nitrique 
alToihli  sur  du  sucre,  et  qu’on  distille  jusqu’à 
ce  que  le  mélange  commence  à tourner  au 
brun  , on  précipitera  tout  l’acide  oxalique  par 
.1  addition  de  leau  de  chaux,  et  il  r#Mei'a  nu 
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autre  acide  que  l’eau  de  chaux  ne  précipité 
point  : pour  obtenir  cet  acide  pur,  on  sature 
la  liqueur  par  la  craie  , on  la  filtre  , on  y ajoute 
de  l’alkool,  qui  y occasionne  un  coagulé;  ce 
coagulé  bien  lavé  dans  l’alkool  est  redissous 
dans  l’eau  distillée;  on  décompose  le  malate 
de  chaux  par  l’acétite  de  plomb  , et  on  dé- 
gage enfin  l’acide  malique  par  l’acide  sulfu- 
rique ; l’alkool  évaporé  laisse  une  substance 
plutôt  amère  que  douce  qui  est  déliquescente  , 
et  ressemble  à la  matière  savonneuse  du  jus  de 
citron;  si  on  distille  dessus  un  peu  d’acide  ni- 
trique , on  en  obtient  encore  de  l’acide  malique 
et  de  l’acide  oxalique. 

En  traitant  plusieurs  autres  substances  par 
l’acide  nitrique,  on  en  obtient  aussi  de  l’acide 
malique  et  de  l’acide  oxalique  : telles  sont  la 
gomme  arabique,  la  manne,  le  sucre  de  lait, 
la  gomme  adragant , l’amidon  , la  fécule  de 
pommes  de  terre.  L’extrait  de  la  noix  de  galle  ; 
l’huile  de  graine  de  persil,  l’extrait  aqueux  d’a- 
loès , ceux  de  coloquinte , de  rhubarbe , d’opium, 
outre  les  deux  acides , ont  fourni  beaucoup  de 
résine  à Scheele. 

Ce  célèbre  chimiste  , en  traitant  quelques 
substances  animales  avec  de  l’acide  nitrique 
très  - concentré , en  a retiré  de  l’acide  oxa- 
li(jue  et  de  l’acide  malique  : la  colle  de  pois- 
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son  , le  blanc  d’œuf,  le  jaune  d œid  et  le  san^, 
traites  de  la  même  manière,  donnent  les  mêmes 
produits. 

Il  est  peu  de  végétaux  qui  ne  nous  présen- 
tent quelque  acide  plus  ou  moins  développé  : 
nous  voyons,  par  exemple,  tous  les  fruits  , 
doux  dans  leur  principe  , s’aigrir  insensible- 
ment , et  finir  par  perdre  cette  saveur  et  de- 
venir sucrés;  il  en  est  quelf[ues-uns  qui  conser- 
vent constamment  un  goût  acide  et  forment  une 
classe  particulière. 

Il  est  des  plantes  qui  contiennent  un  principe 
acide  répandu  dans  tout  le  parenchyme  ou  le 
corps  du  végétal  ; telles  sont  le  giroflier  jaune, 
la  bardane , la  filipendule , le  cresson  d’eau, 
1 herbe  à Robert  , etc.  Ces  plantes  rougissent 
sensiblement  le  papier  bleu. 

Il  en  est  d’autres  ou  le  principe  acide  n’existe 
que  dans  une  partie  de  la  plante,  comme,  par 
exemple  , dans  les  feuilles  de  la  grande  va- 
lériane , les  fruits  de  l’alkekenge  , du  cor- 
nouiller , l’écorce  de  bourdaine  , la  racine 
d’aristoloche. 

Jllonro  a communiqué  quelques  expériences 
à la  Société  royale  de  Londres,  en  17^7  , <[ui 
prouvent  que  certains  végétaux  contiennent  des 
acides  presque  à nud,  ceux  même  oii  l’on  est  le 
moins  tenté  de  les  soupçonner. 

1.  ô 
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lO.  Ayant  pele  et  coupé  en  morceaux  deux 
douzaines  de  pommes  d’été  , il  versa  dessus 
de  l’eau  , dans  laquelle  il  avoit  fait  dissoudre 
auparavant  deux  onces  de  soude  , et  laissa  le 
tout  en  repos  pendant  six  jourst  La  liqueur 
filtrée  , évaporée  et  abandonnée  pendant  dix 
jours  y fournit  un  beau  sel  cristallise  en  petits 
feuillets  ronds , transparens  , posés  de  champ. 

20.  Le  jus  de  mûre  clarifié  avec  le  blanc  d’œuf 
et  saturé  de  soude  , a donné  un  sel  pulvérulent 
sans  figure  régulière  , qui , par  des  dissolutions 
et  évaporations  répeteés,  a enfin  laisse  des  cris- 
taux alongés  5 les  uns  plus  minces,  les  autres 
plus  épais  et  qui  s’entre-croisent. 

30.  11  a obtenu,  de  la  pêche  et  de  l’orange , 
avec  la  soude  , de  petits  cristaux  cubiques  ou 
rhomboïdaux. 

4°.  La  prune  verte  lui  a donné,  après  plu- 
sieurs dissolutions  et  cristallisations  , un  sel 
neutre  qui  s’est  cristallisé,  sans  évapoiation, 
en  grosses  lames  hexagones,  et  partie  en  larges 
rhombes  ; ce  sel  avoit  une  saveur  chaude  , et 
étoit  solrble  dans  trois  ou  quatre  fois  son  poids 
d’eau  froide. 

5°.  l^a  groseille  rouge  lui  a donné,  par  éva- 
poration et  refroidissement,  de  petits  cristaux 
rhomboïdaux  fort  durs,  ne  s’altérant  point  à 
l’air,  et  dont  la  saveur  ressemble  à celle  du 
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sel  neutre  re'sultant  de  la  combinaison  de  l’acide 
citrique  avec  la  même  base. 

La  groseille  verte  a produit  une  croûte  saline 
formée  de  petits  cristaux  rhomboïdaux  et  cou- 
verts d’ecailles  minces  brillantes. 

G°.  Le  raisin  vert  a donné  à Monro 3 au 
moyen  des  dissolutions  répétées , un  sel  neutre 
en  petits  cristaux  cubiques,  rhomboïdaux  ou 
parallélogrammatiques  , superposés  et  s’entre- 
croisant les  uns  les  autres. 

Celui  de  ciguë  a donné  à Baumé  un  sel  en 
petits  cristaux  irréguliers,  presque  sans  saveur  , 
mais  rougissant  l’infusion  de  tournesol. 

7°.  Rinmann  ( dans  son  Plistoire  du  fer  ) met 
les  fruits  du  sorbier  et  du  prunellier  au  nombre 
des  substances  qui  peuvent  décaper  ce  métal  à 
cause  de  leur  acide. 

Lorsqu’en  décomposant  quelques  végétaux 
par  l’acide  nitrique,  on  a obtenu,  pour  der- 
nier résultat,  un  acide,  on  a cru  qu’il  existoit 
tout  formé  dans  le  végétal  : on  s’est  imaginé 
que  l’acide  n’avoit  fait  que  détruire  ou  sépa- 
rer certains  principes  nui  le  masquoient  ; mais 
une  analyse  plus  exacte  nous  a prouvé  que 
l’acide  employé  à cette  opération  ne  faisoit 
que  se  décomposer  , désorganiser  le  végétal , 
briser  les  liens  qui  retenoient  les  principes;  e& 
que  la  base  oxigène  de  cet  acide,  en  s’unis- 
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sant  à un  principe  du  végétal  , f'ormoit  un 
acide  particulier  ; c’est  ce  qui  résulte  des 
preuves  combinées  de  Lavoisier , de  Mor» 
veau  t etc. 

C’est  à une  semblable  cause  que  nous  de- 
vons attribuer  la  formation  des  acides  acé- 
teux  , carbonique , etc.  et  même  la  rancidité 
des  huiles  et  les  altérations  de  quelques  autres 
principes  du  végétal.  Ici  l’air  extérieur  fournit 
l’oxigène  qui  se  fixe  sur  la  plante  , et  lui  donne 
une  nature  acide. 

, L’acide  oxalique  n’existe  pas  en  nature  dans 
le  sucre  ; l’acide  camphorique  n’est  point  dans 
le  camphre  ; il  en  est  de  même  de  plusieurs 
autres  , qu’on  extrait  par  l’action  de  quelques 
acides  qu’on  décompose  sur  les  végétaux  ou  par 
la  fermentation  des  végétaux  eux-mêmes.  Nous 
parlerons  de  ces  divers  acides  en  traitant  de 
leurs  radicaux. 

ARTICLE  X. 

f 

Des  Alkalis. 

L’ ALRALi  est  encore  contenu  dans  la  plante  : 
Grosse  et  Duhamel  ont  prouvé  qu’on  peut  l’ex- 
traire par  le  moyen  des  acides  : Margraaf  et 
JXouelle  ont  ajouté  de  nouvelles  preuves  à l’as- 
sertion de  ces  deux  chimistes  j et  ils  ont  tous 
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assuré,  d après  ccla  , que  l'alkali  éiolt  à nud 
dans  les  végétaux  : mais  ces  expériences  prouvent 
tout  au  plus  que  leur  combinaison  est  telle,  que 
les  acides  minéraux  peuvent  la  rompre.  L’alkali 
J est  quelquefois  presque  à nud  , puisqu’on  ne 
l’a  trouvé  combiné  qu’avec  l’acide  carbonique, 
dans  \'helianthusannuus.  Mais  l’alkali  est  sou- 
vent combiné  avec  le  principe  huileux. 

Lorsqu’on  veut  extraire  l’alkali , on  détruit 
par  la  combustion  tous  les  principes  auxquels  il 
peut  être  uni , et  on  le  dégage  des  résidus  de  la 
combustion  parla  lixivlation  ; c’est-là  le  procédé 
usité  pour  faire  le  salin  , comme  nous  l’avons 
déjà  observé. 

Le  séjour  dans  l’eau  enlève  aux  bois  la  pro- 
priété de  donner  de  l’alkali  par  leur  combustion , 
parce  que  1 eau  dissout  les  composés  qui  peuvent 
le  contenir. 

Les  plantes  marines  fournissent  une  autre 
lature  d’alkali,  connue  sous  le  nom  de  soude; 
<es  végétaux  ont  la  propriété  de  décomposer 

sel  marin  et  d’en  retenir  la  base  alkaline. 
toutes  les  plantes  douces  peuvent  donner 
dus  ou  moins  de  soude  , si  on  les  élève  sur 

SS  bords  de  la  mer;  mais  elles  j périssent  en 
I eu  de  temps. 

On  trouve  encore  de  l’ammoniaque  dans  les 
Hantes  . la  partie  glutineuse  des  graminées  en 
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contient  qu’on  peut  dégager  par  le  moyen  des 
acides  nitrique  , muriatique,  sulfurique,  etc. 
d’après  Poulletier.  Et  il  suffît  de  triturer  le  sel 
essentiel  d’absinthe  avec  l’alkali  fixe  pour  en 
séparer  l’alkall  volatil;  cet  aikali  paroit  être  un 
des  principes  Aes  trétradinames , puisqu  on  peut 
l’en  extraire  par  la  simple  distillation. 

Les  alkalis  sont  encore  à l’état  de  sel  neutre 
dans  les  végétaux  : ils  sont  combinés  avec  l’acide 
sulfurique  dans  les  vieilles  borraginées  et  dans 
quelques  plantes  aromatiques  astringentes.  Le 
sulfate  de  potasse  paroit  exister  dans  presque 
tous  les  végétaux , puisque  les  potasses  du  com- 
merce en  contiennent  toutes  plus  ou  moins  : 
l’analyse  du  tabac  m’en  a fourni  considérable- 
ment. 

Le  tamarisc  fournit  le  sulfate  de  soude  en  si 
grande  abondance  , qu’en  le  retirant  de  ses 
cendres  on  peut  le  donner  très-pur  et  en  beaux 
cristaux  à 5o  livres  le  quintal. 

Le  grand  tournesol  , la  pariétaire  et  les 
borraginées  contiennent  du  nitrate  de  potasse. 

Les  muriates  de  soude  et  de  potasse  sont 
fournis  par  les  plantes  marines. 

Nous  retrouvons  encore  les  alkalis  combines 
avec  les  acides  de  la  végétation , tels  quel  oxalique^ 
le  tariarcux,  etc. 
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Il  paroit  que  les  divers  sels  sont  le  produit  de 
la  végétation  et  le  résultat  du  travail  particulier 
de  l’organisation  du  végétal  : deux  plantes  qui 
croissent  dans  le  même  terrein  donnent  des  sels 
Irès-différens  , et  chaque  plante  fournit  cons- 
tamment la  même  espèce.  En  outre,  l/o7?ihcr^ a 
vu  {^31émoires  de  V Académie , année  1G69  ) se 
développer  les  mêmes  sels  dans  des  terres  Lieu 
lessivées  et  arrosées  avec  de  l’eau  distillée. 

On  doit  donc  classer  les  sels  parmi  lesprincipes 
des  végétaux,  et  ne  plus  les  regarder  corn  me  cou  te- 
nus accidentellement  dans  la  plante.  Je  ne  nierai 
cependant  pas  que  la  combustion  du  végétal  ne 
puisse  donner  lieu  à la  formation  de  quelques- 
uns,  et  augmenter  ou  diminuer  la  proportion  de 
plusieurs  autres  : la  combustion  doit  formerdes 
combinaisons  qui  n’exisicnt  pas  dans  la  plante, 
et  détruire  plusieurs  de  celles  qui  y existoient; 
l’air  atmosphérique  employé  à cette  opération 
s’unit  à certains  principes  et  donne  naissance  à 
plusieurs  résultats;  le  gaz  nitrogène  se  précipite 
en  torrens  dans  le  foyer  de  la  combustion  , et 
se  combine  avec  des  bases  terreuses  pour  for- 
mer des  alkalis  , et  augmenter  conséquemment 
la  proportion  de  ceux  qui  existent  naturellement 
dans  les  plantes. 
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ARTICLE  XL 

Des  principes  colorans. 

i L’ OBJET  de  la  teinture  est  d’enlever  à un  corps 
son  principe  colorant  pour  le  porter  sur  un  autre 
et  l’y  fixer  d’une  manière  durable.  La  suite  des 
manipulations  ne'cessaircs  à cet  effet  , forme 
\art  de  la  teinture.  Cet  art  est  un  des  plus  utiles 
et  des  |)lus  merveilleux  qu’on  connoisse;  et, 
si  quelqu’un  peut  inspirer  un  noble  orgueil  à 
l’homme  , c’est  celui  - là.  Non  - seulement  il  a 
procuré  le  moyen  de  suivre  et  d’imiter  la  nature 
dans  la  richesse  et  l’éclat  des  couleurs;  mais  il 
paroît  l’avoir  surpassée  en  donnant  plus  d’éclat, 
plus  de  fixité  et  plus  de  solidité  aux  couleurs 
fugaces  et  passagères  dont  elle  a révêtu  tous  les 
corps  qui  composent  ce  globe.  D’ailleurs,  l’art 
de  la  teinture  est  établi  sur  des  procédés  que  la 
nature  ne  connut  jamais;  nulle  part  l’homme  ne 
s’est  montré  plus  créateur  et  plus  indépendant , 
que  dans  l’extraction,  la  formation,  la  combi- 
naison et  l’application  des  couleurs. 

La  suite  de  ces  opérations  qui  forment  X art 
de  La  teinture  , est  absolument  dépendante 
des  principes  chimiques;  et,  quoique  jusqu’ici 
le  hasard  , ou  de  bien  foibles  combinaisons 
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suggérées  par  la  comparaison  de  quelques 
faits  , aient  enrichi  cette  partie  crexcellenies 
recettes  et  de  quelques  principes,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  qu’on  n’j  fera  des  progrès  et 
qu’on  n’y  acquerra  des  bases  solides,  qu’en 
analysant  les  opérations  et  les  ramenant  à 
des  principes  généraux  que  la  seule  chimie 
peut  fournir.  La  nécessité  d’établir  des  prin- 
cipes est  même  démontrée  par  l’incertitude 
et  le  tâtonnement  continuel  qu’on  voit  régner 
dans  les  ateliers.  Quelque  foible  variété  dans  la 
nature  des  matières  premières  déroute  l’artisan, 
à tel  point  qu’il  est  hors  d’état  de  se  redresser 
par  lui-même  : de-Ià,  des  pertes  continuelles  et 
une  décourageante  alternative  de  succès  et  de 
revers. 

Si  jusqu’ici  la  chimie  a fait  peu  de  progrès 
dans  la  teinture,  cela  dépend  de  plusieurs  causes 
que  nous  allons  développer. 

La  première  cause  de  ce  peu  de  progrès  tient 
à la  difficulté  de  bien  connoiire  la  nature  , les 
propriétés  et  les  affinités  des  principes  coîo- 
rans.  Pour  extraire  le  principe  de  la  cou- 
leur, il  faut  savoir  connoître  quel  est  son  dis- 
solvant; il  faut  savoir  si  ce  principe  est  pur  ou 
mélangé  avec  d’autres  parties  du  végétal;  si 
le  principe  de  la  couleur  est  un,  ou  le  résultat 
de  la  confusion  de  plusieurs  couleurs  réunies; 
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il  faut  connoître  ses  affinités  avec  telle  et  telle 
étoffe,  car  ou  sait  que  telle  couleur  prend  sur 
la  laine  , et  n’altère  même  pas  la  blancheur 
du  colon.  Il  faut  connoîlre  son  affinité  avec 
le  mordant , puisque,  l’alun  est  le  mordant  de 
quelques  couleurs  et  ne  l’est  pas  des  autres. 
Il  faut  encore  savoir  quelle  peut  être  l’action 
de  tous  les  corps  qui  peuvent  agir  sur  celte 
couleur  appliquée  sur  une  étoffe,  afin  de  chercher 
le  moj'^en  de  l’en  garantir,  etc. 

La  seconde  cause  qui  a retardé  l’application 
de  la  chimie  à la  teinture,  c’est  la  difficulté 
ou  se  trouve  le  chimiste  de  pouvoir  travail- 
ler en  grand  : le  préjugé  qui  règne  en  des- 
pote dans  les  ateliers,  en  écarte  le  chimiste 
comme  un  innovateur  dangereux  ; et  le  pro- 
verbe si  accrédité  qu  eocpérience passe  science  , 
contribue  encore  à écarter  la  lumière  des  ate- 
liers. Il  est  très  - vrai  qu’un  teinturier  borné 
à la  simple  pratique,  fera  sans  contredit  une 
plus  belle  écarlate  qu’un  chimiste  qui  n’aura 
que  des  principes  ; comme  un  simple  artisan 
en  horlogerie  fera  mieux  une  montre  que  le 
plus  célèbre  mécanicien  : et  , en  ce  cas  , ou 
peut  dire  qu  expérience  passe  science  : mais, 
s’il  s’agit  de  résoudre  quelque  problème,  d’ex- 
pliquer quelque  phénomène  , et  de  reconnoître 
quelque  vice  dans  les  détails  compliqués  de 
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l’operation,  l’homme  à routine  n’y  connoîtra 
plus  rien. 

Une  autre  cause  du  peu  de  progrès  de  la 
chimie  dans  la  teinture  , c’est  que  presque 
tous  les  ouvrages  qui  en  parlent  se  bornent 
à des  détails  et  à la  description  des  procédés 
usités  dans  les  ateliers  : ces  ouvrages  ont  , 
sans  contredit , leur  avantage,  mais  ils  n’avan- 
cent pas  d’un  pas  la  science  ; il  ne  font  que 
présenter  la  carte  d’un  pays  sans  indiquer  ni 
ses  rapports  ni  sa  nature.  A la  vérité,  il  a été 
difficile  jusqu’aujourd’hui  de  faire  mieux  , 
parce  que  l’action  de  la  lumière  et  la  décom- 
position de  l’air  , des  acides  , et  de  tous  les 
agens  étoient  des  faits  qu’on  ignoroit;  et  qu’on 
ne  connoissoit  point  les  sels  et  les  combinaisons 
à 3,  à 4 et  à cinq  principes , ce  qui  complique  les 
phénomènes  que  nous  présentent  les  opérations 
des  végétaux. 

Berthollet  est  jusqu’ici  le  seul  chimiste  qui 
ait  considéré  la  teinture  sous  tous  ses  rapports  : 
il  a lié  tous  les  faits  connus  à une  doctrine 
lumineuse , et  a plus  fait , pour  les  progrès  de  la 
science,  que  tous  les  volumes  de  rcccUes  et  de 
procèdes  qu’on  avoit  publiés  avant  lui. 

Pour  faire  des  progrès  dans  la  teinture  , il 
faut  donc  partir  d’après  ces  principes;  et  je 
vais  tracer  un  plan  qui  me  paroît  remplir 
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l’objet  qu’on  peut  se  proposer.  Nous  examine- 
rons : 

I O.  La  manière  dont  se  de'veloppent  et  se  for- 
ment les  couleurs  dans  les  divers  corps. 

2°.  La  nature  des  combinaisons  de  ces  mêmes 
couleurs  dans  ces  corps,  et  les  moyens  les  plus 
propres  pour  les  extraire. 

5°.  Les  procédés  les  plus  avantageux  pour  les 
appliquer. 

i®.  Les  couleurs  sont  toutes  formées  dans 
la  lumière  solaire  : la  propriété  qu’ont  les  corps 
d’absorber  tel  ou  tel  rayon  et  de  renvoyer  les 
autres  , forme  les  nuances  de  couleur  dont  ils 
sont  décorés  : c’est -là  ce  qui  résulte  des  expé- 
riences du  célèbre  Newton. 

D’après  ce  principe , on  peut  donc  consi- 
dérer l’art  de  colorer  les  corps  sous  deux  points 
de  vue  très-différens  ; car  on  peut  déterminer 
et  décider  des  couleurs  sur  un  corps  , en  chan- 
geant sa  forme  et  la  disposition  de  ses  pores , 
de  façon  que  par-là  il  acquiert  la  propriété  de 
réfléchir  un  rayon  différent  de  celui  qu’il  ren- 
voyoit  avant  ces  opérations  mécaniques  : c’est 
ainsi  que  par  la  trituration  on  change  la  cou- 
leur de  beaucoup  de  corps  ; et  on  doit  rapporter 
ici  tous  les  effets  dépendans  dos  reflets  et  de 
la  réfrangibilité  des  rayons.  Celte  coloration 

ne 
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ne  dépend,  comme  ronvon/,,ne  du  cl.an! 
gemem  qu  on  apponc  sur  la  surface  des  corps 
<-  c ans  la  disposiliou  des  pores.  Les  phe'no- 
meues  de  la  refrangijjiliid  tionnonl  à la  densité 
des  corps  et  à leur  gravité  spéc.fique , d’après 
Newton  elDehn-al.  . u apres 

On  peut  encore  déterminer  une  couleur  sur 
un  corps  , en  y transportant  un  corps  tout 
colore  ou  une  substance  qui  ait  la  vertu  de 
>cnech,r  tel  rayon  connu;  et  c'est  ce  qui  forme 
pniicipalemeiu  la  teinture. 

-^lais  de  quelle  manière  les  corps  colorés 
quon  trouve  dans  les  trois  règnes  acquière, u- 
■■s  la  propnete  ,1e  .éfl.icbir  cous,a,mne„t  un 
layon  connu  ? C’est  une  question  fort  délicate 
sur  laquelle  je  vais  rassembler  quelques  faits 
qui  pourromy  répandre  quel, jue  jour. 

Il  paroit  que  les  trois  couleurs  éminemment 
primitives  dans  les  arts,  celles  qui  forment 
eûtes  es  autres  par  leur  combinaison  et 
conséquemment  les  seules  dont  on  doive  s’oc- 
cuper , le  bleu,  le  jaune  et  le  rouge,  se  dé- 
vc  oppent  le  plus  souvent  dans  les  corps  des 

iro, s régnés  par  une  absorption  plus  ou  moins 

grande  d oxigeue  qui  se  combine  avec  les  divers 
principes  de  ces  coi’ps. 

r>a„s  le  minéral,  la  première  impression  du 

feu  ou  le  premier  degré  de  calcination  déve- 
1 onie  II L , X 
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loppe  une  couleur  bleue  quelquefois  parseme'e 
de  jaune  ; c’est  ce  qu’on  observe  , lorsqu’on 
expose  du  plomb,  de  l’eiain , du  cuivre,  du 
fer  et  autres  métaux  fondus  , à 1 action  de  1 air , 
pour  en  hâter  le  refroidissement  ; c’est  ce  qu’on 
voit  dans  les  lames  d’acier  qu’on  colore  en  bleu 
en  les  exposant  au  feu. 

Les  métaux  acquièrent  la  propriété  de  ré- 
fléchir la  couleur  jaune,  en  se  combinant  avec 
une  plus  grande  quantité  d’oxigène  : aussi  voit- 
on  paroitre  cette  couleur  dans  presque  tous , à 
mesure  que  la  calcination  avance  ^ le  massicot, 
la  litharge  , \ocre  , ïorpin  , le  précipité  jaune 
en  sont  des  preuves. 

Une  plus  forte  combinaison  d’oxigène  paroît 
décider  le  rouge  ; de-là  le  minium,  \çi  colchotar, 
le  précipité  rouge,  etc. 

Cette  marche  n’est  pas  uniforme  pour  tous 
les  corps  du  règne  minéral , parce  qu’il  est 
très-naturel  de  penser  que  ces  effets  doivent 
être  modifiés  par  la  base  minérale  avec  laquelle 
se  combine  l’oxigène  : c’est  ainsi  que  , dans 
' quelques-uns,  nous  voyons  se  développer  la 
couleur  noire  presqu  aussitôt  que  la  bleue;  et 
cela  doit  être,  parce  qu’il  y a une  bien  petite 
différence  entre  la  propriété  de  ne  renvoyer  que 
le  rayon  le  plus  foible  et  celle  de  n’en  réfléchir 


aucun. 
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Ce  qui  |.eui  ajouler  du  poids  aux  oWi  va- 
îions  que  nous  venons  de  donner  , c’est  que  les 
métaux  par  eux-mêmes  sont  presque  sans  cou- 
leur, et  (|u’ils  n’en  acquièrent  que  par  leur 
calcination,  c’est-à-dire,  par  la  fixation  et  la 
comLinaison  de  l’oxigène. 

I.es  eHets  de  la  combinaison  de  l’oxigène 
sont  aussi  marque's  dans  le  végétal  que  dans 
le  minéral  : nous  n’avons  qu’à  suivre,  pour 
nous  en  convaincre,  la  manière  dont  on  pré- 
pare et  développe  les  couleurs  Lieues  princi- 
pales, telles  que  V indigo,  le  pastel,  le  tour- 
nesol, etc. 

L indigo  s extrait  d une  plante  connue  sous 
le  nom  d’ anillo  par  les  Espagnols,  et  d'indi- 
gotier par  les  Li'ancais  : c est  \ indisjo-Jern. 
tinctoria  de  Linné  : on  la  cultive  à Saint-Do- 
mingue, aux  Antilles  et  dans  lès  Indes  orien- 
tales; on  coupe  les  tiges  tous  les  deux  mois, 
et  la  racine  dure  deux  ans.  On  met  la  plante 
à lermenter  dans  une  cuve  appelée  trewpoire 
ou  pourriture,  on  la  remplit  d’eau  ; au  bout 
de  quelque  temps  l’eau  s’échauffe,  bouillonne 
et  se  colore  en  bleu.  On  la  fait  passer  dans 
une  seconde  cuve  qu’on  appelle  batterie  : là, 
on  bat  loriement  1 eau  avec  un  moulin  à pa- 
lettes pour  condcnserla  substance  de  l’in- 
digo. Des  que  l’eau  devient  limpide  on  la  fait 
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couler,  puis  on  fait  passer  le  dépôt  dans  une 
troisième  cuve  qu’on  appelle  reposoir ; là,  il 
se  dessèche,  et  on  l’en  tire  pour  former  des 
pains  qu’on  introduit  dans  le  commerce. 

Le  pastel  est  une  couleur  qu’on  extrait  éga- 
lement dans  le  haut  Languedoc;  la  plante  qui 
le  fournit  est  le  glastuin  isatis  tinctoria  de 
Linné.  On  en  fait  fermenter  les  feuilles  , après 
les  avoir  écrasées;  on  facilite  la  fermentation  en 
les  mouillant  avec  l’eau  la  plus  infecte  qu’on 
puisse  se  procurer.  La  vouëde  se  prépare  en 
Normandie  comme,  le  pastel.  Les  drapeaux  de 
tournesol  se  fabriquent  au  Grand-Gallargues , 
en  imbibant  des  chiffons  avec  le  suc  du  croton 
tinctorium,  et  les  exposant  ensuite  à la  vapeur 
de  l’urine  ou  du  fumier. 

On  prépare  encore  Xorseille  par  la  fermen- 
tation du  lichen  : dans  tous  xes  cas  il  y a fixa- 
tion d’oxigène  et  combustion  d’un  principe 
du  végétal  : l’analyse  a démontré  que  le  car- 
bone étoit  très-abondant  dans  ces  prépara- 
tions qui  développent  une  couleur  bleue  ou 
noire.  La  plupart  de  ces  couleurs  sont  encore 
susceptibles  de  passer  au  rouge  par  une  plus 
grande  quantité  d’oxigène;  c’est  ainsi  que  le 
tournesol  rougit  à l’air  et  par  1 action  des  aci- 
des , parce  que  l’acide  se  décompose  sur  le 
mucilage,  qui  est  l’excipient  de  la  couleur. 
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Il  n’en  est  pas  de  même  lorsque  l’oxigène  est 
fixé  sur  une  fécule,  car  la  fécule  étant  saturée 
d’oxigène  ne  permet  pas  la  décomposition  de 
l’acide;  de -là  vient  que  findigo  ne  rougit 
pas  avec  les  acides , mais  qu’au  contraire  il 
peut  s y dissoudre.  C’est  encore  par  la  même 
raison  que  nous  voyons  se  développer  du 
rouge  dans  les  végétaux  où  l’acide  réagit  sans 
cesse,  comme  dans  les  feuilles  des  oxalis , 
de  la  vigne  vierge,  de  l’oseille  et  de  la  vigne 
ordinaire;  de -là  vient  encore  que  les  acides 
avivent  la  plupart  des  couleurs  rouges , et 
qu  on  se  sert  d’un  oxide  métallique  très- 
chargé  d’oxigène  pour  faire  le  mordant  de  l’é- 
carlate. 

ISous  voyons  les  mêmes  couleurs  se  déve- 
lopper dans  l’animal  par  la  combinaison  du 
même  principe  : lorsque  la  viande  se  putré- 
fie , la  première  impression  de  l’oxigène  est 
de  décider  le  bleu;  de-là,  le  bleu  des  éclilmo- 
ses,  des  chairs  qui  tombent  en  putrilage,  de 
la  volaille  qui  est  trop  faite,  ce  qu’on  appelle 
dans  nos  cuisines  le  cordon  hleu.  Cette  cou- 
leur bleue  est  remplacée  par  le  rouge  ; c’est 
ce  qu  on  observe  dans  la  préparation  des  fro- 
mages, qui  se  revêtent  d’abord  d’un  duvet 
bleu  qui  devient  ensuite  rouge.  La  combinai- 
son de  1 oxigène  et  scs  proportions  dans  cette 
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combinaison  , décider/,  donc  la  propriété  de 
réfléchir  tel  ou  tel  rajon  ; mais  il  est  aisé  de 
sentir  que  les  couleurs  doivent  varier  , selon 
la  nature  du  principe  avec  lequel  se  fait  cette 
combinaison  ; et  c’est  une  source  d’expériences 
intéressantes  à faire. 

Tous  les  phénomènes  de  la  combinaison  de 
l’air  avec  les  divers  principes  dans  diverses 
proportions  , s’observent  dans  la  flamme  des 
corps  embrasés  : elle  est  bleue  lorsque  la  com- 
binaison est  lente;  rouge,  lorsqu'elle  est  plus 
forte  et  plus  complète,  et  blanche  lorsqu’elle 
l’est  encore  plus;  car  les  derniers  degrés  d'oxi- 
dation  déterminent  assez  généralement  la  cou- 
leur blanche,  parce  qu’ alors  tous  les  rayons  sont 
également  réfléchis. 

On  peut  donc  conclure  des  faits  ci-dessus, 
que  le  rayon  bleu  est  le  plus  foible , et  qu’il 
est  réfléchi  par  les  premiers  degrés  de  com- 
binaison de  l’oxigène.  Nous  pourrions  ajouter 
les  faits  suivans  à ceux  que  nous  avons  fait 
connotire  : la  couleur  de  l’atmosphère  paroît 
bleuâtre  ; la  lumière  des  astres  est  bleue  , 
comme  Mariotte  l’a  prouvé  en  1678,00  rece- 
vant sur  un  papier  blanc  la  lumière  de  la  lune; 
la  lumière  d’un  grand  jour  réfléchie  dans  l’om- 
bre par  la  neige  est  d’un  beau  bleu,  suivant 
les  observations  de  Daniel  Major  ( Ephém, 
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des  Cur.  de  la  Nat.  iG'ji  , première  déc.  ) 

IIo.  Le  principe  colorant  se  trouve  dans  le 
végétal  dans  divers  états  de  combinaison,  ce 
qni  nécessite  l’emploi  de  nioyens  dilférens 
pour  l’extraire. 

Quelquefois  l’eau  seule  peut  dissoudre  en 
entier  le  principe  colorant,  comme  dans  le 
bois  À'  Inde,  le  tournesol , la  gaude,  la  garance, 
la  cochenille , etc.  11  suffit,  en  effet,  de  mettre 
ces  substances  dans  l’eau  pour  en  séparer  la 
couleur.  Si  on  plonge  l’étoffe  dans  celte  dis- 
solution, elle  se  recouvrira  d’une  couche  de 
couleur  qui  ne  sera  qu’une  espèce  de  bar- 
bouillage que  l’eau  elle-même  pourra  enlever. 
Pour  obvier  à cet  inconvénient , il  a donc 
fallu  trouver  le  moyen  d’imprégner  les  étoffes 
sur  lesquelles  on  vouloit  porter  les  couleurs, 
de  quelque  sel  ou  de  quelque  substance  qui 
dénaturât  ce  principe  colorant,  et  qui,  en  lui 
donnant  de  la  fixité,  lui  fit  perdre  la  propriété 
d’être  soluble  dans  l’eau  : c’est  cette  subs- 
tance qu’on  connoit  sous  le  nom  de  mordant. 
11  faut  encore  que  ce  mordant  ait  de  l’affinité 
avec  le  principe  de  la  couleur  pour  en  deve- 
nir l’excipient;  de-là  vient  que  la  plupart  de 
ces  principes  colorans,  tels  que  celui  du  tour- 
nesol , celui  du  bois  de  Brésil,  etc.  ne  sont 
point  fixés  par  ces  mordans  ; de-là  vient  cn- 
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core  que  la  cochenille  ne  forme  une  belle  écar- 
late que  lorsqu’elle  a l’e'taln  pour  mordant.  11 
faut  encore  que  le  mordant  ait  du  rapport  avec 
la  nature  de  l’e'toffe  , car  la  même  composition 
qui  donne  une  belle  couleur  écarlate  à la  laine, 
donne  une  teinte  lie  de  vin  à la  soie,  et  no 
ternit  pas  le  blanc  du  coton. 

Il  y a des  principes  colorans  résineux  solu- 
bles dans  l’alkool  : ces  dissolutions  forment  les 
teintures  de  la  pharmacie.  On  ne  les  emploie 
dans  les  arts  que  pour  colorer  des  rubans.  11 
y a d’autres  parties  colorantes  , combinées  avec 
des  fécules  que  l’eau  ne  peut  pas  dissoudre  : le 
j'ocou , V indigo,  le  rouge  du  safran  oriental 
sont  de  ce  genre. 

Le  rocou  est  une  fécule  résineuse  qu’on 
lire,  par  la  macération  dans  l’eau,  des  se- 
mences d’un  arbre  d’Amérique  nommé  urucu. 
Dans  cette  opération  la  partie  extractive  est 
détruite  par  la  fermentation , et  la  fécule  ré- 
sineuse se  rassemble  en  une  pâte  d’un  rouge 
foncé.  La  pâte  de  rocou  délayée  dans  l’eau  avec 
des  cendres  gravelées , donne  une  belle  couleur 
orangée. 

Lorsque  le  principe  coloré  est  de  la  nature 
des  résines,  ou  qu’il  contient  beaucoup  de  car- 
bone, comme  l’indigo,  on  emploie  pour  dissoL 
>ç^nt  l’alkali  ou  la  chaux. 
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La  chaux  est  le  véritaLle  dissolvant  de  l’in- 
digo; mais  l’alkall  est  celui  des  autres  subs- 
tances de  la  même  classe.  Ainsi , par  exem- 
ple , lorsqu’on  veut  s’emparer  de  la  partie 
roufîe  et  résineuse  du  safran  bâtard,  on  com- 
mence  par  le  laver  à grande  eau  pour  enle- 
ver le  principe  extractif  et  jaunâtre  qui  y est 
très-abondant,  puis  on  dissout  le  principe  rc- 
slnetx  par  le  secours  de  l’alkall , et  on  le 
porte  sur  les  e'toffes  en  l’y  précipitant  par  le 
moyen  d’un  acide  : on  fait,  par  ce  moyen,  la 
;oie  ponceau.  On  peut  aussi  combiner  ce  prin- 
cipe résineux  avec  du  talc,  après  qu’on  l’a 
extrait  par  l’alkali  et  précipité  par  un  acide, 
et  il  en  résulte  alors  le  rouge  vegetaL  : pour 
"aire  cette  couleur  on  dégage  d’abord  , par 
le  moyen  du  lavage,  la  couleur  jaune  du  sa- 
fran ou  carthame  ; on  mêle  avec  le  résidu 
cinq  à six  pour  cent  de  son  poids  de  soude , 
on  verse  par-dessus  de  l’eau  froide,  et  on 
obtient  une  liqueur  jaunâtre,  qui  , mêlée  avec 
le  jus  de  citron,  dépose  une  fécule  rouge;  cette 
Doudre , mêlée  avec  du  talc  porphyrisé , et 
lumectée  avec  du  jus  de  citron,  forme  une 
»âte  qu’on  met  dans  des  pots  et  qu’on  fait  sé- 
ber. 

Lorsque  cette  préparation  est  sophistiquée  , 
iU  le  reconnoît  de  la  manière  suivante  : si  le 
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rouge  est  soluble  dans  T esprit-de-vin , il  est  vé- 
gétal; s’il  ne  se  dissout  pas,  il  est  mine'ral,  cl 
c’est  pour  l’ordinaire  du  vermillon. 

Pour  porter  sur  les  étoffes  quelques  - uni» 
des  couleurs  dont  nous  venons  de  parler . on 
peut  employer  les  acides  comme  les  alkalis  : 
ainsi,  au  lieu  de  dissoudre  l’indigo  p;r  la 
chaux,  on  le  dissout  quelquefois  par  l’acide 
sulfurique  ; on  verse  celte  dissolution  dans  le 
bain,  et  on  y passe  l’étoffe  alunée;  c’c5t  ainsi 
qu’on  forme  le  l?leu  de  Saxe.  Cette  opératica 
n’est  qu’une  division  extrême  de  l’indigo  ptr 
l’acide. 

Il  est  des  principes  colorans  fixés  sur  des  vé- 
gétaux astringens,  susceptibles,  par  le  secous 
de  l’eau  , de  s’appliquer  sur  les  étoffes  , et  d’^ 
adhérer  d’une  manière  assez  solide  pour  qie 
l’eau  ne  puisse  plus  entraîner  la  couleur. 

Pour  teindre  avec  ces  ingrédiens  , on  n’. 
besoin  d’aucune  préparation  il  suffit  de  fair< 
bouillir  l’étoffe  dans  la  décoction  de  celle  coi 
leur  ; les  principales  substances  de  ce  genre  son 
le  brou  de  noix  ,\di  racine  de  noyer,  le  sumac), 
le  santal ,Xôc.ov CO  ^aune , etc.  Toutes  cesmi- 
tières,  qui  n’cnt  pas  besoin  de  mordant,  le 
donnent  qu’une  nuance  fauve  que  les  teinturies 
appellent  couleur  de  racine. 

On  peut  encore  extraire  la  couleur  de  ce*^ 


DE  CHIMIE. 


J 8/ 

lains  végétaux  par  le  moyen  de  l’huile  : c’est 
ainsi  qu’on  colore  l’huile  en  rouge,  en  y fai- 
sant infuser  de  \'  orcanette , ou  la  racine  rouge 
d’une  espèce  de  buglose. 

111°.  Pour  appliquer  les  couleurs  convenable- 
ment sur  une  étoffe,  il  faut  préparer  l’étoffe 
et  la  disposer  à recevoir  le  principe  colorant  : 
à cet  effet,  il  faut  la  laver,  la  blanchir,  la  dé- 
pouiller de  celte  matière  gluante  qui  la  ga- 
rantit de  l’action  destructive  de  l’air  et  de  l’eau 
lorsqu’elle  est  sur  l’animal  qui  la  fournit,  et  l’im- 
prégner du  mordant  qui  fixe  la  couleur  et  lui 
donne  des  propriétés  particulières. 

Pour  disposer  une  matière  végétale  à la 
teinture , on  commence  par  la  décruser  et  la 
blanchir  : on  y parvient  en  présentant  cette 
substance  à l’action  alternative  de  l’oxigène  et 
de  l’alkali  ; à cet  effet,  on  expose  l’étoffe  dans 
une  lessive  alkaline,  dont  on  aide  l’effet  par  U 
chaleur,  et  on  la  tire  de  là  pour  l’exposer  à l’air; 
on  facilite  l’action  de  l’air  par  le  secours  de  la 
rosée  , ou  par  des  arrosages  artificiels. 

On  peut  hâter  cette  opération  en  présentant 
à l’étoffe  l’oxigène  uni  à l’acide  dans  l’acide 
muriatique  oxigéné  ; dans  ce  cas  l’immersion 
alternative  dans  la  lcssive*alkaline  et  dans  la 
liqueur  acide  , enlève  bientôt  le  principe  colo- 
rant. 
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Si  on  aide  l’action  de  l’aikali  [>ar  une  forte 
chaleur,  il  peut  seul  dissoudre  et  cnlrainer 
le  principe  colorant  : c’est  ce  qu’on  pratique 
dans  le  procédé  qu’on  appelle  blanchissage  à 
la  fumée.  On  a une  chaudière  ovale  de  six  à 
huit  pieds  de  hauteur,  sur  cinq  pieds  de  lar- 
geur ; le  fond  seul  est  en  cuivre , et  les  côte's 
sont  en  maçonnerie  solide.  Le  fond  et  l’ori- 
fice supe'rieur  ont  un  diamètre  d’environ  trois 
pieds 5 l’ouverture  peut  en  être  ferme'e  par 
un  couvercle  de  cuivre  percé  d’un  petit  trou 
dans  son  milieu , ou  par  une  pierre  ronde  bien 
unie,  qui  puisse  bien  s’adapter  aux  parois. 
Lorsqu’on  veut  blanchir  le  coton  dans  cet 
appareil,  on  l’humecte,  à la  main,  avec  une 
lessive  alkaline  marquant  trois  à quatre  degre's; 
on  met  le  reste  de  la  liqueur  alkaline  dans  la 
chaudière  J on  place  ensuite  le  coton  humide 
sur  un  filet  disposé  à dix-huit  pouces  du  fond 
de  la  chaudière  : on  opère  ordinairement  sur 
huit  cents  livres  de  colon.  On  coëffe  la  chau- 
dière de  son  couvercle,  qu’on  y assujettit  de 
la  manière  la  plus  rigoureuse , et  on  entretient 
en  ébullition  la  liqueur  de  la  chaudière  pendant 
trente  à trente-six  heures.  Le  colon  est  alors 
d’un  beau  blanc,  et  il  n’est  plus  question  que 
de  le  laver  et  de  le  sécher;  mais  comme  il  se 
trouve  toujours  quelques  points  qui  n’ont  pas 
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été  parfaitement  decolore's,  on  l’expose  à l’air 
pendant  trois  ou  quatre  jours  , et  on  a l’atten- 
tion de  le  coucher  sur  l’herbe  pendant  la  nuit, 
et  de  l’e'tcndre  pendant  le  jour. 

B.  Cette  espèce  de  colle  qui  enduit  presque 
toutes  les  substances  animales,  mais  sur-tout 
la  soie  en  e’cru , est  insoluble  dans  l’eau  et 
l’alkoolj  elle  n’est  attaque'e  que  par  les  alkalis 
et  les  savons,  et  c’est  pour  la  de'truire  qu’on 
emploie  le  décrusage.  On  peut  décruser  ces 
étoffés  en  les  faisant  bouillir  et  même  diire'rer 

O 

dans  une  eau  alkaline  ; mais  on  a observé  que 
l’alkali  pur  en  altcroit  la  bonté  et  la  qualité,  et  on 
J a substitué  les  savons  : à cet  effet  on  fait  trem- 
per l’étoffe  dans  une  dissolution  de  savon  chaude 
sans  bouillir  : cela  suffit  pour  porter  sur  la 
soie  la  plupart  des  couleurs.  Mais  lorsqu’on 
veut  la  teindre  en  bleu  ou  en  ponceau,  il  faut 
encore  la  faire  bouillir  dans  une  nouvelle  dis- 
solution de  savon.  Si  on  veut  employer  la  soie 
en  blanc  J on  est  encore  obligé  de  la  soufrer 
et  de  VazLirer.  En  1761,  l’académie  de  Lyon 
proposa  un  prix  sur  le  moyen  de  décruser 
les  soies  sans  savon;  il  fut  adjugé  à Bigaut 
de  Saint-Quentin,  qui  indiqua  la  dissolution 
affoiblie  de  sel  de  soude. 

On  s’est  convaincu  depuis  peu,  que  l’eau 
chauffée  à un  degré  supérieur  à celui  de  l’eau 
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bouillante,  pouvoit  dissoudre  ce  principe  co- 
lorant : on  pourroit  employer  à cet  usage  une 
chaudière  semblable  à celle  dont  je  viens  de 
donner  la  description. 

Pour  dégraisser  la  laine,  on  la  met  dans  une 
chaudière  qui  contient  de  l’eau  mêlée  à un 
quart  d’urine  putréfiée,  et  chauffée  au  point 
de  pouvoir  seulement  y tenir  la  main  ; on  la 
remue  de  temps  en  temps  avec  des  bétons  : 
on  la  met  à égoutter,  et  on  la  porte  dans  d<  s 
paniers  placés  dans  une  eau  courante , où  on 
la  lave  jusqu’à  ce  que  l’eau  ne  sorte  plus  lai- 
teuse : on  la  retire  pour  la  faire  sécher.  Dans 
cette  opération,  il  se  forme  un  savon  par  la 
combinaison  du  suint  avec  V ammoniaque  ; et 
c’est  ce  qui  fait  que  le  suint  se  détache  de  la 
laine. 

Lorsque  les  substances  animales  sont  ainsi 
préparées , on  leur  donne  le  mordant  qui  doit 
y fixer  la  couleur  : c’est  l’alumine  ou  l’oxide 
d’étain  qu’on  emploie  ordinairement.  Bcrthollet 
a prouvé  que  les  matières  animales  décompo- 
soient  l’alun,  et  s’unissoicnt  à l’alumine;  il  a 
observé,  avec  raison,  que,  parmi  les  oxides 
métalliques,  ceux  dont  l’oxigène  adhéroit  peu 
au  métal  ne  pouvoicnt  pas  servir  d’intermède  à 
la  partie  colorante,  parce  qu’ils  y produisent 
une  combustion  trop  considérable;  que  ceux 
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Cjui  changent  de  couleur  par  les  variations  dans 
les  proportions  de  l’oxigène  ne  sont  pas  plus 
propres  à servir  d’intermède , parce  qu’ils  pro- 
duiroient  des  couleurs  variables;  et  qu’on  ne 
pouvoit  employer  avec  succès  que  les  oxides  qui 
retiennent  avec  force  leur  oxigène,  et  qui  chan- 
gent peu  de  couleur.  D’après  tout  cela,  l’oxide 
d’e'tain  paroît  préférable  à tous. 

Mais,  pour  disposer  le  fil  et  le  coton  à re- 
cevoir une  teinture  solide , il  faut  les  ani- 
maliser  en  quelque  façon  , en  leur  donnant 
un  principe  qui  concoure  à fixer  la  partie 
astringente  de  la  galle,  qui  devient  l’excipient 
de  la  couleur;  à cet  effet,  on  passe  les  cotons 
et  les  fils  dans  des  liqueurs  savonneuses  mêlées 
de  dissolutions  animales  , telles  que  celle  de 
colle-forte  , celle  de  la  liqueur  du  second  esto- 
mac des  animaux  ruminans,  celle  des  matières 
stercorales  des  bêtes  à laine,  etc.  et  lorsqu’on 
les  en  a fortement  imprégnés,  on  les  soumjt 
à l’engallage.  Dans  cette  opération  le  principe 
astringent  s’unit  aux  huiles  , et  il  en  résulte 
un  corps  insoluble  dans  l’eau,  capable  de  rece- 
voir le  ^irincipe  colorant.  C’est  sur-tout  l’en- 
gallage  qui  donne  de  la  fixité  à la  couleur  ; 
car  1 alunage  ne  fait  guère  que  l’aviver  et  l’é- 
claircir. Cette  opération  a le  pJus  grand  rapport 
avec  celle  du  tannagu. 
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Lorsqu’après  avoir  engallé  une  étoffé,  on 
l’alune , l’alumine  se  combine  avec  le  prin- 
cipe astringent  et  l’huile,  et  il  se  forme  un 
composé  de  trois  principes,  avide  de  prendre 
les  couleurs  qu’on  peut  lui  présenter  : mais,  si 
au  lieu  d’employer  le  sulfate  d’alumine,  on  le 
décompose  par  l’acétite  de  plomb  , et  qu’on 
se  serve  de  l’acétite  d’alumine  qui  se  forme  , 
l’alunage  se  fait  mieux,  parce  que  l’alumine 
adhère  moins  à ce  second  acide  qui,  par  lui- 
même,  est  d’ailleurs  moins  caustique.  Dans  les 
couleurs  fixes  qu’on  donne  au  fil  et  au  coton, 
on  foule  ces  substances  dans  des  liqueurs  sa- 
vonneuses , et  on  les  fait  sécher  à l’air.  On 
réitère  ces  opérations  dix  à douze  fois  , et  ce 
n’est  que  par  ce  moyen  qu’on  dispose  les  ma- 
tières à recevoir  une  teinlu  re  fixe.  Il  paroît  que 
dans  ce  cas , l’huile  passe  à l’état  de  résine  par 
l’absorption  de  l’oxigène,  et  devient  moins  sen- 
sible à faction  destructive  de  fair,  de  l’eau  et 
des  acides. 

Lcsumach  , l’écorce  de  chêne  et  autres  asirin- 
gens,  peuvent  remplacer  la  noix  de  galle  dans 
les  teintures  qu’on  pratique  sur  les  substances 
animales  ; mais  ils  ne  peuvent  pas  la  suppléer 
pour  fengallage  des  substances  végétales , at- 
tendu que  la  noix  de  galle  contient  un  principe 
animal  qui  est  nécessaire  pour  fixer  le  prin-î 
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cipe  astringent  ; aussi  voit-on  Jes  teinturiers 
en  lame  preïerer  le  sumach  à la  noix  de  galle, 
tandis  que  les  teinturiers  en  fd  et  coton  n’en  re- 
tirent pas  le  même  avantage.  Le  principe  ani- 
mal  esl  fourni  à la  noix  de  galle  par  le  déve- 
loppement des  insectes  qui  ont  déterminé  sa 
ionnation. 

article  XII. 

Po//e/i  , ou  poussière  fécondante  des 
étamines^ 


Nous  distinguons  aujourd’hui  dans  le  ve'- 
getal  les  parties  sexuelles,  et  nous  retrouvons 
presque  les  mêmes  formes  dans  les  organes,  les 
mêmes  moyens  dans  les  fonctions , et  les  mêmes 
caractères  dans  les  humeurs  prolifiques,  que  dans 
les  animaux. 

L’humeur  prolifique , dans  la  partie  mâle  , 
est  travaillée  par  l’anthère;  et  comme  les  or- 
ganes de  la  plante  ne  se  prêtent  pas  à une  intro- 
mission du  mâle  dans  la  femelle  , parce  que  les 
mouvemens  ont  été  refusés  aux  végétaux , la  na- 
ture a donné  à la  semence  fécondante  le  carac- 
tère d’une  poussière  que  fair,  l’agitation  et 
autres  causes  peuvent  éhranler,  emporter  et  pré- 
cipiter sur  la  femelle  ; il  y a une  élasticité  dans 
'rouie  III.  TV 
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l’anthère , qui  fait  qu’elle  s’ouvre  et  qu’elle  pousse 
au-dehors  les  globules  : on  a même  observé  qu’en 
même  temps  le  pistil  s’ouvroît  pour  recevoir  le 
pollen  dans  certains  vége'taux.  Les  ressources  de 
la  nature,  pour  assurer  la  fe'condation  , sont  ad- 
mirables : presque  toujours  le  mâle  et  la  femelle 
reposent  dans  la  même  fleur,  et  les  pe'tales  sont 
toujours  disposés  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse pour  favoriser  l’opération  de  la  reproduc- 
tion de  l’espèce.  Quelquefois  les  mâles  et  les  fe- 
melles sont  sur  le  même  Individu  , mais  placés 

sur  des  fleurs  différentes  : d’autres  fois  ils  sont 

# 

portés  l’un  et  l’autre  par  des  individus  isolés  et 
séparés  j alors  la  fécondation  se  fait  pollen  , 
que  le  vent  ou  l’air  détachent  des  anthères  et 
transmettent  à la  femelle. 

La  poussière  fécondante  a presque  constam- 
ment l’odeur  de  la  liqueur  spermatique  des  ani- 
maux: l’odeur  du  choux  en  floraison,  du  châtai- 
gnier et  de  presque  tous  les  végétaux  nous  donne 
cette  analogie  à s’j  méprendre. 

Le  pollen  est  généralement  de  nature  rési- 
neuse ; il  est  soluble  dans  les  alkalis  et  l’al- 
kool  ; il  est  inflammable  comme  les  résines  ; 
et  X aiu'a  f qui  se  forme  autour  de  quelques 
végétaux  dans  le  temps  de  la  fécondation , 
peut  s’enflammer,  comme  dans  la  fraxinelle y\ 
d’après  l’observation  de  la  fille  de  Linné. 
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^ La  nature,  qui  a employé  des  moyens  moins 
economiques  pour  féconder  les  plantes,  et 
qui  confie  cette  operation  presque  au  hasard 
puisqu’elle  livre  aux  vents  la  poussière  fécon- 
dame,  a dû  êlre  prodigue  dans  la  formation 
de  cette  humeur,  et  sur-tout  pour  les  arhrcs 
monm^ucs  et  dioigues  où  la  reproduction  est 
plus  Itasardée  ; c'est  pour  cela  que  les  pré- 
tendues pluies  de  soufre  ne  sont  communes 
que  la  ou  le  no.settier , le  coudrier  et  le  pin 

Comtne  la  nature  n’a  pas  pu  exposer  le 
pollen  a I alternative  de  la  température  de  l'at- 
tnosphere  elle  en  facilite  le  développement  de  la 
maniéré  la  plus  rapide  : un  beau  soleil  suffit 
très  , souvent  pour  ouvrir  les  organes  caches  de 
la  plante,  les  développer  et  procurer  la  fécon- 
dation. Aussi  l'auteur  des  Etudes  de  la  Nature 
a-t-il  prétendu  que  les  plantes  ne  sont  colo- 
rées que  pour  rellechir  plus  vivement  la  lumière 
et  que  presque  toutes  leslleurs  affectent  la  forme’ 
la  plus  avantageuse  pour  concentrer  les  rayons 
solaires  sur  l'organe  de  la  génération. 

^ Les  parties  employées  à cette  fonction  ont 
ey  doLiees  d’une  irritabilité  étonnante  : des 
mtames  nous  a donné  à ce  sujet  des  obser- 
tioiis  très  . intéressantes  ; et  les  mouvemens 
'“quiets  qu’affectent  certaines  fleurs  pour  sui. 
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vre  le  cours  du  soleil , sont  décidés  par  la  nature , 
pour  que  le  grand  œuvre  de  la  génération  favo- 
risé par  le  soleil  s’achève  dans  le  moins  de  temps 
possible. 


De  la  Cire. 

La  cire  des  abeilles  n’est  que  le  pollen  peu 
altéré  : ces  insectes  ont  les  fémurs  garnis  de  ru- 
gosités pour  râper  le  pollen  sur  1 anthère  et  1 em- 
porter dans  la  ruche. 

Il  paroît  exister,  dans  le  tissu  même  de  plu- 
sieurs fleurs  riches  en  poussière  fécondante  , 
une  matière  analogue  a la  cire  , qu  on  peut  ex- 
traire par  la  décoction  aqueuse  ; tels  sont  les 
chatons  mâles  du  hetula  ainus  , ceux  du 
pin,  etc.  Les  feuilles  du  romarin,  de  la  sauge 
officinale  , les  fruits  du  myrica  cerifera  laissent 
transsuder  de  la  cire. 

11  paroît  que  la  cire  et  le  pollen  ont  pour 
base  une  huile  grasse  qui  passe  à l’état  de  ré- 
sine par  sa  combinaison  avec  l'oxigène  : si  on 
fait  digérer  de  facide  nitrique  ou  de  1 acide 
muriatique  oxigene  sur  de  1 hune  fixe  pen- 
dant plusieurs  mois,  elle  passe  à un  état  %oisin 
de  la  cire. 

La  cire  distillée  à plusieurs  reprises  donne 
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une  huile  qui  a toutes  les  propriétés  des  huiles 
volatiles  ; elle  se  re'duit  eu  eau  et  en  acide  car- 
Louique  dans  sa  comLustion. 

La  partie  colorante  de  la  cire  paroît  de  la 
même  nature  que  celle  de  la  soie  : elle  est 
insoluble  dans  l’eau  et  l’alkool.  Dans  les  arts 
on  blanchit  la  cire  en  la  divisant  prodigieu- 
sement ; et , à cet  effet  , on  la  verse  fondue 
sur  un  cylindre  qu’on  l'ait  mouvoir  à la  sur- 
face de  l’eau  ; la  cire  qui  tombe  s’applique 
dessus  , et  se  réduit  en  feuillets  minces  et 
rubanés  ; on  l’expose  ensuite  à l’air  sur  des 
tables,  ayant  soin  de  la  remuer  de  temps  en 
temps. 

Les  alkalis  dissolvent  la  cire  et  la  rendent  so- 
luble dans  l’eau  : c’est  cette  dissolution  savon- 
neuse qui  forme  la  cire  punique  : on  peut  s’en 
servir  pour  en  faire  la  basa  de  quelques  cou- 
leurs : on  peut  en  faire  une  pâte  excellente 
pour  se  laver  les  mains:  on  l’applique  aussi  au 
pinceau  sur  des  corps  quelconques.  Mais  il  se- 
roit  très-avantageux  de  pouvoir  enlever  le  dis- 
solvant qui  travaille  sans  cesse,  et  fait  qu’on  ne 
peut  pas  l’employer  à tous  les  usages  auxquels 
on  pourroit  la  faire  servir. 

L’ammoniaque  la  dissout  aussi;  et  comme  ce 
dissolvant  est  évaporable,  il  doit  être  préféré  lors- 
qu’on veut  employer  la  cire  comme  vernis. 


E L E M E K S 


2 58 

ARTICLE  XIII. 

Du  Miel, 

Le  miel , ou  le  nectar  des  fleurs,  est  contenu 
principalement  dans  la  base  du  pistil  ou  de  la 
partie  l’emelle  ; il  sert  de  nourriture  à presque 
tous  les  insectes  à trompe,  qui  plongent  cette 
trompe  dans  le  pistil  et  sucent  le  nectar.  11  pa- 
roît  que  ce  n’est  qu’une  dissolution  de  sucre 
dans  le  mucilage  ; le  sucre  se  précipite  quelque- 
fois en  cristaux  comme  dans  les  nectaires  de  la 
fleur  de  la  balsamine. 

Le  nectar  n’éprouve  aucune  altération  dans 
le  corps  de  l’abeille  , puisqu’ en  rapprochant  le 
nectar  nous  faisons  du  miel  ; il  retient  le  fumet 
et  même  souvent  les  qualités  vénéneuses  de  la 
plante  qui  le  produit. 

La  sécrétion  du  nectar  se  fait  dans  l’époque 
de  la  fécondation  J on  peut  le  regarder  comme 
le  véhicule  et  l’excipient  de  la  poussière  fécon- 
dante qui  facilite  l’épanouissement  des  globules 
remplis  de  poudre  fécondante  ; car  Linné  et 
'Loiirnc/brt  ont  observé  qu’il  suffit  d'exposer 
sur  l’eau  le  pollen  pour  en  déterminer  le  déve- 
loppement. 'Tout  l’intérieur  du  conduit  du  pistil 
en  est  imprégné  ; et,  si  on  dessèche  par  la  cha- 
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leur  l’Intérieur  des  organes  l'emelles  , le  pollen 
ne  féconde  plus. 

Le  miel  suinte  de  toute  la  partie  femelle , 
mais  sur-tout  de  l’ovaire  j on  peut  même  ob- 
server les  pores  par  où  il  découle  dans  les 
hyacinthes. 

Les  fleurs  qui  ne  portent  que  les  parties 
mâles  ne  donnent  point  de  miel  en  général  j 
les  organes  qui  fournissent  le  nectar  se  dessè- 
chent et  se  flétrissent  du  moment  que  l’acte  de 
la  conception  est  accompli.  On  doit  donc  re- 
garder le  miel  comme  nécessaire  à la  féconda- 
tion; c’est  l’humeur  fournie  par  la  femelle  pour 
recevoir  la  poussière  fécondante , et  faciliter  l’ou- 
verture et  l’explosion  des  petits  corps  qui  con- 
tiennent le  pollen  ; car  on  a observé  que  ces 
corps  s’ouvrent  du  moment  qu’ils  touchent  la 
surface  d’un  liquide  qui  les  humecte. 
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ARTICLE  XIV. 

De  la  partie  ligneuse. 

Les  chimistes  se  sont  constamment  occu- 
pes de  l’analyse  des  sucs  des  ve'ge'iaux  , et  ils 
paroisscnt  avoir  complètement  néglige  la  char- 
pente du  végétal  qui  , sous  tous  les  rapports  , 
mérite  une  considération  particulière.  C’est 
cette  portion  ligneuse  qui  forme  la  fibre  végé- 
tale ; et  cette  matière , outre  qu’elle  fait  la  base 
du  végétal , se  développe  encore  dans  des  cir- 
constances qui  dépendent  des  fonctions  vitales 
de  la  plante  : elle  forme  le  pappiis  ou  l’aigrette 
des  semences  , le  tissu  lanugineux  dont  quel- 
ques plantes  se  recouvrent , etc.  Le  caractère 
de  cette  partie  ligneuse  est  d’être  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  presque  tous  les  menstrues  ; 
l’acide  sulfurique  ne  fait  que  la  noircir  et  se 
décompose  dessus,  de  même  que  l’acide  nitri- 
que; mais  un  caractère  particulier  à ce  prin- 
cipe , c’est  que  le  concours  de  l’air  et  de  l’eau 
ne  l’altère  que  très -difficilement  , et  que 
lorsqu’il  est  bien  dépouillé  de  tout  suc  il  se 
refuse  à toute  lermontation  : ce  principe  seroit 
indestructible,  si  les  insectes  n’avoient  la  pro- 
priété de  le  dévorer  et  de  se  nourrir  de  ce  tissu. 
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Il  pnroît  que  la  fibre  vegëtale  est  la  base  des 
nuicilages  durcie  par  sa  combinaison  avec  plus 
d’oxigëne  : plusieurs  raisons  nous  portent  à 
adopter  cette  idée;  d’abord  l’acide  nitrique 
foible,  misàdigërersurla  fëcule,  se  décomposé 
et  fait  passer  la  fécule  à un  état  voisin  de  celui 
de  la  matière  ligneuse.  J’ai  observé,  en  second 
beu  , que  hs/aiigus  qui  croissent  dans  les  sou- 
terrains privés  de  lumière,  et  qui  se  résolvent 
en  une  eau  très-acide  quand  on  les  met  dans  un 
vase,  acquéroient  une  plus  grande  quantité  de 
principes  ligneux  a mesure  c|u’on  les  exposoit 
par  degrés  et  peu  à peu  à la  lumière,  et  qu’eu 
meme  temps  1 acide  cjui  les  abreuve  se  décom- 
posoit  et  disparoissoit. 

Le  passage  du  mucilage  à l’état  de  corps 
ligneux  est  très-marque  dans  l’accroissement  du 
\egetalj  1 enveloppe  cellulaire  qui  est  immédia- 
tement recouverte  par  l’épiderme  ne  présente 
que  du  mucilage  et  des  glandes;  peu  à peu  elle 
durcit,  forme  une  couche  de  l’enveloppe  cor- 
ticale ou  liber , et  celle-ci  finit  à son  tour  par 
devenir  couche  ligneuse. 

On  voit  encore  ce  passage  dans  certaines  plan- 
tes qui  sont  annuelles  dans  les  climats  froids,  et 
Vivaces  dans  les  climats  tempérés  : dans  les  pre- 
miers, elles  sont  herbacées,  parce  que  le  retour 
périodique  des  froids  ne  leur  permet  pas  de  se 
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développer;  dans  les  seconds,  elles  deviennent 
arborescentes  , et  le  temps  durcit  le  mucilage  et 
en  forme  des  couches  ligneuses. 

On  peut  hâter  l’endurcissement  de  la  fibre  en 
la  faisant  frapper  plus  fortement  par  1 air  et  la 
lumière.  Buffon  a observé  que  , lorsqu  on  dé- 
pouille l’arbre  de  son  écorce  , la  couche  qui  est 
frappée  par  l’air  acquiert  une  dureté  considé- 
rable ; les  arbres  ainsi  préparés  forment  des 
pièces  de  charpente  plus  solides  que  celles  qui 
n’ont  pas  subi  cette  préparation. 

C’est  peut-être  à la  grande  quantité  d air 
pur  dont  la  fibre  est  chargée,  quelle  doit  la  pro- 
priété de  ne  pas  se  putréfier;  et  c est  sur  la 
qualité  précieuse  de  ne  pas  se  corrompre  qu  on 
a fondé  l’art  de  la  dépouiller  de  tous  les  autres 
principes  fermentescibles  du  végétal , de  1 ob- 
' tenir  dans  sa  plus  grande  pureté , et  de  1 em- 
ployer ensuite  pour  faire  la  toile  , le  papier , etc. 
Nous  reviendrons  sur  ces  objets  en  parlant  des 
altérations  du  végétal. 
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article  XV. 

De  quelques  autres  principes fixes  du  végétal, 

L HUILE  volatile  du  raifort  avoit  pre'senté 
à quelques  chimistes  du  soufre  en  mature  qui 
se  dëposoit  par  le  repos  ; mais  Dejeux  nous 
a appris  à extraire  ce  principe  inOammable  de 
la  racine  de  patience  : il  suffit  de  râper  la  ra- 
cine , de  la  faire  bouillir,  d’enlever  et  de  sc~ 
cher  l’ëcume  ; cette  ëcume  donne  beaucoup 
de  soufre  en  nature , et  c’est  peut-être  à ce 
principe  que  les  plantes  doivent  leur  vertu, 

puisqu’on  les  emploie  dans  les  maladies  de  la 
peau. 

Les  végétaux  nous  présentent  aussi  dans 
leur  analyse  quelques  métaux,  tels  que  le 
fer , l’or , le  manganèse.  Le  fer  forme  près 
d un  douzième  du  poids  des  cendres  des  bois 
durs,  tel  que  le  chêne  : on  peut  l’extraire  par 
le  barreau  aimanté;  il  ne  paroît  pas  exister 
parfaitement  à nud  dans  le  végétal  ; cepen- 
dant on  lit  dans  les  journaux  de  physique  , 
une  observation  dans  laquelle  on  assure  l’a- 
voir trouvé  en  grains  métalliques  dans  des 
fruits.  Le  for  est  ordinairement  tenu  en  dis- 
solution dans  les  acides  de  la  végétation , d’ou 
Qn  peut  le  précipiter  par  les  alkalis.  On  a at- 
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tribuü  l’cxisleiice  de  ce  métal  au  détritus  des 
outils  aratoires  et  à la  faculté  qu’a  la  plante 
de  le  pomper  avec  ses  sucs  nutritifs  : ISollet 
et  autres  physiciens  ont  adopté  des  idées  aussi 
peu  philosophiques.  11  en  est  du  fer  comme  des 
sels,  c’est  l’ouvrage  du  végétal  ; et  les  végétaux 
arrosés  d’eau  distillée  en  fournissent  comme  les 
autres. 

Becker  et  Kunckel  avoient  reconnu  la  pré- 
sence de  l’or  dans  les  plantes.  Sage  fut  invité 
à répéter  les  procédés  connus  pour  s’assurer 
du  fait  ; il  trouva  de  l’or  dans  les  cendres  du 
sarment  et  l’annonça  au  public.  Après  ce  chf 
miste , j presque  toutes  les  personnes  qui  se 
sont  occupées  de  cet  objet  ont  trouvé  de  l’or, 
mais  en  bien  moins  grande  quantité  que  n’en 
avoit  annoncé  Sage.  Les  analyses  les  plus 
exactes  n’en  ont  démontré  que  deux  grains, 
tandis  que  Sage  en  avoit  annoncé  plusieurs 
onces  par  quintal.  Le  procédé  pour  extraire 
l’or  des  cendres  consiste  à faire  fondre  les 
cendres  avec  le  fhiæ  noir  et  le  minium  ; on 
coupelle  le  plomb  <|ui  eu  provient  , pour  s’as- 
surer du  peu  d’or  qui  s'est  allié  à lui  dans 
l’opération. 

Sckcelc  a aussi  retiré  dti  manganèse  par 
l’analyse  des  cendres  : son  procédé  consiste  à 
mettre  en  fusion  une  partie  dos  cendres  avec 
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trois  parties  d’alkali  fixe  et  un  huitième  de 
nitrate  de  potasse  ; on  lait  Louillir  la  matière 
fondue  dans  une  certaine  quantité  d’eau  ; on 
filtre  la  dissolution  et  on  la  sature  d’acide  sul- 
furique ; il  se  précipite  du  manganèse  au  Lotit 
de  quelque  temps. 

La  chaux  foi  tne  assez  constamment  les  sept 
dixièmes  du  résidu  fixe  de  l’incinéiation  : cette 
terre  est  ordinairement  combinée  avec  l’acide 
carbonique.  Schcele  a démontié  qu’elle  elïleu- 
rissoil  sous  celte  forme  sur  les  écorces  du 
gayac  , du  frêne  , etc.  Elle  est  aussi  très-sou- 
vent unie  à l’acide  de  la  végétation;  elle  pa- 
roît  formée  par  une  altération  du  mucilage  plus 
avancée  que  celle  qui  forme  la  fécule  qui  a 
quelque  analogie  avec  la  terre.  Nous  voyons 
évidemment  le  passage  du  mucilage  à l’etat 
de  terre  dans  les  animaux  lestacés  ; on  voit 
le  mucilage  se  putréfier  à la  surface  avec  d’au- 
tant plus  de  promptitude  qu’il  est  plus  pur, 
comme  nous  pouvons  en  juger  par  la  compa- 
raison des  astéries  ^ oursins  , crabes  , etc. 

Après  la  chaux  , l’alumine  est  la  terre  la 
plus  abondante  dans  le  végétal  , ensuite  la 
magnésie.  JJarcet  a retiré,  d’une  livre  de  cen- 
dres de  bois  de  hêtre , une  once  de  sulfate  de 
magnésie  en  le  traitant  par  l’acide  sulfurique  ; 
cette  terre  est  très-abondante  dans  les  ceu- 
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dres  de  tamarisc.  La  terre  siliceuse  y existe 
aussi,  mais  moins  abondamment.  La  moins 
commune  de  toute  est  la  barite. 

ARTICLE  XVI. 

Des  sucs  corranuns  qu  on  extrait  par  incision 
ou  par  expression. 

Les  sucs  des  végétaux  dont  nous  venons 
de  parler,  sont  des  substances  particulières 
contenues  dans  le  végétal  et  ayant  des  carac- 
tères saillans  qui  les  différencient  de  toute 
autre  humeur.  Mais  on  peut  à-la-fois  extraire 
des  végétaux  tous  les  sucs  qu’ils  contiennent  j 
et  ce  mélange  de  divers  principes  peut  s’ob- 
tenir par  divers  moyens  : la  simple  incision 
suffit  quelquefois  : l’expression  est  également 
employée. 

Les  sucs  des  végétaux  varient  relativement 
à la  nature  des  végétaux  : ils  sont  plus  abon- 
dans  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  L’âge  y 
apporte  des  modifications  : en  général  , les 
jeunes  arbres  ont  plus  de  sève  , et  cette  sève 
est  plus  douce  , plus  muqueuse,  moins  chargée 
d’huile  et  de  résine.  La  sève  varie  selon  la 
saison  : au  printemps  , la  plante  pompe  avec 
avidité  les  sucs  nutritifs  que  l'air  et  la  terre 
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lui  fournissent  ; ces  sucs  e'tablissent  une  plé- 
thore dans  toutes  les  parties , il  en  résulte  un 
accroissement  considérable  , et  quelquefois 

une  extravasation  naturelle  : si , dans  le  temps 
de  cette  pléthore  , on  établit  des  incisions  sur 

quelque  partie  du  végétal , tout  le  suc  qui 

abonde  s’échappe  par  l’ouverture , et  le  suc 
qui  en  découle  est  presque  toujours  clair  et 
sans  odeur;  mais  peu  à peu  la  plante  travaille 
ces  sucs  et  leur  imprime  des  caractères  pro- 
pres. Dans  le  printemps,  le  suc  séveux  ne  nous 
présente,  dans  le  corps  du  végétal  , (ju’une 
légère  altération  des  sucs  nutritifs  ; mais  dans 
l’été  tout  est  élaboré  , tout  est  digéré  , alors 
la  sève  a des  caractères  tout  différens  de  ceux 
qu’elle  avoit  au  printemps  ; et  si , à cette  époque , 
on  fait  des  incisions  à l’arbre , on  en  retire  des 
sucs  qui  diffèrent  de  ceux  qu’on  a pu  obtenir 
au  printemps. 

La  constitution  de  l’air  influe  également  sur 
la  nature  des  sucs  du  végétal  : un  temps  plu- 
vieux s’oppose  au  développement  du  principe 
sucré  , de  même  qu’à  la  formation  des  résines 
et  des  aromates  , un  temps  sec  procure  peu  de 
mucilage  et  beaucoup  de  résine  et  d’arome  ; 
un  temps  chaud  décompose  le  mucilage  et  fa- 
vorise le  développement  des  résines , de  la 
matière  sucrée  et  de  l’arome  , taudis  qu’un 
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temps  froid  ne  permet  que  la  formation  du 
muqueux  ; et,  comme  le  mucilage  est  le  prin- 
cipe de  l’accroissement  des  végétaux  , alors 
tout  est  employé  à l’Accroissement  de  la  plante, 
tandis  que  la  chaleur  et  la  lumière  modifient 
ce  même  muqueux  et  le  font  passer  à l’éiat 
d’huile,  de  résine,  d’arome  , etc.  De-là  vient 
peut-être  que  les  arbres  sont  d’une  plus  belle 
venue  dans  les  climats  froids  que  dans  les  pays 
brûlans,  et  que  dans  ceux-ci  les  aromates  , 
les  huiles  et  les  résines  prédominent.  L’esprit , 
dans  le  végétal  comme  dans  l’animal  , paroit 
être  l’apanage  des  climats  du  Midi,  tandis  que 
la  force  est  l’attribut  de  ceux  du  ÎNord. 

Des  sucs  extraits  par  incision. 

Le  suc  contenu  dans  la  plante,  et  qui  y est 
connu  sous  le  nom  de  sère , est  répandu  dans 
le  tissu  cellulaire,  renfermé  dans  les  vaisseaux 
ou  déposé  dans  les  utricules  ; et  il  y a une  com- 
munication établie  qui  fait  qu’en  déchirant 
quelque  partie  du  végétal,  les  sucs  qui  y abon- 
dent s’échappent  par  la  déchirure  ; mais  pas 
aussi  promptement  ni  aussi  complètement  que 
dans  les  animaux  , parce  que  les  humeins  n’y 
jouissent  pas  d’un  mouvement  aussi  rapide,  et 
qu’il  y a moins  de  rapports  entre  les  divers  or- 
ganes 
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ganes  dans  le  végétal  que  dans  l’animal.  Ce 
suc  est  le  mélangé  confus  de  tous  les  principes 
du  végétal  : l’huile  , le  mucilage  v sont  confon- 
dus avec  les  sels  ; c’est,  en  un  mot,  l’iiumeur  gé- 
nérale du  végétal  , comme  le  sang  est  celle  de 
l’animal  : nous  ne  f)arlerons  ici  (jue  de  la  manne 
et  de  X'opiiim. 

1°.  Manne.  Plusieurs  végétaux  nous  four- 
nissent de  la  manne  : on  en  extrait  du  pin,  du 
sapin,  de  l’érable,  du  chêne,  du  genévrier,  du 
figuier  , du  saule  de  l’olivier,  etc.  ; mais  le  frêne, 
le  mélèze  et  l’alhagi  en  fournissent  le  plus. 
Ijohel , liondelet , etc.  ont  observé  à Mont- 
pellier , sur  les  oliviers,  une  espèce  de  manne  à 
laiiuelleils  ont  donné  æLéome.Li  Tour- 

ncfort  en  a cueilli  sur  les  mêmes  arbres  à Aix 
et  à ’l’oulon. 

Le  frêne  qui  donne  la  manne  vient  naturel- 
lement dans  tous  les  climats  tempérés;  mais  la 
Calabre  et  la  Sicile  paroissent  former  la  patrie 
la  plus  naturelle  de  cet  arbre,  du  moins  ce  n’est 
fjue  dans  ces  contrées  qu’il  fournit  abondam- 
ment le  suc  cpi’on  appelle  manne  dans  le 
commerce. 

La  manne  découlé  natiirelb  ruent  de  cet 
arbre  , et  s attache  à scs  parois  sous  forme  de 
gouttelettes  blanches  et  transparentes  ; mais 
on  facilite  1 exiraclion  de  ce  suc  [»ar  des  iii- 
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cisions  qu’on  pratique  à l’arbre  pendant  l’été; 
la  manne  découle  par  ces  ouvertures  sur  le 
tronc  de  l’arbre,  d’oü  on  la  détache  avec  des 
morceaux  de  bois  : on  a encore  l’attention  de 
placer  des  pailles  ou  de  petits  bâtons  dans 
ces  incisions  ; les  stalactites  qui  pendent  à 
ces  petits  corps  , sont  séparées  et  connues 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  manne  en 
larmes  ; les  plus  petits  morceaux  forment  la 
manne  en  sorte  ; et  la  manne  grasse  est  for- 
mée par  la  qualité  la  moins  belle  , la  plus  souil- 
lée de  terre  et  autres  matières  étrangères.  Le 
frêne  donne  quelquefois  de  la  manne  dans  nos 
climats  , et  j’en  ai  vu  qui  avoit  été  recueillie  du 
côté  <ï Aniane  f à quatre  lieues  de  INIontpelIier. 

Le  mélèze,  qui  croît  abondamment  dans  le 
Dauphiné  et  aux  environs  de  Briançon,  fournit 
aussi  de  la  manne.  On  volt  se  former  pendant 
l’été,  sur  les  nervures  des  feuilles,  des  grains 
blancs  et  friables  , que  les  paysans  détachent 
les  uns  après  les  autres , et  mettent  dans  des 
pots  qu’ils  gardent  dans  un  endroit  frais.  Cette 
manne  se  colore  en  jaune,  et  a une  odeur  très- 
nauséabonde. 

alliagi  est  une  espèce  de  genêt  qui  croît 
dans  la  Perse  : il  transsude  un  suc  de  scs  feuilles, 
sous  la  forme  de  gouttes  plus  ou  moins  grosses, 
que  la  chaleur  du  soleil  épaissit  : on  peut  voir 
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une  relation  intéressante  de  cet  arbre  dans 
les  Voyages  de  Tournefort  au  Levant.  Cette 
manne  alaghine  est  connue  dans  la  ville  de 
'rauris  sous  le  nom  de  téréniahin. 

La  manne  la  plus  usitée  est  celle  de  la  Cala- 
bre J elle  a une  odeur  vireuse  et  une  saveur 
douceâtre  et  nauséabonde  : si  on  l’expose  sur  les 
charbons  , elle  se  boursoulfle , s’enflamme  et 
laisse  un  charbon  volumineux  et  léger 

L’eau  la  dissout  en  totalité  à froid  ou  à chaud; 
si  on  la  fait  bouillir  avec  de  la  chaux , qu’on  la 
clarifie  avec  un  blanc  d’œuf  et  qu’on  la  rap- 
proche pour  en  opérer  la  ci  istallisatioii  , il  se 
forme  des  cristaux  de  sucre. 

La  manne  donne,  à la  distillation,  de  l’eau, 
de  l’acide,  de  l’huile,  de  l’aminoniaque ; et  le 
charbon  fournit  de  l’alkali. 

La  manne  forme  la  base  de  presque  toutes 
les  médecines  purgatives. 

2°.  Opium.  La  plante  qui  fournit  l’opium  est 
le  pavot  : on  le  cultive  en  Perse  et  dans  l’Asie 
mineure , pour  en  extraire  ce  médicament  pré- 
cieux. On  a soin  d’enlever  toutes  les  têtes  qui 
surchargeroient  la  plante , et  on  ne  laisse  que 
celle  qui  répond  à la  tige  principale.  Au  com- 
mencement de  l’été  , lorsque  les  tètes  sont 

mûres  , on  fait  des  incisions  tout  autour,  et 
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il  en  découlé  des  larmes  qu’on  recueille  soi- 
gneusement : cet  opium  est  le  plus  pur,  et  on 
le  garde  dans  le  pays  pour  les  divers  usages. 
Celui  qui  nous  est  apporté  s’extrait  par  ex- 
pression de  ces  mêmes  têtes.  On  enveloppe 
le  suc  qui  en  provient  , après  l’avoir  desséché 
dans  des  feuilles  de  pavot , et  on  en  forme  des 
pains  circulaires  applatis. 

Dans  nos  laboratoires  , on  le  débarrasse  de 
ses  impuretés  en  le  faisant  dissoudre  dans 
l’eau  chaude;  on  filtre  ensuite,  et  on  évapore 
jusqu’à  consistance  d’extrait  : c’est-Ià  l’extrait 
d’opium 

L’opium  contient  un  arôme  vireux  et  narco- 
tique, dont  il  est  impossible  de  le  débarrasser 
complètement,  selon  Lorry.  Il  contient  en- 
core un  extrait  soluble  dans  l’eau  et  une  résine, 
de  même  qu’une  huile  volatile  et  concrète  et 
un  sel  particulier. 

Par  une  longue  digestion  dans  l’eau  chaude, 
i’huile  volatile  s’atténue,  se  dégage  et  emporte 
avec  elle  l’arome  ; de  sorte  que  par  ce  moyen 
on  peut  séparer  l’huile  et  l’arome,  du  moins 
en  grande  partie.  On  a observe  que  l’opium  dé- 
lia rrassé  de  celte  huile,  d’une  portion  de  son 
arôme  et  de  sa  résine,  conservoit  la  vertu  cal- 
mante sans  être  irritant  et  stupéfiant;  et  nous 
devons  à Baume  un  travail  intéressant  à cc 
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sujet  : il  fait  bouillir  quatre  livres  cropium  coupé 
à tranches  dans  douze  à quinze  pintes  d’eau  , 
pendant  demi-heure;  on  passe  la  décoction  avec 
expression  ; on  épuise  le  marc  en  le  faisant 
bouillir  dans  de  la  nouvelle  eau;  on  mêle  toutes 
ces  liqueurs  et  on  les  réduit  par  évaporation  à 
six  pintes  ; on  met  celte  liqueur  dans  une  cucnr- 
biie  d’étain  , on  la  place  sur  un  bain  de  sable  , 
et  on  entretient  la  digestion  pendant  six  mois 
on  pendant  trois  mois  nuit  et  jour;  on  ajoute 
de  l’eau  à mesure  qu’elle  s’évapore;  on  gratte 
de  temps  en  temps  le  fond  du  vaisseau  pour  dé- 
gager la  résine  qui  s’y  attache.  Lorsque  la  diges- 
tion est  finie,  on  filtre,  on  sépare  soigneuse- 
ment le  résidu , et  on  évapore  l’eau  jusqu’à  con- 
sistance d’extrait.  Si  on  veut  séparer  le  sel , on 
suspend  l’évaporation  lorsqu’elle ‘est  réduite 
aune  pinte;  il  se  précipite  par  le  refroidisse- 
ment un  sel  terreux  roux  , en  feuillets  mêlés 
de  cristaux  en  aiguilles. 

Par  ce  procédé  long  , mais  bien  entendu  , on 
sépare  d’abord  1 huile,  qui , après  trois  à quatre 
jours , vie\U  nager  à la  surface  de  la  liqueur  , 
oii  elle  forme  une  pellicule  collante  comme  la 
térébenthine  : cette  péllicule  se  dissipe  peu  à 
peu  et  disparoit  au  bout  d’un  mois;  il  n’en 
paroît  ensuite  que  quelques  gouttes  de  temps 
en  temps  : à mesure  que  l’huile  se  dissipe,  la 
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résine  qui  fournit  un  savon  avec  elle  se  pré- 
cipite. 

Chaussier  a trouvé  de  l’analogie  entre  ce 
principe,  qu’on  a cru  résineux  , et  le  gluten. 

Baumé  a calculé  que  ces  principes  étoient 
dans  les  proportions  suivantes  : quatre  livres 
d’opium  du  commerce  donnent  une  livre  une 
once  de  marc,  une  livre  quinze  onces  extrait , 
douze  onces  résine  , un  gros  sel , trois  onces 
sept  gros  huile  ou  arôme. 

a proposé  d’extraire  le  principe  cal- 
mant , en  dissolvant  à froid  et  faisant  évaporer; 
Josse  , en  malaxant  dans  l’eau  froide;  Lassone 
et  Cornette:,  en  dissolvant,  filtrant  plusieurs 
fois , et  évaporant  toujours  à consistance  d’ex- 
trait. 

Le  principe  calmant  est  un  médicament 
bien  précieux  , puisqu’il  ne  porte  pas  avec 
lui  cette  ivresse  et  cette  stupeur  qui  sont  les 
effets  trop  ordinaires  de  l’opium  du  commerce. 

Lorsqu’une  plante  ne  donne  pas  son  suc  par 
incision , cela  peut  provenir , ou  de  ce  qu’il 
est  en  trop  petite  quantité,  ou  de  ce  qu’il  est 
sous  une  forme  trop  consistante  pour  couler  , 
ou  bien  de  ce  qu’il  n’y  a pas  de  communica- 
tion assez  bien  établie  dans  le  tissu  du  végé- 
tal pour  permettre  l’écoulement  de  tout  le  suc. 
Il  suffit  alors  , ou  d’une  simple  expression  mé- 
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canique , comme  pour  le  suc  à'hypociste  et 
à! acacia  ; ou  d’une  extraction  aidee  par  le 
moyen  de  l’eau  qui  ramollit  le  tissu  , dissout  et 
entraîne  le  suc. 

Des  sucs  extraits  par  expression. 

Les  ve'gétaux  succulens  fournissent  leur  suc 
par  la  simple  expression  : la  manière  d’extraire 
ces  sucs  est  à-peu-près  la  même  pour  tous.  Lors- 
qu’on veut  extraire  le  suc  d’une  plante,  on  la 
lave , on  la  coupe  en  petits  morceaux  , on  la 
pile  dans  un  mortier  de  marbre,  on  la  met  dans 
un  sac  de  toile  , et  on  l’exprime  par  le  moyen 
d’une  presse. 

Il  est  des  plantes  ligneuses , telles  que  la 
sauge  , le  thym  , la  petite  centaurée  , dont  on 
ne  peut  extraire  le  suc  qu’en  y ajoutant  un 
peu  d’eau;  il  en  est  d’autres  très-succulentes, 
telles  que  la  bourrache  , la  buglosse  , les  chi- 
corées, dont  le  suc  visqueux  et  mucilagineux 
refuse  de  passer  à travers  le  linge  , cl  il  est 
nécessaire  d’y  ajouter  un  peu  d’eau  en  les 
pilant.  On  peut  encore  laisser  macérer  les 
plantes  inodores  pour  préparer  l’extraction 
du  suc. 

On  peut  clarifier  les  sucs  par  le  simple  re- 
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pos  ou  par  la  fillratiori  quand  ils  sont  Irès- 
lluides,  par  le  blanc  d’oeui'  ou  la  lymphe  ani- 
male qu’on  fait  bouillir  avec  eux;  et  , lorsque 
les  sucs  contiennent  des  principes  qui  peu- 
vent s’évaporer,  tels  que  ceux  de  sauge  , de 
melisse,  de  marjolaine  , etc.  on  plonge  la  fiole 
qui  contient  le  suc  dans  l’eau  bouillante, 
après  l’avoir  bouche'e  avec  un  papier  perce  , 
et  on  la  retire  lorsque  le  suc  est  éclairci;  on 
la  plonge  ensuite  dans  l’eau  froide  , et  on  dé- 
cante. 

Le  suc  qui  s’épaissit  par  la  chaleur  est  de 
la  nature  de  \ albumen  , d’après  les  observations 
de  Fourcroy. 

Le  suc  d'acacia  s’extrait  du  même  arbre 
rpil  fournit  la  gomme  arabique  : on  recueille 
les  fruits  de  cet  arbre  avant  qu’ils  soient  mûrs; 
on  les  pile  , on  les  exprime  , on  fait  sécher  le 
suc  au  soleil  et  on  en  forme  des  boules  d’un 
brun  noirâtre  à l’intérieur  , plus  rouges  à l’ex- 
térieur et  d’un  goût  astringent. 

On  prépare  avec  les  prunelles  qui  ne  sont 
pas  mures  , un  suc  qu’on  distribue  sous  le 
nom  (Si acacia  (d  Allemagne , lequel  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  du  suc  SS  acacia  d'Egj  ptc. 

Le  suc  d'yj)ocistc  est  tiré  d’une  plante  pa- 
rasite qui  croît  sur  le  Ciste  dans  l’isle  de  Crète; 
on  pile  le  fruit , on  en  exprime  le  suc  et  on 
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I ep.iissit  au  soleil  : il  devient  noir  et  prend  une 
consistance  ferme. 

Ces  deux  derniers  sucs  sont  emploies  dans 
la  rnedecine  comme  asiringens. 

SECTION  IV. 

des  principes  qui  s’échappent  par 
IA  transpiration  du  végétal. 

L E végétal  doue  d’organes  digestifs  pousse 
au-dehors  tous  les  principes  qui  ne  peuvent 
point  être  assimilés;  et , lorsque  ses  fonctions 
ne  sont  pas  favorisées  par  les  causes  qui  les  fa- 
cilitent, les  sucs  nuiriiifs  sont  rejetés  presque 
sans  altération.  INous  nous  occuperons  des  trois 
principales  substances  qu’exhale  le  végétal,  qui 
sont  I air , 1 eau  et  i’aronie. 
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article  PREIVIIER. 

Du  Gaz  oxigène  fourni  par  les  végétaux. 

Ingenhousz  a publié,  en  1779»  ex- 
péiieuces  sur  les  végétaux  , dans  lesquelles  il 
prétend  que  les  p’aiues  ont  la  vertu  de  trans- 
pirer de  l’air  vital  quand  elles  sont  frappées 
par  les  rayons  directs  du  soleil , et  qu  elles 
transpirent  de  l’air  très-méphitique  , à l’ombre 
et  pendant  la  nuit. 

Priestley  faisoit  connoltre  les  mêmes  résul- 
tats en  même  temps,  de  même  que  Sennebicr 
de  Genève,  qui  n’a  publié  cependant  un  ou- 
vrage à ce  sujet  qu’en  1782 , dans  lequel  il  ad- 
met , comme  un  principe  général , que  les  plantes; 
laissent  échapper  de  l’air  vital  au  soleil;  maiSj 
il  soutient  qu’à  1 ombre  elles  ne  produisent 
point  d’air  méphitiqu  ' , et  croit  que  si  Ingen- 
housz en  a obtenu , cela  tient  à un  commence- 
ment de  putréfaction  de  la  plante. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  extraire  c 
gaz.  du  végétal,  consiste  à le  faire  passer  sou 
l’eau  dans  un  bocal  plein  de  ce  liquide  et  ren 
versé  dessus  ; on  voit , dès  que  le  soleil  agit  su 
la  plante  , se  former  de  petites  bulles  qui  gro.j 
sisseiu  peu  à peu  , parlent  des  nervures  de  i 
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feuille,  et  se  de'iachent  pour  venir  crever  à la 
surface  de  la  liqueur. 

Les  plantes  ne  donnent  pas  toutes  le  gaz 
avec  la  même  promptitude  : il  en  est  qui  le 
rendent  du  moment  que  le  soleil  agit  sur  elles; 
telles  sont  les  feuilles  de  la  jacobe'e  , de  la 
lavande,  et  de  quelques  plantes  aromatiques  : 
dans  d’autres  plantes  , l’émission  est  plus  lente , 
mais  aucune  ne  tarde  plus  de  sept  à huit  mi- 
nutes , pourvu  que  la  lumière  du  soleil  soit 
vive.  L air  est  fourni  presque  en  totalité’  par  la 
surface  inferieure  des  feuilles  des  arbres  : il 
n’en  est  pas  de  même  des  herbes,  elles  donnent 
de  1 air  à-peu-près  par  toutes  leurs  surfaces. 
Voyez  Sennehier. 

Les  feuilles  donnent  plus  d’air  quand  elles 
tiennent  à la  plante  que  quand  elles  en  sont 
dêtache'es,  et  elles  en  fournissent  d’autant  plus 
quelles  sont  plus  fraîches  et  plus  saines. 

^ Les  jeunes  feuilles  donnent  pe.u  d’air  vital; 
celles  qui  sont  en*plein  accroissement  en  don- 
nent davantage  , et  elles  en  donnent  d’autant 
plus  qu  elles  sont  plus  vertes  ; les  feuilles  qui  se 
gâtent,  jaunissent  ou  rougissent , n’en  donnent 
point. 

Les  feuilles  fraîches  coupées  en  morceaux 
donnent  de  I air.  Le  gaz  oxigène  peut  s’é- 
chapper sans  que  la  plante  plonge  dans  l’eau  ; 
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c’est  ce  qui  résulté  des  expériences  de  Sen- 
nebier. 

Il  paroît  que  c’est  du  parenchyme  de  la 
feuille  que  se  dégage  l’air  : l’épiderme  , l’é- 
corce , les  petales  blancs  ne  fournissent  point 
d’air  î et , en  general  , il  ny  a que  les  parties 
vertes  de  la  plante  qui  donnent  du  gaz  oxigène: 
les  fruits  verts  donnent  de  l’air,  ceux  qui  sont 
mûrs  n’en  donnent  point;  il  en  est  de  même 
des  graines. 

Il  est  démontré  que  le  soleil  n agit  point , 
dans  la  production  de  ce  phénomène , comme 
corps  échauffant  : c’est  par  la  lumière  que  se 
décide  l’émission  de  ce  gaz  , et  j ai  même  ob- 
servé qu’il  sulfît  d’une  lumière  forte  sans  émis- 
sion directe  des  rayons  du  soleil  pour  produire 
ce  phénomène. 

Il  résulte  des  expériences  de  Sennehier , 
qu’un  acide  étendu  dans  l’eau  employée  à 
l’expérience  , augmente  la  quantité  d air  qui  se 
dégage , lorsque  l’acide  n est  pas  mis  en  trop 
grande  quantité;  et  l’acide  est  décomposé  dans 
ce  cas. 

On  a observé  que  les  cortferva  donnoient 
beaucoup  d’air  vital,  de  même  que  cette  ma- 
tière verte  qui  se  forme  dans  l’eau  , et  qu  In- 
genhousz  a cru  n’clre  qu’une  ruche  d insectes 
verdâtres. 
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L’air  pur  est  donc  se'paré  de  la  plante  par 
I action  de  la  lumière  , et  l’excrétion  est  d’au- 
tant plus  forte  qu’elle  est  plus  vivante;  il  parok 
que  la  lumière  favorise  le  travail  de  la  digestion 
dans  la  plante , et  que  l’air  vital , qui  est  un  des 
principes  de  leau,  s’exhale  lorsqu’il  ne  trouve 
pas  à se  combiner  dans  le  végétal  ; de-là  vient 
que  les  plantes  où  la  végétation  est  la  plus  vi- 
goureuse fournissent  le  plus  d’air  ; de-là  vient 
qu  un  peu  d’acide  délayé  dans  l’eau  favorise 
l’émission  et  augmente  la  quantité  de  gaz 
oxigène. 

Par  cette  émission  continuelle  d’air  vital, 

1 Auteur  de  la  Nature  répare  sans  cesse  la  dé- 
perdition qui  s’en  fait  parla  respiration , la  com- 
bustion , l’altération  des  corps,  ce  qui  com- 
prend toutes  les  fermentations  , combustions 
et  putréfactions,  etc.  et  de  cette  manière  l’équi- 
bbre  entre  les  principes  constiluans  de  l’atmo- 
sphère est  toujours  maintenu. 
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ARTICLE  II. 

De  lEau  fournie  par  les  'végétaux. 

L A plante  verse  egalement  par  ses  pores , 
sous  forme  de  vapeurs  , une  quantité  consi- 
dérable d’eau  : on  peut  même  regarder  cette 
excrétion  comme  la  plus  abondante.  Haies 
a calculé  que  la  transpiration  d’une  plante 
adulte,  telle  que  celle  de  Vhélianthus  annuus  , 
étoit  , en  été , dix-sept  fois  plus  considérable 
que  celle  de  1 homme. 

Guettard  a observé  que  cette  excrétion 
étoit  toujours  proportionnée  à l’intensité  de  la 
lumière , et  non  a celle  de  la  chaleur  j elle 
est  presque  nulle  pendant  la  nuit.  Le  meme 
physicien  a observe  que  la  transpiration  aqueuse 
se  faisoit  sur-tout  par  la  partie  supérieure  de 
la  feuille.  L’eau  qui  s’exhale  des  végétaux  n’est 
point  pure  ; elle  sert  de  véhicule  à l’aroine , 
et  entraîne  même  avec  elle  un  peu  de  prin- 
cipe extractif:  c’est  ce  qui  fait  quelle  se  cor- 
rompt avec,  tant  de  facilite. 

L’effet  immédiat  de  l’évaporation  aqueuse , 
c’est  d’entretenir  un  degré  de  fraîcheur  dans 
la  plante  , qui  fait  qu’elle  ne  suit  pas  rigoureu- 
sement les  variations  de  la  température  de 
l’atmosphère. 
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ARTICLE  III. 

De  V Arôme  ou  Esprit  recteur. 

Chaque  plante  a une  odeur  qui  la  carac- 
te'rise  ; c’est  ce  principe  odorant  que  Boerhaave 
esprit  recteur , et  que  nous  connoîtrons 
sous  celui  ôi arôme. 

L arôme  paroît  de  la  nature  des  gaz  par  sa 
finesse,  son  invisibilité,  etc.  la  moindre  cha- 
leur le  fait  échapper  de  la  plante,  et  la  fraîcheur 
le  condense  jet  le  rend  plus  sensible  j c’est  ce 
qui  fait  que  l’arome  est  infiniment  mieux  senti 
le  soir  et  le  matin. 

Ce  principe  est  si  délié  , que  l’émission  con- 
tinuelle qui  s’en  fait,  d’un  bois  ou  d’une  fleur, 
n’en  diminue  pas  le  poids  sensiblement,  même 
après  un  temps  considérable. 

L’arome  est  quelquefois  fixé  sur  un  extrait , 
quelquefois  sur  une  huile,  et  cette  dernière 
combinaison  est  la  plus  ordinaire. 

La  nature  de  l’arome  paroît  prodigieusement 
Varier , du  moins  à en  juger  par  l oigane  de 
1 odorat  qui  en  distingue  de  bien  des  espèces  : 
il  en  est  même  qui  portent  une  impression 
vénéneuse  sur  l’économie  animale.  Ingcnhousz 
cite  l’exemple  d’une  fijle  morte  à Londres  par 
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l’odeur  des  lys,  en  1719.  Le  fameux  Trlllor 
rapporte  l’exemple  d’une  jeune  personne  morte 
par  l’odeur  des  vlolelies,  el  l’observation  d’une 
autre  qu’on  rendit  à la  vie  en  enlevant  les  fleurs 
(jui  l’avoient  asphyxiée.  Jllartinus  Cromerus 
donne  encore  l’exemple  d un  évêque  de  L»res- 
laAv,  mort  de  cette  manière. 

Le  mancénillier , qui  croît  dans  les  Indes  occi- 
dentales, exhale  des  vapeurs  très-dangereuses  ; 
l’humeur  fjUî  découlé  de  cet  arbre  est  si  mal- 
faisante , que  , s i:  en  dégoutte  sur  la  main , elle 
y fait  l’effet  d’un  vésicatoire. 

La  plante  américaine,  lobelia  longi-floi  a , 
excite  une  oppression  sulfoquaute  de  poiiiine 
quand  on  res[>ire  dans  son  voisinage  , d après 
Jacquin  ( hortus  ojindebontnsis  ).  Le  rbus 
loæicodendroîi  a une  exhalaison  si  dangereuse, 
IngenhoLisz  rapporte  le  relourd  une  mala- 
die périodique,  C[ui  altaquoit  la  tiiiiuHe  du  cure 
de  Crossen  en  Allemagne  , à une  tonne  ombra- 
£i,(’e  par  cct  arbre  , sous  laqut  lie  on  alloil  se  rc- 
jioscr.  Tout  le  monde  coimoit  1 eftet  du  musc 
et  du  safran  oriental  sur  quelques  personnes. 
L’exhalaison  du  noyer  est  réputée  très  mau- 
v.tise. 

Nous  pourrions  ajouter  ici  la  propriété  mal- 
faisante île  ces  cannes  ou  roseaux,  dont  on  se 

sert  dans  le  midi  de  la  1’ rance  pour  couxiii  les 

toits 
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toits  et  le  fumier,  ou  bien  pour  former  des  pa- 
lissades, etc.  Poitevin  a vu  uii  homme  très- 
malade  pour  avoir  manié  de  ces  loseaux  qui 
étoient  entassés  depuis  long-temps  et  avoient 
jirobablement  fermenté  : ses  parties  de  la  gé- 
nération enllèrent  prodigieusement.  Un  chien 
qui  avoit  dormi  sur  ce  tas  de  roseaux  eut  le 
même  sort , et  fut  alfecté  dans  les  mêmes  orga- 
nes. Dix  hommes  de  Lunel , employés  à trans- 
porter de  ces  roseaux,  éprouvèrent  tous  les 
mêmes  symptômes  il  y a (juatre  ans. 

La  manière  d’extraire  l’arorne  varie  relati- 
vement à sa  volatilité  et  à ses  affinités  : il  est, 
en  général,  soluble  dans  l’eau,  l’alkool  et  les 
huiles,  etc.  et  on  emploie  Tune  ou  l’autre  de 
ces  liqueurs  pour  le  retirer  des  plantes  qui  le 
fournissent. 

Lorsqu’on  emploie  l’eau  ou  l’alkool,  on  dis- 
tille à une  chaleur  douce,  et  les  dissolvans  de 
i arôme  1 entraînent  avec  eux  : on  peut  se  con- 
tenter d’une  simple  infusion  , ce  qui  évite  la 
perte  d’une  portion  d’aromc. 

Leau,  chargée  d’arorne  est  connue  sous  le 
nom  d eau  distillée  de  telle  ou  telle  substance» 
L eau  distillée  des  plantes  inodores  ou  her- 
îjacées  ne  paroît  avoir  aucune  vertu  ; et  les 
apothicaires  ont  depuis  long-temps  décidé  la 
question  , puisqu  ils  lui  substituent  l’eau  de 
Tome  III,  }' 
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fontaine  dans  la  composition  des  remèdes.  L’eS' 
prit-de-vin  combiné  avec  l’arome , est  connu 
sous  le  nom  dü esprit  de  telle  ou  telle  substance, 
ou  quintescence  de  tel  corps. 

Lorsque  l’arome  est  très-fugace , tel  que  ce- 
lui du  lys,  celui  du  jasmin,  celui  de  la  tubé- 
reuse, etc.  on  met  les  fleurs  dans  une  cucurbite 
d’étain,  avec  du  coton  imbibé  d’huile  de  hen  : 
on  dispose  le  coton  et  les  fleurs,  couche  par  cou- 
che , on  ferme  la  cucurbite , et  on  l’expose  à une 
chaleur  douce;  par  ce  moyen,  l’arome  se  fixe 
à l’huile  d’une  manière  durable.  On  emploie 
encore  la  pâte  d’amande,  qu’on  met  couche  par 
couche  avec  les  fleurs  ; on  en  exprime  ensuite 
l’huile  qui  entraîne  avec  elle  l’arome. 

Tels  sont  les  trois  moyens  usités  pour  s’em- 
parer du  principe  odorant. 

L’art  de  les  porter  à volonté  sur  diverses 
substances  constitue  Xart  du  parfumeur. 

Les  parfums  sont  ou  secs  ou  liquides  : parmi 
les  premiers  on  peut  placer  les  sachets,  qui  ne 
sont  que  des  mélanges  de  plantes  aromatiques  ou 
arômes  en  nature  , les  poudres  aromatisées  par 
quelques  gouttes  de  dissolution  d’arome,  les 
pastilles  qui  ont  pour  base  le  sucre  , etc. 

Les  parfums  liquides  sont  presque  toujours 
des  arômes  dissous  dans  l’eau  ou  l’alkool.  Les 
diverses  liqueurs  qu’on  sert  sur  nos  tables  ne 
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sont  que  ces  mêmes  dissolutions  tempcre'es  et 
adoucies  par  le  sucre. 

Par  exemple,  pour  faire  Veau  clà'ine , on 
prend  l’écorce  de  quatre  citrons , on  la  met  dans 
un  alambic  de  verre,  on  verse  dessus  deux  li- 
vres bon  esprit-de-vin  et  deux  onces  eau  de 
fleurs  d’orange,  et  on  distille  au  bain  de  sable; 
d’un  autre  côté  , on  dissout  une  livre  et  demie 
de  sucre  dans  une  livre  et  demie  d’eau  : on  mêle 
les  deux  liqueurs,  elles  se  troublent,  on  laisse 
reposer,  et  il  en  résulte  une  liqueur  agréai)!c. 

Pour  faire  la  crème  de  rose , je  prends  par- 
ties égales  d’eau  rose,  d’esprit-de-viu  à la  rose 
et  de  sirop  de  sucre;  je  mêle  ces  trois  substan- 
ces, et  je  colore  le  mélange  avec  l’infusion  de 
cochenille. 

Mais  il  faut  convenir  que  dans  tous  les  par- 
fums un  peu  compliqués,  le  nez  est  le  meilleur 
chimiste  qu’on  puisse  consulter;  et  un  bon  odo- 
rat est  aussi  essentiel  à un  parfumeur  qu’une 
bonne  tête  à un  géomètre. 
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SECTION  V. 

Des  altérations  qü'éprouj^est  les 

VÉGÉTAUX  31 0 RT  S. 

Les  mêmes  principes  qui  entretiennent  la 
\le  dans  le  végétal  et  l’animal,  deviennent,  des 
qu’ils  sont  morts,  les  premiers  agens  de  leur 
destruction;  c’estainsl  que  la  nature  paroit  avoir 
confié  aux  mêmes  agens  la  composition,  l’en- 
tretien et  la  décomposition  de  ces  mêmes  êtres. 
L’air  et  l’eau  sont  les  deux  principes  qui  entre- 
tiennent la  vie  dans  les  corps  vlvans;  mais  du 
moment  qu’ils  sont  morts,  ils  en  hâtent  1 alté- 
ration et  la  dissolution.  La  chaleur  même,  qui 
aidoit  et  fomentoit  les  ionctions  de  la  vie,  con- 
court à faciliter  la  décomposition;  c'est  ainsi 
que  les  glaces  de  la  Sibérie  conservent  les 
cor]is  morts  pendant  plusieurs  mois,  et  que, 
dans  nos  montagnes,  on  les  garde  long-temps 
sur  la  neige,  lorsqu’elle  interrompt  le  transport 
yjour  aller  les  inhumer. 

PsoLis  examinerons  l’action  de  ces  trois  agens, 
c(ilorl(juc , ciir  et  cuui  et  nous  tâcherons  de 
faire  coiinoîire  le  pouvoir  et  1 cflei  de  chacun 
en  particulier,  avant  de  nous  occuper  de  leur 
action  combinée. 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  l’action  du  calorique  sur  le  ^’égètal. 

La  distillation  des  plantes  à la  cornue  n’ost 
que  l’art  de  les  décomposer  par  le  moyen  du 
calorique  ; ce  procédé  a été  long- temps  la 
seule  voie  d’analyse 5 les  premiers  cliimistes 
de  l’académie  de  Paris  l’adoptèrent  pour  ana- 
lyser près  de  1400  plantes;  et  ce  ne  fut  qu’au 
commencement  de  ce  siècle  qu’on  disconti- 
nua *n  travail  qui  parut  ne  point  avancer  la 
science,  puisque  le  chou  et  la  ciguë  donnoient 
les  mêmes  principes. 

Il  est  clair  qu’une  analyse  à la  cornue  ne 
doit  point  faire  connoître  les  principes  du  vé- 
gétal ; car,  outre  que  le  calori(|ue  les  déna# 
ture  en  devenant  principe  constituant  des  jiro- 
duits  qu’on  extrait , ces  principes  se  mêlent 
eux-mêmes , et  nous  ne  savons  jamais  dans 
quel  ordre  et  dans  quel  état  ils  étoient  dans 
la  piaule  vivante  : en  outre,  l’action  du  calo- 
rique lait  réagir  l’un  sur  l’autre  les  principes 
contenus  dans  le  végétal,  et  tout  se  confond  : 
de-là  vient  que  tous  les  végétaux  lournisscnt 
à-peu-près  les  mêmes  principes,  savoir,  de 
l’eau,  de  l’huile  plus  ou  moins  épaisse,  une 
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liqueur  acide , un  sel  concret  et  un  charbon 
ou  capiit  mortuum  plus  ou  moins  abondant. 

Haies  s’étoil  appercu  que  la  distillation  des 
ve'ge'taux  donnoit  beaucoup  d’air,  il  avoit  même 
un  appareil  pour  le  recueillir  et  le  mesurer; 
mais,  de  nos  jours,  les  moyens  pour  ramas- 
ser les  gaz  se  sont  simplifiés,  et  l’appareil  hy- 
dro-pneumatique nous  a prouvé  que  ces  subs- 
tances aériformes  étoient  un  mélange  d’acide 
carbonique,  de  gaz  hydrogène,  et  quelquefois 
d’un  peu  de  nitrogène. 

L’ordre  selon  lequel  s’offrent  les  divers  pro- 
duits, et  les  caractères  qu’ils  nous  présen- 
tent, nous  permettent  les  observations  sui- 
vantes : 

I®.  L’eau  qui  passe  la  première  est  ordinai- 
rement pure  et  inodore;  mais  lorsqu’on  dis- 
tille des  plantes  odorantes  , les  premières 
gopltes  sont  imprégnées  de  l’arome  qu’elles 
contiennent.  Ces  premières  portions  d’eau  ne 
sont  produites  que  par  l’eau  surabondante  qui 
imprègne  le  tissu  du  végétal.  Lorsque  l’eau 
de  composition,  ou  celle  qui  éioit  en  combi- 
naison dans  le  végétal,  commence  à monter, 
elle  entraîne  avec  elle  un  peu  d'huile  qui  la 
colore , et  quelques  portions  d'un  acide  foi- 
]>le  (ounii  par  le  mucilage  et  autres  principes 
avec  lesquels  il  éloit  h l'état  savonneux.  IjC 
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plilegme  coniieut  aussi  irès-souvent  uii  ju>u 
d’ammoniaque  : cet  alkali  paroît  lorme  dans 
l’operation  elle-même  j car  il  est  très-peu  de 
plantes  qui  le  contiennent  dans  leur  état  na- 
turel. 

2°.  Au  plilegme  succède  un  principe  liui- 
leux  peu  coloré  dans  le  principe;  mais,  à me- 
sure que  la  distillation  avance,  l’ huile  qui 
monte  est  plus  épaisse  et  plus  colorée.  Tou- 
tes les  huiles  fixes  obtenues  par  la  distillation 
sont  caractérisées  par  une  odeur  de  brûlé  et 
un  goût  acre  qui  proviennent  de  l’impression 
du  feu  lui-même  ; ces  huiles  sont  presque 
toutes  résineuses , et  l’acide  nitrique  les  en- 
flamme aisément  : on  peut  par  des  distillations 
répétées,  les  rendre  plus  fluides  et  plus  vola- 
tiles. Les  divers  degrés  de  fluidité  des  huiles 
obtenues  par  'la  distillation  , proviennent  de 
leur  décomposition,  qui  fait  prédominer  l’iiyi 
drogène  dans  le  commencement  parce  qu’il  est 
plus  volatil;  ce  qui  en  rend  les  premiers  pro- 
duits plus  fluides. 

S*’.  A proportion  que  l’huile  distille,  il  se  su- 
blime quelquefois  du  carbonate  d’ammoniaque 
qui  s’attache  aux  y^arois  des  vaisseaux  : il  est 
ordinairement  sali  par  de  l’huile  qui  le  colore  : 
ce  sel  ne  paroit  pas  exister  dans  le  végétal. 
Jloucllc  le  jeune  a démontré  tpic  les  plantes 
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qui  en  fournissent  le  plus,  telles  que  les  cru- 
cifères, n’en  contenoient  pas  dans  leur  état  na- 
turel; il  se  forme  donc,  lors  de  la  distillation, 
par  la  volatilisation  et  la  réunion  des  principes 
qui  le  composent. 

4".  Tous  les  végétaux  fournissent,  à la  distil- 
lation, une  très-grande  quantité  de  gaz,  et  leur 
nature  influe  sur  celle  des  substances  gazeuses 
qu’ils  fournissent;  ceux  qui  sont  fournis  de  ré- 
sine donnent  beaucoup  de  gaz  hydrogène,  tan- 
dis que  ceux  qui  abondent  en  mucilage  produi- 
sent de  l’acide  carbonique. 

Le  mélange  de  ces  gaz  fait  un  corps  plus  pe- 
sant que  l’air  inflammable  ordinaire  : de -là  le 
peu  de  succès  de  cet  air  pour  des  aérostats. 

L’art  de  charbonner  le  bois  est  une  opéra- 
tion presque  semblable  à la  distillation  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  consiste  à former  des 
pyramides  de  bois  en  cônes  tronqués  par  leur 
sommet  ; on  ménage  une  cheminée  dans  le 
milieu  et  des  courans  dans  le  bas  pour  faci- 
liter l’aspiration  ; on  recouvre  le  tout  d’une 
couche  de  terre  bien  battue;  on  met  le  feu 
au  bûcher;  et,  lorsque  toute  la  masse  est 
bien  endjrasce,  on  l’éiciut,  et  on  laisse  agir 
la  chaleur  seule  pour  volatiliser  l’eau,  l’huile 
et  tous  les  principes  du  végétal , à l’excep- 
tion de  la  fibre.  Le  bois  dans  celte  opération 
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perd  les  trois  quarts  de  son  poids  est  un  quart 
de  son  volume.  Il  absorbe,  suivant  Fontana  et 
jMorozzo  y de  l’air  et  de  l’eau  en  se  refroidissant. 
Je  me  suis  convaincu,  par  des  expériences  en 
gland,  que  le  charbon  de  bouille  désoufré  ac- 
({uéroil  a5  livres  d’eau  par  quintal  par  le  refroi-' 
dissemeni;  celui  de  bois  ne  m’a  paru  en  absorber 
que  i6  à 20.  Le  siiturhrand  Ags  Islandais  n’est 
que  du  bois  réduit  à l’état  de  charbon  par  la  lave 
qui  l’a  enveloppé.  (Voyez  Detroily  Lettres  sur 
V Islande.  ) 

Le  charbon  , résidu  de  toutes  les  distillations , 
est  une  substance  qui  mérite  d’autant  plus  d’at- 
tention , qu’il  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  corps , et  joue  le  plus  grand  rôle  dans 
leurs  phénomènes. 

Le  charbon  n’est  qu’une  légère  altération  de 
la  fibre  végétale,  et  il  conserve  presque  toujours 
la  forme  du  végétal  qui  le  produit;  ony  reconnoît 
non-seulement  la  texture  primitive,  mais  il  sert 
encore  à distinguer  l’état  et  la  nature  des  vcigéiaux 
qui  l’ont  fourni.  11  est  quelquefois  dur,  sonore 
et  cassant  ; d’autres  fois  léger  , spongieux  et 
friable.  Quelques  substances  le  fournissent  en 
poudre  subtile  et  sans  consistance  : tel  est  celui 
des  huiles  et  des  résines. 

Le  charbon  bien  fait  n’a  ni  odeur,  ni  saveur; 
c’est  une  des  substances  les  plus  indécomposables 
qu’on  connoisse. 
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Lorsqu’il  est  sec  , il  ne  s’altère  point  par  la  dis- 
tillation dans  les  vaisseaux  clos;  mais,  lorsqu’il 
est  humide,  il  donne  alors  du  gaz  hydrogène  et 
de  l’acide  carbonique , ce  qui  annonce  la  décom- 
position de  l’eau  et  la  combinaison  de  l’un  de  ses 
principes  avec  le  charbon,  tandis  que  l’autre  se 
dissipe  en  nature  : en  humectant  et  distillant 
successivement  un  charbon , on  peut  le  détruire 
et  l’anéantir  de  cette  manière. 

Le  charbon  se  combine  avec  l’oxleène  et 

' O 

forme  l’acide  carbonique;  mais  cette  combinai- 
son n’a  lieu  que  lorsque  leur  action  est  aidée 
par  le  moyen  de  la  chaleur  ; le  charbon  qui 
brûle  dans  un  réchaut  nous  présente  ce  résultat  ; 
et  dans  cette  opération  nous  y voyons  deux 
effets  bien  immédiats;  i®.  dégasiement  de  cha- 
leur  fournie  par  le  passage  du  gaz  oxlgène  à l’état 
concret;  2°.  production  d’acide  carbonique. C'est 
la  formation  de  cet  acide  gazeux  qui  fait  qu’il 
est  dangereux  d’allumer  du  charbon  dans  des 
endroits  où  le  courant  n’est  pas  assez  rapide  pour 
emporter  l’acide  carbonique  à mesure  qu’il  se 
développe. 

Le  charbon  bien  fait  bouilli  dans  l’eau  ne  s’al- 
tère pas  sensiblement;  il  donne,  à la  longue, 
unelégèretcinte  rongea  ce  liquide  ; cequi  provient 
de  la  division  et  tlissolution  du  résidu  charbon- 
neux des  huiles  du  végétal  mêlé  avec  le  résidu 
charbonneux  de  la  fibre.  ^ 
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Si  l’on  fait  digérer  de  l’acide  sulfurique  sur  le 
cliarbon,  il  s’y  décompose,  et  donne  de  l’acide 
carbonique,  de  l’acide  sulfureux  et  du  soufre. 

L’acide  nitrique  s’y  décompose  bien  plus  ra- 
pidement lorsqu’il  est  concentré  ; car,  si  on  le 
versesur  du  charbon  bien  sec  et  pilé,  il  l’enflamme  : 
on  peut  faciliter  cette  inflammation  en  faisant 
chauffer  le  charbon  ou  l’acide.  Si  on  recueille  ce 
qui  s’élève  dans  cette  opération , on  obtient  de 
l’acide  carbonique,  du  gaz  nitreux  et  de  l’acide 
nitrique.  Proiistdi  observé  que  si  on  veise  l’acide 
sur  le  milieu  du  charbon , il  ne  s’enflamme  point  ; 
mais  que  si  on  laissoit  couler  l’acide  sur  le  bord 
du  creuset , il  s’enflammoit  de  suite.  On  peut 
même  l’enflammer  en  le  projetant  sur  de  l’acide 
nitrique  légèrement  chauffé. 

Si  on  fait  digérer  de  l’acide  nitrique  affoibli  sur 
du  charbon  , il  le  dissout,  se  colore  en  rouge, 
devient  pâteux  , et  prend  une  saveur  amère  , 
désagréable. 

Le  charbon  mêlé  avec  les  sels  sulfuriques  et 
nitriques  les  décompose;  combinéavecles  oxides, 
il  revivifie  les  métaux  : tous  ces  effets  dépendent 
de  lagrandeaffinité  qu’il  a avecl’oxigène  contenu 
dans  ces  corps.  On  l’emploie  pour  faciliter  la 
décomposition  du  salpêtre  dans  ([uclqnes  cas, 
comme  dans  la  composition  de  la  poudre  à 
canon,  du  flux  noir,  etc. 
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Rouelle  a reconnu  que  l’alkali  Ûxe  dissolvoil 
une  bonne  quantité  de  charbon  par  la  fusion  ; 
le  même  chimiste  a découvert  que  le  sulfure 
d’alkali  le  dissout  aussi  par  la  voie  sèche  et  par 
la  voie  humide. 

Le  charbon  peut  aussi  se  combiner  avec  les 
métaux  J il  se  combine  avec  le  fer  dans  la  fonte, 
et  il  s’y  mêle  encore  dans  la  cémentation  lors- 
qu’on forme  l’acier.  Lorsqu’il  est  combiné  avec 
le  fer  en  petite  quantité , il  constitue  le  plom- 
bagine. Il  est  encore  susceptible  de  se  combiner 
avec  l’étain  par  la  cémentation,  et  il  donne  à ce 
métal  du  brillant  et  de  la  dureté,  d après  mes 
propres  expériences. 
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ARTICLE  II. 

Action  de  l’eau  sur  le  'végétal. 

Nous  pouvons  considérer  ractioii  de  l’eau 
sur  le  vége'tal  sous  deux  points  de  vue  difïe'- 
rens  : ou  bien  le  chimiste  lui -même  applique 
ce  fluide  à la  plante  pour  extraire  et  séparer 
du  tissu  ligneux  les  sucs  quelle  contient;  ou 
bien  la  plante  elle  - même  , noyée  dans  ce 
fluide  , est  livrée  dès  ce  moment  à sa  seule 
action  , et  elle  s’y  altère  , se  dénature  et  se 
décompose  peu  à peu  d’une  manière  parti- 
culière. Dans  ces  deux  cas,  les  produits  de 
l opération  sont  très- dilférens  : dans  le  pre- 
mier , le  tissu  ligneux  reste  intact  , et  les 
sucs  qui  en  sont  séparés  sont  dissous  sans 
altération  dans  le  fluide;  dans  le  second,  sur- 
tout lorsque  les  végétaux  fermentent  en  un 
grand  volume  , les  sucs  sont  dénaturés  en  par- 
tie ; mais  les  huiles,  les  résines  restent  con- 
fondues avec  le  tissu  ligneux,  et  forment  une 
masse  ou  le  végétal  désorganisé  présente,  dans 
un  état  de  mélange  et  de  confusion,  les  divers 
principes  qui  le  constituent. 

Lorsque  les  végétaux  sont  amoncelés  sous 
l’eau,  leur  tissu  se  relâche,  tous  les  pi iiicipes 
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solubles  sont  entraîne's  , et  il  ne  reste  que  le 
tissu  même  désorganisé  et  imprégné  de  l’huile 
végétale , altérée  et  durcie  par  la  réaction  des 
autres  principes.  On  observe  très-bien  ce  pas- 
sage dans  les  marais  , où  les  plantes  qui  y 
croissent  en  nombre  périssent,  se  décomposent 
et  forment  la  vase.  Ces  couches  de  végétaux 
décomposés,  retirées  des  eaux  et  desséchées, 
peuvent  être  employées  à la  combustion  ; 
l’odeur  en  est  infecte  ; mais,  dans  des  ateliers 
et  lorsque  les  cheminées  tirent  bien  , on  peut  se 
servir  de  ce  combustible. 

Du  charbon  de  terre  ou  de  pierre» 

On  a regardé  les  végétaux  comme  donnant 
lieu  à la  formation  du  charbon  de  terre  : mais 
l’enfouissement  de  quelques  forêts  ne  suffit 
point  pour  former  les  masses  énormes  de  char- 
bon qui  sont  cachées  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ; il  faut  une  cause  plus  grande  et  plus 
proportionnée  à la  grandeur  de  l’effet,  et  nous 
ne  la  trouvons  que  dans  cette  quantité  pro- 
digieuse de  végétaux  qui  croissent  dans  l’é- 
tendue des  mers  ; laquelle  quantité  s’accroît 
encore  par  l’immensité  de  ceux  qui  y sont  en- 
traînés par  les  fleuves.  Ces  végétaux  livrés  aux 
courans , sont  brassés , entassés , amoncelés 
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par  les  vagues , recouverts  par  des  couches  de 
terre  argileuse  ou  calcaire,  et  se  décomposent.  Il 
est  plus  facile  de  concevoir  ces  amas  de  végétaux 
formant  des  couches  de  charbon,  que  de  soutenir 
que  les  débris  des  coquilles  lorinent  la  majeure 
partie  du  globe. 

Les  preuves  directes  qu’on  peut  donner  de 
la  vérité  de  cette  théorie,  sont,  i°.  la  présence 
du  tissu  des  végétaux  dans  les  mines  de  charbon  : 
on  a trouvé  dans  celles  d’Alais  , le  band)ou 
et  le  bananier.  Il  est  commun  de  trouver  des 
végétaux  terrestres  confondus  avec  des  plantes 
marines. 

2°.  On  trouve  encore  des  empreintes  de  co- 
quilles et  de  poissons,  et  sou  vent  même  des  coquil- 
les en  nature  , dans  les  couches  de  charbon, 
qu’on  exploite  : le  charbon  d’Orsan  et  celui  du 
Saint-Esprit  en  contiennent  prodigieusement. 

5°.  On  voit  évidemment,  par  la  nature  des 
montagnes  qui  renferment  le  charbon,  que  sa 
formation  est  sous-marine,  car  elles  sont  toutes 
ou  de  schiste , ou  de  grès , ou  de  pierre  à chaux. 
Le  schiste  secondaire  est  une  espèce  de  charbon 
ou  le  principe  terreux  l’emporte  sur  le  bitumi- 
neux ; quelquefois  même  ce  schiste  est  combus- 
tible , tel  est  celui  de  Saint-Georges,  près  de 
Milhaud.  Dans  le  schiste,  le  tissu  du  végétal  et 
l’empreinte  des  poissons  y sont  très-bien  cou- 
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serves.  L’origînc  du  scliiste  est  donc  sous-marine; 
par  conséquent,  celle  du  charbon  distribué  par 
couches  dans  son  épaisseur. 

Le  grès  est  un  sable  amoncelé  , porté  dans  la 
mer  par  les  fleuves,  et  poussé  sur  les  bords  par 
les  vagues  ; les  couches  de  bitume  qu’on  y 
trouve  ne  peuvent  donc  appartenir  qu’à  la 
mer. 

La  pierre  calcaire  contient  rarement  des 
couches  de  charbon;  elle  n’en  est  qu’imprégnée? 
comme  à Sciint-ylmhroix , a Sen'as , etc.  ou 
le  bitume  forme  comme  un  ciment  avec  la  pierre 
calcaire. 

Le  charbon  de  terre  se  trouve  ordinairement 
par  couches  dans  l’intérieur  de  la  terre,  presque 
toujours  encaissé  dans  des  montagnes  de  schiste 
ou  de  gi  ès. 

La  propriété  du  charbon  est  de  s’enflammer, 
et  de  donner  beaucoup  de  fumée  en  brûlant. 

La  base  de  tout  charbon  est  le  schiste  secon- 
daire , et  la  qualité  du  charbon  dépend  presque 
toujours  de  la  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable de  schiste.  Lorsque  le  schiste  domine , le 
charbon  est  pesant , et  il  laisse  après  sa  com- 
bustion un  résidu  terreux  très-abondant.  Celte 
espèce  de  charbon  est  veinée  dans  son  intérieur 
de  couches,  ou  jilutôt  de  rognons  de  schiste  pres- 
que pur,  qu’on  apjiellc  fiches. 


Comme 


de  chimie. 

Comme  la  formation  de  la  pyrite  provient 
de  la  décomposition  des  suLstances  animales 
et  végétales , de  même  que  celle  des  charLons , 
tous  les  charbons  de  pierre  sont  plus  ou  moins 
pyriteux;  et  on  peut  regarder  un  charbon  de 
pierre  comme  un  mélange  de  pyrite,  de  schiste 
et  de  bitume.  La  différence  dans  les  charbons 
provient  de  la  différence  dans  les  proportions 
de  ces  principes. 

Lorsque  la  pyrite  est  très  - abondante , alors 
on  apperçoit  dans  le  charbon  des  veines  de  ce 
nnnerai  jaune  , qui  se  décomposent  du  moment 
qu  elles  ont  le  contact  de  l’air,  et  forment  une 
ef/lorescence  de  sulfate  de  magnésie,  de  fer, 
d alumine,  etc.  Lorsqu’onenflamme du  charbon 
pyriteux,  il  do'nne  une  odeur  de  soufre  insup- 
portable; lorsqu’on  le  forme  en  tas  dans  des 
beux  exposes  à la  pluie,  il  en  résulte  souvent 
une  inflammation  par  la  décomposition  de  la 
pyrite.  A Saint-Etienne  en  Forez  à Cramsac, 
dans  le  Ixouergue,  à Roque- Gremade  dans  le 
district  de  Béziers,  ilya  des  veines  de  charbon 
incendiées  ; et  il  n est  pas  rare  de  voir  le  feu 
dévorer  des  tas  considérables  de  charbon  pyri- 
teux loi'sque  la  décomposition  en  est  favorisée 
par  le  concours  de  l’air  et  de  l’eau.  Si  l’inflam- 
mation s excite  dans  des  masses  plus  considé- 
rables de  bitume,  alors  les  effets  en  sont  plus 
'i'onie.  J II.  /A 
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imposans,  et  c’est  à une  semblable  cause  que 
nous  devons  rapporter  l’origine  et  l’effet  des 
volcans. 

Lorsque  le  principe  schisteux  domine  dans 
les  charbons,  ils  sont  alors  de  mauvaise  qua- 
lité, parce  que  le  résidu  terreux  en  est^considé- 
rable.  * 

Le  charbon  de  qualité  supérieure  est  celui 
dans  lequel  le  principe  bitumineux  est  le  plus 
abondant  et  exetnpf  de  toute  impureté.  Le 
charbon  se  boursouifle  quand  il  brûle,  et  les 
i'ragmcns  épars  se  collent  entre  eux  ; c’est  sur- 
tout cette  qualité  de  charbon  qu’on  a emplov'ée 
à celle  opération  , appelée  désoiifrage  ou  épu- 
rement du  charbon  : cette  opération  est  ana- 
logue à celle  par  laquelle  on  ch^rbonne  le  bois. 
Dans  le  désoufrage  on  en  fait  des  pyramides 
qu’on  allume  au  centre;  et,  lorsque  la  chaleur 
a fortement  pénétré  toute  la  niasse  et  que  la 
Il  imme  s’échappe  par  les  côtés  , alors  .on  les 
recouvre  avec  de  la  terre  mouillée  ; la  com- 
bustion est  sulfoquée  , le  bitume  se  dissipe 
en  fumée  , et  il  ne  reste  plus  qu’un  charbon 
léger , spongieux , qui  attire  l’air  et  l'humi- 
dité, et  qui  présente  dans  sa  combustion  les 
mêmes  phénomènes  que  le  charbon  de  bois; 
•il  ne  donne  ni  flamme  ni  fumée  quand  il  est 
bien  fait  , mais  il  produit  une  chaleur  plus 


forte  que  celle  d’une  niasse  égalé  de  cliarhoii 
brut  J cette  operation  avoit  reçu  le  nom  de  dé- 
soufrage, dans  l’idée  ou  l’on  éioii  que  par  ce 
niojcii  ou  dépoiiilloit  le  cliarbou  de  sou  soufre; 
mais  il  a été  démontré  que  tous  les  cliarLoihS 
susceptibles  d etie  desoulres  ne  couieiioieut 
presque  pas  de  soufre. 

On  a cru  peudaut  long -temps  que  l’otleur 
du  charbon  de  terre  étoit  peu  saine;  mais  il 
est  prouvé  de  nos  jours  quelle  n’est  point  mal- 
faisante : P eniel  a fait  de  nombreuses  expé- 
riences à ce  sujet  , et  il  s’est  convaincu  que 
1 liomnie  et  les  animaux  netoient  pas  incom- 
modes par  cette  odeur,  IlofJ maiin  rapporte 
<jue  les  maladies  de  poitrine  sont  inconnues 
dans  les  villages  d’Allemagne  où  l’on  ne  con- 
noit  que  ce  combustible.  Je  crois  que  la  bonne 
qualité  do  cliaibon  ne  donne  point  ele  vapeur 
ilangereusc;  mais  lorsque  ce  combustible  est 
pvriteux  , alors  l’odeur  ne  peut  qu’en  être 
mauvaise, 

lé  usage  du  charbon  est  généralement  ap- 
plique aux  arts  : la  nature  paroît  avoir  caché  et 
réservé  ces  magasins  de  combustible  pour  nous 
donner  le  temps  de  réparer  nos  forêts  épui- 
sées. Ces  mines  sont  très-abondautes  et  très- 
nombreuses  dans  la  Ilépubliquc  ; presijue  tous 
nos  departeineus  eu  coiuieuiieiit  ^ et  nous  en 
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avons  beaucoup  en  pleine  exploitation.  En  An- 
gleterre, onamême  appliqué  l’emploi  du  char- 
bon aux  usages  domestiques;  et  cette  partie  de 
la  minéralogie  est  très-cultivée  dans  ce  royaume. 
Les  particuliers  y ont  fait  dans  ce  genre  les  en- 
entreprises  les  plus  considérables  : le  duc  de 
^ Bridgwater  a fait  construire  à Bridgwater  un 
canal  de  deux  mille  cinq  cents  toises  pour  l’ex- 
ploitation des  mines  de  charbon  dans  la  pro- 
vince de  Lancastre  ; il  a coûté  cinq  millions  ; il 
est  creusé  en  partie  sous  une  montagne,  et  passe 
successivement  dessous  et  dessus  les  rivières  et 
les  grandes  routes.  Dans  nos  départemens , nous 
ne  manquons  que  de  chemins  pour  le  transport 
du  charbon;  et  le  Languedoc  n’a  pas  osé  encore 
entreprendre  ce  qu’un  particulier  a exécuté  en 
Angleterre. 

En  Ecosse , milord  Dondonald  a établi  des 
fourneaux  dans  lesquels  on  dégage  le  bitume 
du  charbon  , dont  on  reçoit  et  condense  les  va- 
peurs dans  des  chambres  sur  lesquelles  il  fait 
passer  une, rivière  pour  les  rafraîchir;  ces  va- 
peurs condensées  Iburnissent  à la  marine 
anglaise  tout  le  goudron  dont  on  a besoin. 
Becker  , dans  son  ouvrage  intitulé  la  folle 
Sagesse  et  la  sage  Folie  , Imprimé  à Francfort 
en  iG85  , dit  être  parvenu  à approprier  aux 
usages  ordinaires  les  mauvaises  tourbes  de 
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Hollande  et  les  mauvais  charbons  de  l’Angle- 
terre : il  ajoute  en  avoir  retiré  un  goudron 
supérieur  à celui  de  Suède  , par  un  procédé 
semblable  à celui  des  Suédois;  il  dit  l’avoir  fait 
connoître  en  Angleterre,  et  l’avoir  fait  voir  au 
roi. 

Faiijas  a exécuté,  à Paris,  le  procédé  du  lord 
Ecossais  : le  tout  consiste  à enflammer  le  char- 
bon dans  des  fourneaux  construits  à cet  usage, 
à étouffer  la  flamme  à propos  pour  que  la  vapeur 
aille  dans  les  chambres  dans  lesquelles  on  met 
de  r eau  pour  la  condenser.  Ce  goudron  a paru 
meilleur  que  celui  du  bois. 

Le  charbon  fournit  encore , à la  distillation, 
de  l’ammoniaque  qui  se  dissout  dans  l’eau , tandis 
que  l’huile  surnage. 

Lorsque  le  charbon  est  dépouillé  par  la  com- 
bustion de  tout  le  principe  huileux  et  autres , 
le  résidu  terreux  contient  des  sulfates  d’alu- 
mine , de  fer,  de  magnésie,  de  chaux,  etc. 
ces  sels  sont  tous  formés  lorsque  la  combustion 
a été  lente;  mais  lorsqu’elle  est  rapide,  le  soufre 
se  dissipe  ,etil  ne  restequeles  terres  alumineuses, 
magnésiennes  , siliceuses  , calcaires  , etc.  l’alu- 
rnine  domine  ordinairement. 

Le  naphle , le  pétrole  , la  poix  minérale  et 
Xasphaltc  ne  sont  que  de  légères  modilica- 
lions  de  l’huile  bitumineuse  si  abondante  dans 
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le  cliai’bon  de  pierre.  Celte  huile,  que  la  simple 
chaleur  de  la  décomposition  des  pyrites  suffit 
pour  la  dégager  du  charbon  et  la  faire  couler, 
reçoit  encore  des  modifications  par  l’impression 
de  l’air  extérieur. 

Le  pétrole  ou  \ huile  de  pétrole  est  la  pre- 
mière altération  : on  trouve  celte  huile  près 
des  volcans  , dans  les  endroits  ou  existent 
des  mines  de  charbon  ,'  etc.  On  connoit  plu- 
sieurs sources  de  pétrole  ; nous  en  avons  une 
à Qahian , district  de  Béziers  ; cette  huiTe 
est  portée  au  dehors  par  l’eau  qui  s’échappe 
au  bas  d’une  montagne  dont  le  sommet  est 
volcanisé. 

L’odeur  du  pétrole  est  désagréable  , la  couleur 
en  est  rougeâtre.  On  peut  blanchir  cette  huile  en 
la  distillant  sur  l’argile  deblurviel. 

Le  naphte  n’est  qu’une  variété  de  pétrole. 

Près  Derbens , sur  la  mer  Caspienne  , il  y a 
des  sources  de  naphte  que  Kempfer  visita  il 
y a près  d’un  siècle,  cl  dont  il  nous  donna  la 
description. 

11  y a un  endroit  connu  sous  le  nom  de  Jeu 
perpétuel , où  le  feu  brûle  sans  raldche  : les 
Indiens  n’aitnbuent  point  l’origine  de  ce  feu 
inestinguiblc  au  naphte  ; mais  ils  soutiennent 
que  Dieu  y a jeté  le  diable  pour  en  délivrer 
les  hommes  ; ils  y vont  en  pèlerinage  pour 
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prier  Dieu  de  ne  pas  laisser  échapper  cel  emienii 
du  genre  humain. 

La  terre  imprégnée  de  naphte  est  calcaire  , 
elle  fait  efïervescence  avec  les  acides , elle 
s'endamrne  par  le  contact  d’un  corps  embrasé 
quelconque.  Ce  leu  perpétuel  est  d’un  usage 
excellent  aux  habitans  de  Bahu  : on  enlève 
la  superficie  d’un  petit  circuit  de  ce  terreiii 
brûlant  , on  y entass(!  les  pierres  à chaux  avec 
la  terre  ({u’on  vient  d’en  enlever,  et  dans  deux 
ou  trois  jours  la  chaux  est  faite. 

Les  habitansdu  village  de  Frogann  se  rendent 
là  pour  y cuire  leurs  alirnens. 

Le  Indiens  accourent  de  toutes  parts  pour 
venir  adorer  IT  ’ternel  en  ce  lieu  ; on  y a bâti 
plusieurs  temples;  il  en  existe  encore  un;  ou 
a prati([üé  près  de  l’autel  un  tuyau  de  deux  à 
trois  pieds  de  long  , par  ou  sort  une  fl.unme 
bleue  mêlée  de  rouge  ; les  Indiens  se  prosternent 
devant  ce  tuyau  et  prennent  les  attitudes  les 
plus  grotesques  et  les  plus  gênantes. 

Gmclin  observe  <ju’on  distingue  dans  ce  pays 
deux  espèces  de  naphte  : l’un  transparent  et 
jaune  (ju’on  trouve  dans  un  puits  ; ce  puits 
est  recouvert  en  pierres  enduites  de  terre  grasse, 
dans  laquelle  ona  gravé  le  nom  de  Kan , et  il  n y 
a que  le  pré[)osé  par  le  Kan  qui  puisse  lever  le 
scellé. 
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La  poix  minérale  est  encore  une  modifica- 
tion du  pëtrole  : on  en  trouve  en  Auvergne, 
dans  un  endroit  qu’on  appelle  puits  de  la  Pege. 
Près  d’Alais  , dans  une  e'tendue  de  plusieurs 
lieues,  qui  comprend  Servas,  St.-Ambroix,  etc. 
la  pierre  calcaire  est  imprégnée  d’un  bitume 
analogue;  la  chaleur  de  l’été  le  ramollit;  il 
découle  des  roches  où  il  forme  des  stalactites 
d’un  noir  magnifique;  il  forme  des  boules  dans 
les  champs,  et  arrête  le  soc  des  charrues  : les 
paysans  s’en  servent  pour  marquer  les  trou- 
peaux. Cette  pierre  exhale  une  odeur  exécrable 
par  le  frottement  : le  palais  épiscopal  d’Alais  en 
avoit  été  pavé  sous  Davéjan  ^ et  on  a été  forcé 
d’enlever  cette  pierre. 

On  prétend  que  la  poix  minérale  a servi  au- 
trefois à cimenter  les  murs  de  Babylone. 

\J asphalte  ou  bitume  de  Judée  est  noir, 
brillant , pesant  et  très-cassant. 

Il  aquiert  de  l’odeur  par  le  frottement. 

Il  surnage  les  eaux  du  lac  Asphaltile  ou  mer 
Morte. 

L’asphalte  du  commerce  se  tire  des  mines 
d’Annemore,  et  notamment  de  la  principauté 
de  Neufchétel.  Pallasa,  trouvé  des  sources  d’as- 
phalte sur  les  bords  de  la  Sock  en  Russie. 

Le  plus  grand  nombre  des  naturalistes  le 
regardent  comme  le  succin  dénature  par  le  feu. 
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T/asplialte  se  liquéfie  sur  le  feu  , se  Lour- 
souffle  et  donne  une  flamme  et  une  fumée  âcre 
et  désagréable. 

Par  la  distillation  on  en  retire  une  bulle  ana- 
logue au  petrole.  Les  Indiens  et  les  Arabes  l’em- 
ploient comme  le  goudrou  ; il  entre  dans  les 
vernis  de  la  Chine. 

Le  succin  , ambre  jaune , karahé , eleetrum 
des  anciens,  est  en  morceaux  jaunes  ou  bruns, 
transparens  ou  opaques,  susceptible  du  poli, 
s’électrisant  par  le  frottement,  etc. 

Il  est  friable  et  cassant. 

Il  n est  pas  de  substances  sur  lesquelles 
l’imagination  des  poètes  se  soit  autant  exercée 
que  sur  celle-ci  : Sophoele  avoit  dit  qu’il  étoit 
formé  dans  l’Inde  par  les  *nes  des  sœurs  de 
JMélcagre  changées  en  oiseaux  et  pleurant 
leur  frère;  mais  une  des  plus  intéressantes 
origines  qu’on  lui  ait  donnée,  est  celle  qui  a 
été  fournie  par  la  fable  de  Phaéton  , brûlant 
le  ciel  et  la  terre,  et  précipité  par  la  foudre 
dans  les  flots  de  Y Eridan  ; scs  sœurs  le  pleu- 
rèrent, et  les  larmes  précieuses  de  la  douleur 
tombèrent  dans  les  flots  sans  s'y  mêler  , se  con- 
solidèrent sans  perdre  leur  transparence  , et 
devinrent  1 ambre  jaune  si  précieux  aux  an- 
ciens. Voyez  Bailly. 

Le  succin  est  de  tous  les  bitumes  celui  qui  est 


a5o  t L É AI  ENS 

le  plus  dépouillé  de  portion  charbonneuse. 

On  le  trouve  souvent  dispersé  sur  des  lits  de 
terre  pyriteuse  et  recouverts  d’une  couche  de 
bois  chargé  de  matière  bitumineuse  noirâtre. 

Il  nage  dans  la  mer  Baltique,  sur  la  côte  de 
la  Prusse  ducale  ; on  en  trouve  près  de  Sis- 
teron  en  Provence. 

. On  s’est  borné,  pendant  long-temps,  à for- 
mer avec  le  karabé  des  compositions  pour  li 
médecine  et  les  arts.  Nous  devons  à Neumann  , 
à Bourdelin  et  à Pott , une  analyse  assez  exacte 
de  ce  bitume. 

Les  deux  principes  constituans  que  nous  pré- 
sente l’analyse  du  succin,  sont  le  sel  de  succin 
ou  acide  succinique , et  l’huile  bitumineuse. 

Pour  extraire  l’acide  succinique , on  prend 
du  karabé  qu’on  réduit  en  petits  fragmens  et 
qu’on  met  dans  une  cornue;  on  dispose  l’appa- 
reil sur  le  sable  et  on  procède  à la  distillation. 
Lorsqu’on  a soin  de  ménager  le'  feu,  les  divers 
produits  qu’on  en  retire  sont,  i°.  un  phlogme 
insipide  ; 2°.  un  phlogme  tenant  en  dissolution 
une  petite  portion  d’acide  ; 5°.  du  sel  acide 
concret  qui  s’attache  au  col  de  la  cornue  ; 
4‘^*  une  huile  brune  et  épaisse  qui  a l’odeur 
acide. 

Le  sel  concret  retient  toujours  une  portion 
acide  à la  première  distillation.  Scheffer  pro- 
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pose,  dnns  ses  leçons  de  chimie,  do  le  dis- 
tiller avec  dusaLle;  Bcrgmann , avec  de  l’ar- 
gile blanche.  Pott  conseille  de  le  dissoudre  dans 
l’eau  et  de  filtrer  à Iraveis  le  coton  blanc; 
on  l approche  la  dissolution  qui  s’osi  dépouillée 
de  l’huile  qu’elle  a laissée  sur  le  coton.  Spicl- 
mcüiu  , d’après  Pott',  propose  rie  le  distiller 
avec  l’acide  muriatique  ; il  se  sublime  alors 
blanc  et  pur.  Bounleliti  a appi  is  à le  débar- 
rasser de  so*n  huile  eu  le  faisant  détoner  avec  le 
iiitre. 

Ce  sel  est  préparé  en  grand  à Konigsberg, 
ou  on  distille  les  rognures  du  karabé  (pi’on  y 
travaille. 

L’acide  succiuique  a un  goût  piquant  ; il 
rougit  la  teinture  de  tournesol  ; vingt -quatre 
parties  d’eau  froide  et  deux  d’eau  bouillante 
en  dissolvent  une  de  cet  acide.  Si  on  fait  éva- 
porer une  dissolution  saturée  de  ce  sel , il  cris- 
tallise en  prismes  triangulaires  dont  les  pointes 
sont  tronquées. 

Monceau  ohsQvvc  que  ses  affinités  sont  la  ba- 
rite  , la  chaux  , les  alkalis  , la  magnésie  , etc. 

L’huile  de  succin  a une  odeur  agréable;  oit 
la  dépouille  de  sa  couleur  en  la  distillant  sur 
de  l’argile  blanche  : Piouelle  la  distilloii  avec 
l’eau  : mêlée  avec  l’ammoniaque  , elle  forme  un 
savon  liquide  connu  sous  le  nom  ^ïcau  de  Lucc' 
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Pour  faire  l’eau  de  Luce,  je  fais  dissoudre 
la  cire  punique  dans  l’aîkool  avec  un  peu  d’huile 
de  succin,  et  verse  dessus  l’alkali  volatil. 

L’alkool  attaque  le  succin  , il  se  colore  en 
jaune  : Hoffmann  prépare  cette  teinture  en 
mêlant  l’esprit-de-vin  à l’alkali. 

L’usage  du  succin  dans  la  médecine  consiste 
à le  brûler  et  à en  recevoir  la  vapeur  sur  les 
parties  malades  ; ces  vapeurs  sont  fortifiantes 
et  résolutives;  l’huile  du  succin  a les  mêmes 
usages  ; on  fait  avec  l’esprit  de  succin  et  l’opium 
un  sirop  de  karabé  que  l’on  emploie  avec  avan- 
tage comme  calmant  et  anodin.  Les  plus  beaux 
morceaux  de  succin  sont  employés  à faire  des 
bijoux  : Hallerias  dit  même  qu’on  peut  em- 
ployer les  morceaux  les  plus  transparenspour 
faire  des  miroirs , des  prismes  , etc.  On  assure 
que  le  roi  de  Prusse  a un  miroir  ardent  de  suc- 
cin , d’un  pied  de  diamètre  ; et  qu’il  y a dans 
le  cabinet  du  duc  de  Florence  une  colonne  de 
succin  de  dix  pieds  de  haut , et  un  lustre  très- 
beau. 


Hcs  Volcans* 

L’embrasement  de  ces  amas  énormes  de 
bitume  déposés  dans  les  entrailles  de  la  terre 
produit  les  volcans.  Ce  sont  sur-tout  les  couches 
de  charbon  j>yriteux  qui  leur  donnent  naissance. 
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la  décomposition  de  l’ean  sur  les  pyrites  dé- 
termine de  la  chaleur  et  la  production  d’une 
grande  quantité  de  gaz  hydrogène  qui  fait 
edort  contre  les  enveloppes  qui  le  resserrent , 
et  finit  par  les  briser  et  les  rompre  ; c’est  sur- 
tout cet  effet  qui  produit  les  trcmblemens  de 
terre  ^ mais  lorsque  le  concours  de  l’air  facilite 
ia  combustion  du  bitume  et  l’embrasement  du 
gaz  hydrogène  , la  flamme  se  manifeste  par 
Jes  cheminées  ou  soupiraux,  et  c’est-là  ce  qui 
occasionne  le  feu  des  volcans. 

Il  est  nombre  de  volcans  encore  en  activité 
sur  notre  globe  : indépendamment  de  ceux 
d Italie  qui  sont  les  plus  connus  , Cliappe  en 
a décrit  trois  brûla  ns  dans  la  Sibérie  : Jean 
yinctersoîi  et  Uctroil  ont  fait  connoître  ccu?c 
d Islande  : l’Asie  et  l’Afrique  nous  en  présen- 
tent plusieurs,  et  nous  retrouvons  des  débris 
de  CCS  feux  ou  des  restes  de  volcans  sur  toutes 
les  parties  du  glolie.  Les  naturalistes  nous 
apprennent  que  toutes  les  îles  du  Midi  ont 
été  volcanisées  ; et  on  en  voit  se  former  jour- 
nellement par  1 action  de  ces  feux  souterrains. 
Les  traces  du  feu  existent  meme  au  milieu  de 
nous  : la  seule  province  de  Ijangucdoc  con- 
tient plus  de  volcans  éteints  qq’il  n’y  en  avoit 
de  connus,  il  y a vingt  ans,  clans  toute  l’En- 
1 ope  . la  couleur  noire  de  ses  pierres,  leur 
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lîssu  spongieux  , les  autres  produits  du  feu  , 
l’identité  de  ces  substances  avec  celles  que  les 
volcans  brûlans  rejettent  aujourd’hui , déposent 
en  faveur  d’une  même  origine  (i). 


( 1 ) On  a annoncé  et  décrit  un  volcan  brûlant  dans  la 
Languedoc  , sur  lequel  il  est  nécessaire  de  détromper  : ce 
prétendu  volcan  est  connu  sous  le  nom  de  phosphore  de 
Vênéjan. 

Vénéjan  est  un  village  situé  à un  quart  de  lieue  du 
grand  cbemin  , entre  Saint«Esprit  et  Bagnols  : depuis 
un  temps  immémorial , au  retour  du  printemps  , on  apper- 
ccvoit,  du  grand  chemin,  un  feu  qai  augmentoit  pendant 
l’été , s’éteignoit  peu  à peu  en  automne , et  n’étoit  visible 
que  la  nuit;  plusieurs  fois  on  s’étoit  porte  en  droite  ligne,- 
du  grand  chemin  à Vénéjan  , pour  vérifier  le  phénomène 
sur  les  lieux;  mais  la  nécessité  de  plonger  dans  un  bassirv 
pour  y parvenir,  faisoit  perdre  le  feu  de  vue  ; et  arrivé  à 
Vénéjan  , on  ne  trouvoit  plus  rien  qui  ressemblât  au  fcu 
d’un  volcan.  Genssanes  décrit  ce  phénomène  et  le  com- 
pare aux  jets  d’une  forte  aurore  boréale  ; il  dit  même  que 
le  pay’S  est  volcanique.  ( Hist.  nat,  du  Languedoc j dio~ 
cèse  d’Uzès  ).  Enfin  , il  T a quatre  ou  cinq  ans  que  ces 
leux  se  multiplièrent  dans  l’été  ; et , au  lieu  d’un,  il  en 
parut  trois  : des  physiciens  de  Ihrgnols  firent  le  projet 
d’examiner  ce  phénomène  de  plus  près,  et  ils  se  transpor- 
tèrent à une  campagne  située  entre  le  chemin  et  \ énéjan  , 
armés  de  torches  . je  porte-voîx  et  de  tout  ce  qui  leur  pa- 
rut nécessaire  jiour  faire  l’obser\ ation.  A minuit , quatre 
ou  cinq  d'entre  eux  furent  députes  et  dirigés  vers  le  feu  5 
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Lorsque  la  décomposition  des  petites  est 
avancée,  et  que  les  vapeurs  et  les  gaz  ne  peu- 
vent plus  être  contenus  dans  les  eni railles  de 
la  terre,  on  ressent  des  Iremblemens  de  terre; 
les  mofettes  se  multiplient  à la  surface  du  sol; 
on  entend  des  inuits  |)ro('onds  et  efli-.ivans; 
les  rivières  et  les  sources  sont  englouties  en 
Islande;  il  se  dégage  alors  , par  le  cratère,  une 
fumée  mêlée  d’éclairs  et  d’étincelles;  et  les  na- 
turalistes ont  observé  , cpie,  lorsi[ue  la  fumée  du 
Vésuve  prend  la  forme  d’un  pin  , l’éruption  ne 
tarde  pas  à se  rnanifestei’. 


ft  ceux  qui  restèrent  les  reinettnient  toujours  sur  la  voie 
par  le  moyeu  de  leurs  porte-v  >ix  ; enfin  , parvetius  au 
village,  ils  trouvèrent  trois  grouppes  de  lemmes  filant  de 
la  soie  au  milieu  des  rues  , à la  lueur  d’uu  lèu  de  tlieue- 
vottes  : tous  les  phénomènes  volcaniques  dis|)ariirent , et 
l'explication  des  observations  laites  à ce  sujet  devint  sim- 
jde.  An.  printemps  le  feu  etmt  loihle,  parce  qu’il  étoit 
alimenté  avec  du  bois  qui  donnoit  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière;  pendant  leté  ou  brûloit  des  ebenevottes  , at- 
tendu qu’il  ne  falloit  que  de  la  lumière  ; alors  s’étoient 
établis  trois  feux  , parce  que  l’approche  de  la  foire  du 
Saint  Esprit,  où  se  vendent  les  soies  , leur  faisoit  une 
nécessite  de  presser  leui  t'avail.  Les  paysans  renvoyèrent 
CCS  observateuis,  qui  s’étoient  annoncés  avec  fracas,  avec 
une  salve  de  cailloux  que  des  Don- Quicliottes  de  l’iiis- 
toire  naturelle  auroient  pris  certainement  pour  une  érup- 
tioa  volcanique. 
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A ces  prôiudcs,  qui  aniioiiccnl  une  grande 
agitation  intérieure  et  des  obstacles  qui  s op- 
posent à la  sortie  des  matières  , succède  une 
éruption  de  pierres  et  autres  produits  que  la 
lave  pousse  devant  elle;  et  enfin  paroit  un 
fleuve  de  lave  qui  coule  et  se  répand  sur  le 
flanc  de  la  montagne  : alors  le  calme  est  ré- 
tabli dans  l’intérieur  de  la  terre,  et  l’éruption 
continue  sans  secousses.  Les  efforts  violens 
font  quelquefois  entr  ouvrir  la  montagne  par 
les  flancs,  et  c’est  ce  qui  a successivement 
formé  les  monticules  dont  les  montagnes  vol- 
caniques sont  hérissées  : Monte-Nuovo,  qui  a 
180  pieds  de  haut  sur  5ooo  de  large  , s’est 
formé  en  une  nuit. 

Cette  crise  est  quelquefois  suivie  d’une 
éruption  de  cendres  qui  obscurcissent  l’air;  ces 
cendres  sont  le  dernier  résultat  de  rallératiou 
des  charbons,  et  les  matières  qui  sont  vomies 
les  premières  sont  celles  que  1 activité  de  la 
chaleur  a tourmentées  et  à demi-vitrifiées. 

Eu  17G7  , les  cendres  du  Vésuve  furent  en- 
voyées à vingt  lieues  en  pleine  mer  ; les  rues 
de  Naples  en  furent  couvertes.  Ce  que  dit 
Dion  de  l’éruption  du  Vésuve  sons  Titus , o\i 
les  cendres  furent  portées  en  Afrique,  Eg}'pte 
cl  Syrie,  tient  du  fabuleux.  tSuiissurc  dit  que 

le  sol  de  Rome  est  de  ce  caractère,  et  que  les 

fameuses 


DEC  H I iAI  I E.  i>5; 

fameuses  catacombes  sont  toutes  dans  les  ceii^ 
dres  volcaniques. 

Mais  il  faut  convenir  que  la  force  avec  la- 
quelle tous  ces  produits  sont  lancés  est  éton- 
nante : en  1769,  une  pierre  de  douze  pieds  de 
hauteur  et  quatre  de  circonlérence  fut  jetée  à 
un  quart  de  mille  du  cratère.  En  1771  , lla- 
viiLton  a vu  des  pierres  d’une  grosseur  énorme 
employer  onze  secondes  à tomber. 

L’éruption  du  volcan  est  souvent  aqueuse  : 
l’eau  qui  s’engouffre  et  l'avorise  la  décompo- 
sition de  la  pyrite  , est  quelquefois  rejetée  avec 
effort  : on  trouve  du  sel  marin  avec  les  ma- 
tières vomies;  on  y trouve  aussi  du  sel  ammo- 
niac. En  iC)3o , un  torrent  d’eau  bouillante 
mêlée  avec  la  lave,  détruisit  Portici  et  Torre 
dcL  Greco.  Ifarnilton  a vu  rejeter  de  l’eaii 
bouillante.  Le  sources  d’eau  bouillante  dans 
l’Islande,  décrites  par  Detroil , et  toutes  les 
sources  d’eau  chaude  c|ui  abondent  à la  surface 
du  globe  , ne  doivent  leur  chaleur  qu’à  la  dé- 
composition des  [)yritcs. 

Les  éruptions  sont  quelquefois  boueuses,  et 
ce  sont  celles-ci  qui  forment  le  tuffa  et  la  pozzo- 
lane  : celle  qui  a comblé  1 îerculaniim  est  de 
ce  genre.  JJamUlony  a trouvé  une  tête  antique, 
dont  1 empreinte  étoit  assez  bu-n  conservià-  jiour 
servir  de  moule  : Iferculanurn,  dans  la  rnuindre 
Tome  II L U 
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profondeur,  est  à 70  pieds  sous  la  surface  du 
lerrein,  souvent  à 120. 

La  pozzoLane  varie  par  la  couleur  : elle  est 
ordinairement  rougeâtre  , quelquefois  grise  , 
blanche  ou  verte;  souvent  ce  n’est  que  de  la 
pierre  ponce  bro^yée  , d’autres  fois  de  1 argile 
calcinée.  Cent  parties  de  pozzolane  rousse  ont 
fourni  à Bergmami  : 


Silice 55. 

Alumine 20. 

Chaux 5. 

Fer 


La  lave  une  fois  rejetée  roule  à grands  flots 
sur  le  flanc  de  la  montagne  , et  se  porte  à 
une  certaine  distance;  c’est  ce  qui  forme  les 
courans  de  lave  , les  chaussées  volcaniques  , etc. 
Dans  le  trajet , la  surface  de  la  lave  se  refroidit 
et  forme  une  croûte  solide  sous  laquelle  roule 
la  lave  liquide;  après  l’éruption,  celte  croûte 
persiste  quelquefois  , et  forme  des  galeries  cre- 
vassées que  Hamilton  et  Ferber  ont  visitées  : 
c’est  dans  ces  crevasses  que  se  subliment  le  sel 
ammoniac,  le  sel  marin,  etc.  On  peut  détourner 
une  lave  en  lui  préparant  des  fossés  : on  le  lit 
en  pour  sauver  Catane  , et  Hamilton 

l’a  proposé  au  roi  de  INaplcs  pour  sauver 
Portici. 
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Les  courans  de  lave  restent  quelquefois  plu- 
sieurs années  à se  i'eïi'oià^w.Hamilion  a observe, 
en  1769,  que  la  lave  qui  avoit  coulé  en  17G6, 
fumoit  encore  en  quelques  emlroits. 

Lorsque  le  courant  de  lave  est  arrêté  par 
l’eau,  le  refroidissement  est  plus  prompt,  et  la 
masse  de  lave  prend  un  retrait  qui  la  divise  en 
colonnes  qu’on  appelle  basaltes  : la  fameuse 
chaussée  des  géans  en  Irlande  est  ce  <jue  nous 
connoissons  de  plus  étonnant  en  ce  genre; 
elle  présente  trente  mille  colonnes  de  front  , et 
a deux  lieues  de  longueur  sur  le  rivage  de  la 
mer;  ces  colonnes  ont  de  i5  à 16  pouces  de 
diamètre,  sur  aS  à 5o  pieds  de  hauteur. 

Les  basaltes  sont  divisés  en  colonnes  de  4 > 
5,6,7  côtés.  D’une  seule  colonne  de  basalte, 
l’empereur  Vcspasicn  lit  faire  nue  statue  en- 
tière avec  seize  enfans,  qu’il  dédia  au  Nil  dans 
le  temple  de  la  Paix. 

Le  basalte  a donné  à Bergmann , par  quintal: 

Silice 5(3. 

Alumine i5. 

Chaux /. 


La  lave  est  quelquelois  boursoufflée  et  po- 
reuse : la  plus  légère  est  appelée  pierre  ponce. 

1 outes  les  matières  vomies  par  les  volcans 
ne  sont  point  altérées  par  le  feu;  ils  lancent 

K 3 
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des  matières  vierges,  telles  que  du  quartz  , des 
cristaux  d’ame'lhiste  , de  l’agate,  du  gypse, 
de  l’amianthe  , du  feld  - spath  , du  mica  , des 
coquilles  , du  schorl , etc. 

Le  feu  des  volcans  suffit  rarement  pour  vi- 
trifier les  matières  qu’il  rejette  ; nous  ne  con- 
noissons  que  le  verre  jaunâtre  capillaire  et 
flexible  vomi  par  les  volcans  de  l’isle  de  Bour- 
bon, le  i4  niai  1766  Commerson \ et  la 
pierre  de  galinace  rejetée  par  l’Hècla.  Egol- 
J'rjouson  , employé  à l’observatoire  de  Copen- 
hague , s’est  établi  en  Islande,  ou  il  se  sert 
d’un  miroir  de  télescope  qu’il  a fait  avec  l’a- 
gate noire  d’Islande. 

La  main  lente  du  temps  dénature  les  laves 
à la  longue , et  leurs  débris  sont  très-propres  à 
la  végétation  : la  Sicile  , si  fertile , a été  toute 
vulcanisée  ; j’ai  observé  plusieurs  vieux  volcans 
aujourd’hui  cultivés  , et  la  ligne  qui  sépare  les 
autres  terres  de  la  terre  volcanique  est  le  terme 
de  la  végétation  ; le  dessus  des  ruines  de  Pom- 
péia  est  très-cultivé.  Hamilton  considère  les 
feux  souterrains  comme  une  grande  charrue 
dont  la  nature  se  sert  p^our  retirer  la  terre  vierge 
des  entrailles  de  la  terre  , et  en  réparer  la  sur- 
face épuisée. 

La  décoznposition  de  la  lave  est  très-lente  : 
on  trouve  quelquelbis  des  couches  de  terre 
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vfgéiale  et  de  lave  pure  apposées  les  unes 
sur  les  autres  , ce  qui  dénote  des  éruptions 
laites  à de  longues  distances  les  unes  des  au- 
tres , parce  qu’il  faut  à-peu-près  deux  mille 
ans  avant  que  la  lave  reçoive  la  charrue.  On 
a tiré  de  ce  phénomène  un  argument  pour 
prouver  l’ancienneté  du  globe.  Le  silence  que 
les  auteurs  les  plus  anciens  gardent  sur  les  vol- 
cans du  territoire  français,  dont  nous  trouvons 
des  traces  si  fréquentes  , prouve  cjue  ces  vol- 
cans étoient  alors  éteints  depuis  un  temps 
immémorial,  ce  qui  en  fait  remonter  l’exis- 
tence à des  temps  bien  reculés.  D’ailleurs  , 
plusieurs  milliers  d’années  d’observ. liions  sui- 
vies et  transmises,  n’ont  pas  apporté  des  chan- 
gemens  bien  notables  au  Vésuve  et  à l’Etna; 
cependant  ces  montagnes  énormes  sont  toutes 
volcanisées , conséquemment  formées  par  des 
couches  apposées  les  unes  sur  les  autres.  Le 
prodige  devient  plus  fort,  si  nous  observons 
f(ue  toute  la  campagne  des  environs  , à des 
distances  très-grandes  , a été  tirée  du  sein  de  la 
terre. 

Hauteur  du  Vésuve  sur  le  niveau  de  la 

. mer 5,059  pieds. 

Circonférence.  . . . 5o,ooo 

Ifauteur  de  l’Etna.  . . io,o50 

Circonférence.  . . . iSo,ooo 
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Les  divers  produits  volcaniques  nous  pré- 
sentent divers  usages  auxquels  on  peut  les 
employer. 

1°.  La  pozziolane  est  admirable  pour  bâtir 
dans  l’eau  : mêlee  avec  la  chaux,  elle  fait  une 
prise  prompte  , et  l’eau  ne  peut  pas  la  dc'lajer: 
elle  y durcit  de  plus  en  plus. 

J’ai  prouvé  que  les  ocres  calcinées  procu- 
roient  le  même  avantage;  à cet  effet,  on  en 
fait  des  boules  dont  on  rempli  des  fours  de 
poterie,  et  on  les  cuit  à l’ordinaire.  Les  ex- 
périences faites  à Sette  par  les  commissaires 
de  la  province,  prouvent  qu’on  peut  les  subs- 
tituer avec  le  plus  grand  avantage  à celles 
d’Italie.  (Voyez  mon  Mémoire  imprimé  chez 
JDidot.  ) 

2°.  La  lave  est  encore  susceptible  de  se  vi- 
trifier , et  dans  cet  état  on  peut  la  souffler  en 
bouteilles  opaques  d’une  grande  légéreté  ; c’est 
ce  que  j’ai  fait  exécuter  à Frépian  et  à Alais. 
La  lave  très-dure,  mêlée  à parties  égales  avec  la 
cendre  et  la  soude,  a produit  du  verre  excel- 
lent, de  couleur  verte;  les  bouteilles  qu’on  a 
fabriq  uées  sont  deux  fols  plus  légères  que  les 
bouteilles  ordinaires,  et  infiniment  plus  so- 
lides; c’est  ce  qui  résulte  de  mes  expériences  et 
de  celles  que  Joly  de  F’/enrv  ordonna  sous  son 
ministère. 
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3°.  La  pierre  ponce  a aussi  ses  iisages;  elle 
est  ernploye'e  sur-lont  à polir  prescpje  tous  les 
corps  un  peu  durs  ; on  l’emploie  en  masse  ou 
en  poudre;  selon  l’usage;  quelquefois  même, 
après  l’avoir  porphyrisée  , on  la  délaye  dans 
l’eau  pour  quelle  soit  plus  douce. 

Du  Jayel, 

Les  plantes  herbacées  ensevelies  sons  des 
couches  de  terre,  s’y  décomposent  lentement  ; 
mais  les  eaux  qui  s’infiltrent  et  les  pénètrent 
en  relâchent  le  tissu.  Les  sels  en  sont  extraits  , 
et  il  en  résulte  des  couclies  noiiâtres,  dans 
lesquelles  on  peut  encore  reconuoître  le  tissu 
du  végétal  : ce  sont  ces  couches  qu’on  apperçoit 
quelquefois  dans  les  scissures  pratiquées  à la 
terre,  et  c’est  ce  qu’on  appelle  tourbe.  Mais 
cette  altération  est  infiniment  plus  sensible 
et  plus  facile  à observer  dans  le  bois  lui-même 
que  dans  les  plantes  herbacées  : le  corps  li- 
gneux d’un  arbre  enfoui  sous  la  terre  se  co- 
lore en  noir,  devient  plus  friable  et  casse 
net;  la  cassure  est  luisante,  et  la  masse  to- 
tale paroît  ne  plus  faire  qu’un  seul  corps  sus- 
ceptible du  plus  beau  poli  : c’est  ce  bois 
ainsi  dénaturé  qu’on  appelleyV/y'  ou  jayct.  On 
a retiré,  aux  environs  de  Montpellier,  près 
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de  Saint -Jean- de  - Cucule  , plusieurs  charre- 
tées de  troncs  d’arbres,  très -conserves  pour 
la  forme,  et  qui  e'toient  parfaitement  conver- 
tis en  jayet  ; j’ai  trouve  moi-même  une  pelle 
de  bois  convertie  en  jayet.  On  a trouve,  dans 
des  fouilles  faites  à Kimes , des  morceaux  de 
bois  totalement  passes  à l’êtat  de  jayet.  Du 
côté  de  Vaclierj  , dans  le  Gévaudan  , il  existe 
du  jayet  ou  le  tissu  du  noyer  est  irès-recon- 
noissable  : on  distingue  le  tissu  du  hêtre  dans 
le  jayet  de  Bosrup  en  Scanie.  On  a trouvé 
dans  la  Giieldre  une  forêt  de  pins  ensevelie 
sous  le  sable.  .A  Beichlitz  , on  exploite,  selon 
Jars,  deux  couches  de  charbon,  l’une  bitu- 
mineuse , et  l’autre  de  bois  fossile.  Je  con- 
serve dans  mon  cabinet  de  minéralogie  , plu- 
sieurs morceaux  de  bois  , dont  l’extérieur  est 
à l’état  de  jayet,  tandis  que  l’intérieur  est  en- 
core à l’état  ligneux  J et  l’on  3'^  observe  les  nuan- 
ces et  le  passage  de  l’un  à l’autre. 

Le  jaj^et  est  susceptible  de  prendre  le  poli  le 
plus  parfait  : on  en  fait  des  bijoux,  tels  que 
des  boutons  , des  tabatières  , des  colliers  et  au- 
tres ornemens  ; on  le  travail  dans  le  Langue- 
doc , du  coté  de  Sainte-Colombe,  à trois  liciies 
de  Casiclnaudai'}^  ; on  l’use  et  on  lui  donne  la 
forme  et  le  poli  par  le  mo^  en  des  moules  sur 
lesquelles  on  le  façonne, 
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LjC  jiiyel  SC  laniollii  au  feu  et  Lrule  en  répan- 
dant une  odeur  feticle;  il  fournit  de  l’huile  plus 
ou  moins  noire,  qu’on  decqlore  en  la  distillant 
sur  une  terre  argileuse. 

A R T I G L E I I j. 

Action  de  Veau  et  du  calorique  sur  Le  végétal. 

Eour  extraire  les  sucs  du  végétal,  le  chimiste 
est  oblige  d aider  l’effet  de  l’eau  par  le  secours 
du  calorique;  et  ses  procëde's  se  bornent  à opé- 
rer par  infusion  ou  par  décoction. 

L’mfusionse  fait  en  versant  sur  le  végétal,  une 
quantité’  d eau  chaude  suffisante  pour  dissoudre 
tous  les  principes.  La  tempe’rature  de  l’eau  doit 
variei  selon  la  nature  de  la  plante  qu’on  traite  : 
si  le  tissu  en  est  délicat,  ou  que  l’arome  en  soit 
très-fugace,  il  faut  employer  de  l’eau  peu  chaude: 
on  peut  se  servir  d’eau  bouillante  lorsque  le  tissu 
du  végétal  est  dur  et  solide,  et  sur-tout  lorsque 
la  plante  n’a  pas  d’odeur. 

La  décoction , qui  consiste  à faire  bouillir  l’eau 
sur  le  végétal , ne  doit  être  employée  que  lors- 
qu il  est  question  de  plantes  dures  et  inodores  : 
cette  méthode  a été  rejetée  par  beaucoup  de 
chimistes,  parce  qu  ils  prétendent  qu’en  tour- 
nientant  la  plante  de  cette  manière,  on  mêle 
avec  les  sucs  une  portion  considérable  de  la  ma- 
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lière  fibreuse.  La  décocliou  est  généralement 
bannie  pour  les  piaules  odorantes  : elle  dissipe 
l’huile  volaille  et  l’arome.  La  décoction,  usitée 
dans  nos  cuisines , pour  disposer  les  légumes  à 
notre  nourriture  , a 1 inconvénient  d enlever 
tout  le  principe  nutritif  et  de  ne  laisser  que  le 
parenchyme  fibreux;  de-là  1 avantage  de  la  mar- 
mite américaine , ou  le  légume  est  cuit  par  la 
simple  vapeur,  et  ou  par  conséquent  le  principe 
nutritif  reste  dans  le  végétal  : celte  marmite  a 
encore  l’avantage  de  ne  pas  altérer  la  couleur  du 
végétal , de  pouvoir  cuire  avec  une  eau  quelcon- 
que, puisque  la  seule  vapeur  est  mise  à profit. 

Mais  l’inlusion , la  décoction  et  la  clarification 
des  sucs , ne  sont  pas  au  choix  du  chimiste , 
lorsqu’il  est  question  d’un  médicament;  car  ces 
méthodes  apportent  des  variétés  étonnantes  dans 
la  vertu  des  remèdes  : c est  ainsi,  par  exem- 
ple , que  le  suc  épaissi  de  la  ciguë , n a de  bon- 
nes propriétés,  selon  Siork  y qu’autant  qu’il  a 
été  évaporé  sans  etre  clarilié. 

En  traitant  les  baies  de  genièvre  par  infusion 
et  évaporant  au  bain-marie  en  consistance  de 
miel,  on  obtient  un  extrait  d’une  couleur  su- 
crée aromatique  : la  décoction  des  memes  baies 
donne  un  extrait  moins  odorant,  et  moins  ré- 
sineux, parce  que  la  résine  séparée  de  1 huile 
se  précipite. 


DE  CHIMIE. 


On  prépare  de  cette  manière,  l’extrait  des 
raisins  qu’on  appelle  chez  nous  résiné , et  pres- 
que toutes  les  confitures. 

On  prépare  en  grand  dans  le  commerce  des 
extraits  à l’aide  de  l’eau  : nous  nous  bornerons 
à parler  de  deux  ,<du  suc  de  réglisse  et  du  ca- 
chou. Le  premier  nous  fournit  un  exemple 
pour  la  décoction  , le  second  pour  l’iniusion. 

L’extrait  de  réglisse  se  prépare  en  Espagne, 
par  la  décoction  de  la  racine  de  l’arbrisseau  qui 
porte  ce  nom.  Cette  plante  croit  abondamment 
près  de  nos  étangs;  et  nous  pourrions,  à peu 
de  frais,  nous  emparer  de  cette  industrie  : je 
me  suis  convaincu  qu’une  livre  de  cette  ra- 
cine fournissoit  deux  à trois  onces  d’extrait  de 
bonne  qualité.  Les  apothicaires  le  préparent  en- 
suite de  diverses  manières,  pour  l’approprier 
aux  divers  usages  et  le  rendre  d’un  emploi  plus 
commode  et  plus  agréable. 

Le  cachou  s’extrait , dans  les  Indes  orienta- 
les, de  l’infusion  des  semences  d’une  espèce 
de  palmier  : lorsque  la  semence  est  encore 
verte  on  la  coupe,  on  la  fait  infuser  dans  l’eau 
chaude  , et  on  évapore  en  consistance  d’extrait , 
on  fait  ensuite  des  pains  qu’on  achève  de  sé- 
cher au  soleil.  Jussieu  a communiqué  à l’aca- 
démie , en  1720,  dos  remarques  par  lesquelles 
il  conste  que  les  diffi'rences  qu’on  trouve  dans 
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le  cachou  , proviennent  des  degrës  de  maturité' 
des  semences , et  de  la  plus  ou  moins  grande 
promptitude  avec  laquelle  on  fait  sëcher  cet  ex- 
trait. 

Le  cachou  du  commerce  est  ordinairement 
impur;  mais  on  peut  le  de'harrasser  de  ses  im- 
puretés en  le  dissolvant,  filtrant  et  évaporant  k 
plusieurs  reprises. 

Le  cachou  a un  goût  amer  et  astringent  : il 
se  dissout  à merveille  dans  la  bouche,  et  on  s’en 
sert  en  guise  de  bonbons  pour  remettre  les  es- 
tomacs dëbiles. 

On  le  combine  avec  trois  parties  de  sucre  et 
suffisante  quantité  de  gomme  adragant  pour  en 
former  des  bonbons. 
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ARTICLE  IV. 

De  l’action  de  l’air  et  du  calorique  sur  le 

S'érrétal. 

O 

Lorsqu’on  applique  la  chaleur  sur  un  vé- 
gétal exposé  à l’air,  il  eu  résulte  des  phénomè- 
nes qui  tiennent  à la  combinaison  de  l’air  pur 
avec  les  principes  de  la  plante  , ce  qui  forme 
la  combustion. 

Pour  déterminer  la  combustion,  on  appli- 
que un  corps  chaud  au  bois  sec  qu’on  veut 
allumer  J on  volatilise  par  ce  moyen  les  prin- 
cipes dans  l’ordre  de  leur  pesanteur  et  de  leur 
affinité;  il  en  résulte  de  la  fumée  qui  est  le 
mélange  de  l’eau,  de  l’huile,  des  sels  volatils 
et  de  tous  les  produits  gazeux  qui  résultent  de 
la  combinaison  de  l’air  vital  avec  les  divers  prin- 
cipes du  végétal;  la  chaleur  s’accroît  alors  par 
la  combinaison  même  de  l’air,  puisqu’il  passe  à 
l’état  concret.  Et,  lorsque  cette  chaleur  est  por- 
tée à un  certain  point , le  végétal  s’enflamme 
et  la  combustion  persiste  jusqu’à  ce  que  tous 
les  principes  inflammables  soient  détruits  par 
la  combustion. 

Dans  cette  opération,  il  y a absorption  d’air 
vital  et  dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  : 
U combustion  doit  être  d’autant  plus  vive,  que 
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le  principe  inflamn)able  est  plus  abondant,  que 
le  principe  aqueux  est  moindre,  que  le  bois 
est  plus  re'sineux  , que  l’air  est  plus  pur  et  plus 
condense'. 

Le  de'gagement  de  chaleur  et  de  lumière  est 
d’autant  plus  considérable,  que  la  combinai- 
son de  l’air  vital  est  plus  forte  dans  un  temps 
donné. 

Les  résidus  de  la  combustion  sont  les  subs- 
tances qui  se  sont  volatilisées  en  nature , et  les 
substances  fixes  : les  unes  forment  la  suie,  les 
autres  les  cendres. 

La  suie  provient  en  partie  des  substances  mal 
brûlées,  à moitié  décomposées,  et  qui  ont  échappé 
à l’action  de  l’air  vital  : de-là  vient  que  la  suie 
peut  s’enflammer  de  nouveau;  et  de-là  vient 
encore,  que  lorsque  la  combustion  est  très-ra- 
pide et  très-forte,  il  n’j  a pas  de  fumée  sensi- 
ble, parce  qu’alors  tout  ce  qui  est  inflammable 
est  détruit , comme  dans  les  lampes  à cylindre, 
les  feux  vlolens  , etc. 

L’analyse  de  la  suie  nous  présente  de  l’huile 
qu’on  peut  extraire  , par  la  distillation,  de  la 
résine  que  l’alkool  peut  en  tirer,  et  qui  pro- 
vient, ou  de  l’aliéralion  Imparfaite  de  la  résine 
du  végétal , ou  de  la  combinaison  de  l’air  vital 
avec  l’huile  volatile  ; elle  donne  encore  un 
acide  qui  se  forme  souvent  par  la  dccompo- 
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sillon  du  muqueux , el  c’est  cet  acide , très-utile 
dans  les  arts  , pour  lequel  l’acadéniic  de  Stock- 
liolni  a fait  connoitre  un  fourneau  propre  à le 
recueillir.  La  suie  présente  encore  des  sels  vola- 
tils , tels  que  du  carbonate  d’ammonia([ue  et 
autres.  Une  légère  portion  de  la  libre  se  vo- 
latilise même  par  la  force  du  feu  , et  nous  la  re- 
trouvons dans  la  suie. 

Le  principe  fixe  , résidu  de  la  combustion  , 
forme  les  cendres,  elles  contiennent  des  sels  , 
des  terres  et  des  métaux  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  les  sels  sont  des  alkalis  fixes,  des  sul- 
fates , des  nitrates,  des  muriates,  etc.  Les 
métaux  sont  le  fer,  l’or,  le  manganèse,  etc. 
Les  terres  sont  f alumine  , la  chaux , lu  silice  , 
la  magnésie. 


ARTICLE  V. 

De  r action  de  l’air  et  de  Veau  déterminant 
un  commencement  de  fermentation  qui  pro- 
cure La  séparation  des  sucs  du  xégétal , 
d avec  La  partie  Ligneuse. 

Lorsqu’on  facilite  la  décomposition  du 
végétal  par  l’action  combinée  et  appliquée 
alternativement  de  l’air  et  de  l’eau,  oîi  dé- 
sorganise le  végétal , on  rompt  toute  liaison 
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entre  les  divers  principes  ; l’eau  entraîne  les 
sucs  et  met  à nud  le  squelette  fibreux,  assez 
cohérent  et  assez  abondant  dans  quelques  végé- 
taux pour  qu’on  puisse  l’extraire  de  cette  ma- 
nière : c’est  ainsi  qu’on  prépare  le  chanvre. 
Fiozier  attribue  l’effet  du  rouissage  à la  fer- 
mentation de  la  partie  mucilagineuse  ; Prozel  a 
prouvé  que  le  chanvre  contenoit  une  partie  ex- 
tractive et  une  résineuse  ; et  que  le  rouissage 
détruisant  la  première  , la  seconde  se  détachoit 
presque  mécaniquement  : on  a observé  que  l’ad- 
dition d’un  peu  d’alkali  favorisoit  cette  opéra- 
tion. 

L’eau  courante  est  préférable  à l’eau  sta- 
gnante, parce  que  l’eau  stagnante  entretient  et 
développe  une  fermentation  plus  forte  qui  at- 
taque le  tissu  ligneux  : on  a observé  que  le 
chanvre  préparé  dans  l’eau  courante  est  plus 
blanc  et  plus  fort  que  celui  préparé  dans  l’eau 
stagnante  ; l’eau  stagnante  a encore  l’inconvé- 
nient  d’exhaler  une  mauvaise  odeur,  nuisible  à 
l’économie  animale  : l’addition  de  l’alkali  la  cor- 
rige et  la  prévient. 

Dans  le  district  de  Lodève,  on  prépare,  par 
un  procédé  très-simple,  les  jeunes  pousses  du 
genêt  d’Espagne  : on  le  sème  sur  les  hauteurs, 
on  le  laisse  pendant  trois  ans,  et  au  bout  de  ce 
temps , on  coupe  les  rejetons  ou  jeunes  pousses 
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dont  on  forme  des  paquets;  ces  paquets  for- 
ment des  fardeaiia:  on  vend  douze  à quinze 

sous.  La  première  opération  qu’on  fait  sur  ces 
jeunes  tiges  consiste  à les  écraser  avec  une  mas- 
sue; le  lendemain  on  les  met  dans  l’eau  au  cou- 
rant de  la  rivière  , où  on  les  assujettit  avec  des 
pierres;  le  soir  on  les  retire,  on  les  met  en  tas 
sur  le  Lord  de  la  rivière,  et  ou  les  place  sur  un 
lit  de  paille  ou  de  fougère  ; on  les  recouvre  avec 
pareille  matière,  et  ou  charge  ce  tas  avec  des 
pierres  : c’est  ce  qu’on  appelle  mettre  à couver; 
tous  les  soirs  on  les  arrose  en  Jetant  de  l’eau  sur 
le  tas  ; au  bout  de  huit  jours  on  découvi  e le  tas  , 
et  on  trouve  que  l’écorce  se  détache  facilement 
de  dessus  le  Lois  ; on  prend  chaque  paquet  l’uu 
apres  I autre,  et  on  les  Lat  et  froisse  fortement 
avec  une  pierre  plate , jusqu’à  ce  que  l’épiderme 
des  sommités  se  soit  Lien  détaché  et  q'ue  toute 
la  tige  soit  devenue  Llanche;  alors  on  met  à 
sécher,  on  enlève  ensuite  cette  écorce  qu’on  sé- 
pare du  corps  ligneux , et  c’est  cette  écorce  qu’on 
carde  et  qu  on  file  pour  eu  foi  nier  des  toiles 
d un  très-Lon  usage.  Lespavsans  ne  connoissent 
pas  d autre  linge  pour  les  di-aps  , sacs,  chemi- 
ses , etc.  mais  chaque  paysan  ne  prépare  que 

pour  ses  besoins,  et  il  ne  s’en  vend  j)oint  à l’é- 
tranger. 

Les  genêts  ont  encore  l’avantage  de  fournir 
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unenouriUurc  toujours  verte  aux  bestiaux  pen- 
dant riûver , en  même  temps  qn  il  soutiennent 
les  terres  qui  s’éboulent  et  gagnent  les  bas- 

fonds.  ^ 

On  peut  traiter,  par  un  procède  semblabl^e  , 

l’écorce  du  mûrier  : Olivier  de  Serres  a fait 
connoitre  un  très-bon  procédé  à ce  sujet.^ 

C’est  le  squelette  uniquement  formé  par  la 
fibre  végétale  et  dépouillé  de  toute  substance 
étrangère,  qu’on  emploie  à former  les  toiles  ; 
c’est  le  principe  le  plus  incorruptible  de  la  vé- 
gétation ; et  , lorsque  cette  fibre  réduite  en 
toile  ne  peut  plus  être  employée  à ces  usages, 
on  lui  fait  subir  d’autres  opérations  pour  la 
diviser  prodigieusement  et  la  convertir  en 
papier.  Ces  opérations  sont  les  suivantes  : on 
choisit,  on  nettoie  les  chiffons,  et  on  les  fait 
pourrir  dans  l’eau  j après  cela  on  les  déchire 
par  des  pilons  à crochet  mus  par  1 eau  j les 
seconds  pilons  , sous  lesquels  on  les  fait  passer  , 
ne  sont  armés  que  de  clouds  ronds  ; les  troi- 
sièmes sont  uniquement  de  bois  : on  convertit, 
par  ce  moyeu,  les  chiffons  en  une  pâte  qu’on 
porte  et  agile  dans  l’eau  chaude;  on  plonge 
des  cribles  quarrés  dans  celle  eau  , et  on  les 
soulève  ; il  eeste  une  couche  de  pâte  sur  le 
crible  ; celle  couche  , desséchée  , forme  une 
feuille  do  papier  : ensuite  on  soumet  ces  feuilles 
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a la  presse,  et  on  les  passe  dans  une  dissolution 
de  gomme  quand  on  veut  faire  du  papier  à 
écrire.  On  les  met  à secher,  et  quelquefois  on  les 
lisse. 

De  nos  jours  on  a remplace  les  pilons  par 
des  cjlindres  de  cuivre  qui  divisent  les  chif- 
fons avec  bien  plus  d’activité  et  de  perfection, 
et  qui  conservent  à la  matière  bien  plus  de 
force. 

ARTICLE  VI. 

De  L action  de  Cair , du  calorique  et  de  Veau 
sur  le  'végétal. 

Lorsque  les  divers  sucs  du  ve'gètal  se  trou- 
vent délayes  dans  l’eau  , et  que  l’action  de  ce 
fluide  est  favorisée  par  l’action  combinée  de 
l’air  et  de  la  chaleur  , il  en  résulte  une  dé- 
composition. Le  gaz  oxigène  doit  être  regardé 
comme  le  premier  agent  de  la  fermentation  : 
il  est  fourni  par  1 atmosphère  ou  par  l’eau  qui 
se  décompose. 

C est  d après  l’observation  de  ces  faits  que 
Becher  s est  cru  autorisé  à regarder  la  fer- 
mentation comme  une  combustion  : nam  com- 
hustio , seu  calcinatio per forlcrn  ignem , iicet 
putrefactioms  species  eidemq  ne  ana  iogua  sit.„ 
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fernientalio  ergo  dejlniturquod  si  corporis  déri- 
sions rarefactio  particularum  que  aerearum 
interpositio  eoc  quo  concluditur  debere  in  aère 
fieri  nec  nimium  frigido  , nec  nimium  calido 
ne-partes  raribiles  expellantur , inaperto  ta- 
men  xase  vel  tantiim  vacuo  ut  partes  rarefieri 
queant  ; nain  stricta  closura  et  xasis  impletio, 
fernientationem  totaliter  impedit.  Bec HER  , 
phjs.subt.S.  1.  i5.  Vid.  co/7.  1 1. 3i  3. 

Les  conditions  ne'cessaires  pour  que  la  fer- 
mentation s’établisse,  sont:  i°.  le  contact  de 
l’air  pur;  2.'^,  un  certain  degrë  de  chaleur; 
3°.  une  quantité  de  liquide  fermentant  plus  ou 
moins  considérable  , ce  qui  produit  une  diffé- 
rence dans  les  effets. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  essen- 
tiellement la  fermentation,  sont:  1°.  la  produc- 
tion de  la  chaleur;  2°.  l’absorption  du  gaz  oxi- 
gène. 

On  peut  faciliter  la  fermentation,  i°.  en 
augmentant  le  volume  de  la  masse  fermentes- 
cible ; 2°.  en  se  servant  d’un  levain  appro- 
prié. 

1».  En  augmentant  la  masse  fermentesci- 
ble, on  multiplie  les  principes  sur  lesquels 
l’air  doit  agir;  on  facilite,  par  conséquent  , 
l’action  de  cet  élément  : on  produit  donc  plus 
de  chaleur  par  la  fixation  d’une  plus  grande 
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quantité  d’air;  la  fermentation  est  donc  favo- 
rable par  les  deux  causes  qui  rentretiennent 
éminemment,  chaleur  et  air. 

2°.  Ou  peut  distinguer  deux  espèces  de  le- 
vain : 1°.  les  corps  éminemment  putrescibles 
dont  l’addition  hâte  la  fermentation;  2°.  ceux 
déjà  pourvus  d’oxigène  , et  qui  conséquem- 
ment fournissent  une  plus  grande  quantité  de 
ce  principe  de  la  fermentation  ; c’est  ainsi  c{uc 
les  habitans  des  bords  du  Rhin  jettent  des 
viandes  dans  la  vendange  pour  hâter  la  fer- 
mentation spiritueuse.  (Ltnaé  amœnit.Acad. 
dissert,  de  genesi  calculi.  ) C’est  ainsi  que  les 
Chinois  , pour  développer  la  fermentation 
dans  une  espèce  de  bière  qu’ils  font  avec  une 
décoction  d’orge  et  d’avoine  , y jettent  des 
cxcrémens;  c’est  ainsi  que  les  acides,  les 
sels  neutres,  la  craie,  les  huiles  rances,  les 
oxides  métalliques , etc.  hâtent  la  fermenta- 
tion. 

Les  produits  de  la  fermentation  en  ont  fait 
établir  différentes  espèces  ; mais  cette  variété 
d’effets  tient  à la  variété  des  principes  consti- 
tuans  du  végétal.  Lorsque  le  principe  sucré  y 
domine,  le  résultat  de  la  fermentation  est  une 
liqueur  spiritueuse  ; lorsqu’au  contraire  le  mu- 
cilage est  plus  abondant  , alors  le  produit  |est 
acide  ; si  le  gluten  est  un  des  principes  du  vé- 
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getal , il  y aura  production  d’ammoniaque  dans 
la  fermentation  : de  sorte  que  la  même  masse 
fermentescible  peut  e'prouver  diffe’rentes  altéra- 
tions qui  dépendent  toujours  de  la  nature  et  de 
la  proportion  respective  des  principes  consti- 
luans , de  leur  degré  ^altérabilité  , etc.  Ainsi , 
un  liquide  sucré , après  avoir  éprouvé  la  fermen- 
tation spiritueuse,  peut  subir  la  fermentation 
acide  par  la  décomposition  du  muqueux  qui 
avoit  résisté  à la  première  fermentation  ; mais, 
dans  tous  les  cas  , le  concours  de  l’air,  de  l’eau 
et  de  la  chaleur,  est  nécessaire  pour  développer 
la  fermentation.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
examiner  l’action  de  ces  trois  agens  : i°.  sur  les 
sucs  extraitsdu  végétal  et  délayés  dans  l’eau,  ce 
qui  forme  les  fermentations  spiritueuse  et  aci- 
de ; 2°.  sur  le  végétal  lui-même  : ce  qui  nous 
fera  connoître  la  formation  du  terreau , de  la 
terre  végétale,  des  ocres, etc. 

De  la  fermentation  spiritueuse  et  de  ses 

produits. 

On  appelle  fermentation  spiritueuse , celle 
dont  le  produit  ou  le  résultat  est  un  esprit  ar- 
dent ou  de  l’alkool. 

On  peut  poser  comme  un  principe  fonda- 
mental qu’il  n’y  a que  les  corps  sucrés  qui 
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subissent  celte  fermentation  : le  sucre  pur 
de'la^e  dans  l’eau  forme  le  tafia  par  la  fer- 
mentation , et  nous  retrouvons  ce  principe 
dans  l’analyse  de  tous  les  corps  qui  en  sont  sus- 
ceptibles. 

Pour  de'velopper  cette  fermentation  dans  les 
corps  sucre's,  il  faut,  i°.  l’accès  de  l’air;  2°.  une 
chaleur  de  10  à i5  degrés;  5°.  la  division  et  l’ex- 
pression du  suc  contenu  dans  les  fruits  ou  la 
plante;  4°*  une  masse  et  un  volume  un  peu  con- 
side'rables. 

Nous  ferons  l’application  de  ces  principes  à 
la  fermentation  des  raisins  : lorsqu’ils  sont 
mûrs  ou  que  le  principe  sucre'  y est  déve- 
loppé, alors  on  en  extrait  le  jus  qu’on  fait 
couler  dans  des  cuves  plus  ou  moins  grandes, 
et  là  , la  fermentation  s’annonce  et  s’établit  de 
la  manière  suivante  : 1°.  au  bout  de  quelques 
jours,  souvent  après  quelques  heures,  selon 
la  chaleur  de  l’atmosphère,  la  nature  des  rai- 
sins , la  quantité  du  liquide  et  la  température 
du  lieu  ou  se  fait  l’opération,  il  se  produit 
un  mouvement  dans  la  liqueur  qui  va  toujours 
en  augmentant,  le  volume  de  la  liqueur  s’ac- 
croît et  s’élève,  alors  elle  devient  trouble  et 
huileuse,  il  se  dégage  de  l’acide  carbonique 
qui  remplit  tout  le  vide  de  la  cuve  et  la  cha- 
leur va  jusqu’au  i8®  degré  ; au  bout  de  quel- 
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ques  jours  ces  mouvemens  tumultueux  s’appai- 
seni , la  masse  s’affaisse,  la  liqueur  s’éclaircit, 
et  ou  observe  qu’elle  est  moins  sucre'e,  qu’elle  a 
plus  d’odeur,  et  qu’elle  s’est  colore'e  en  rouge  par 
la  re'aciion  de  l’esprit  ardent  sur  la  partie  colo- 
rante de  la  pellicule  du  raisin. 

Les  causes  d’une  mauvaise  fermentation  sont 
les  suivantes  : i°.  si  la  chaleur  est  folble,  la  fer- 
mentation languit , les  matières  sucrées  et  hui- 
leuses ne  sont  pas  sufiisamment  travaillées,  et 
le  vin  est  gras  et  doux. 

2°.  Si  le  corps  sucré  n’est  pas  assez  abondant, 
ce  qui  arrive  lorsque  l’année  est  pluvieuse  , 
alors  le  vin  est  foible,  et  le  mucilage  qui  pré- 
domine le  fait  tourner  à l’aigre  par  sa  décom- 
position. 

3°.  Si  le  suc  est  trop  délayé , on  y jette  du 
moût  rapproché  et  bouillant. 

4°.  SI  le  corps  sucré  n’est  pas  assez  abondant, 
on  peut  y ajouter  d*^  sucre,  et  par  ce  mo^’en  , 
on  le- corrige.  Macquera  prouvé  qu’on  pouvoit 
faire  de  l’excellent  vin  avec  le  verjus  et  le  sucre  ; 
et  BuLlion  a fait  du  vin  , à Bellcjames , avec  le 
verjus  de  ses  treilles  et  la  cassonade. 

On  a beaucoup  disputé  pour  savoir  s il  con- 
venoit  d’égrapper  le  raisin  ou  non;  il  me  pa- 
roit  que  cela  tient  à la  nature  des  raisins  : 
lorsqu’ils  sont  très-chargés  de  matière  mucila- 


DE  CHIMIE.  281 

gineuse,  la  grappe  en  affoiblit  la  fadeur  par  le 
principe  amer  quelle  donne  ; lorsqu’au  con- 
traire le  suc  n’est  pas  trop  doux,  alors  la  grappe 
le  rend  plus  sec  , très-rude. 

Pour  de'cuver  le  vin  , on  prend  ordinaire- 
ment l’époque  h laquelle  tous  les  phénomènes 
de  la  fermentation  se  sont  appaisés  ; lorsque  la 
masse  s est  allaissèe,  que  la  couleur  est  bien  dé- 
veloppée , que  la  liqueur  s’est  éclaircie,  et  que 
la  chaleur  a disparu,  alors  on  le  met  en  ton- 
neaux; là  il  subit  encore  une  seconde  fermenta- 
tion insensible  ; le  vin  se  clarifie , les  principes 
se  combinent  mieux,  et  le  goût  et  l’odeur  s’y 
développent  de  plus  en  plus. 

Si  on  arrête  ou  suffoque  cette  fermentation, 
les  principes  gazeux  sont  retenus  , et  c’est  c« 
qui  fait  le  mousseux  de  quelques  vins.  Bccher 
avoit  des  idées  très-saines  sur  les  effets  de  ces 
deux  fermentations. 

Distinguitur  autcm  inter  fermentationem 
apertam  et  cLausam , in  aperta  potus  fermen- 
tatus  sanior  est  seci  dehilior , in  clausa  non 
ita  sanus  scd  fortior  : causa  est  quod  éeapo- 
rantia  rarefacta  corpuscula  imprimis  magna 
pdhuc  silvestrium  spirituum  copia  , de  quihus 
antea  egimus  , retineatur  et  in  ipsum  potuni 
se  precipUet  unde  'valdù  eum  fortem  reddit. 
ER  phjs.subt.lib. i.S.Wd. cap. Il  fp.'ijp'S» 
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Il  paroitroit,  d’après  les  expériences  in- 
téressantes de  BulLion , que  la  fermentation 
vineuse  n’auroit  pas  lieu  sans  la  présence  du 
tartre. 

En  faisant  évaporer  le  moût  de  raisin , on 
obtient  un  sel  qui  a les  apparences  du  tartre, 
et  forme  du  sel  de  seignette  avec  l’alkali  de 
la  soude  : on  obtient  encore  une  grande  quan- 
tité de  sucre;  pour  cela,  on  extrait  d’abord 
le  tartre;  on  fait  ensuite  évaporer  le  moût  jus- 
qu’à consistance  de  sirop  épais  ; on  laisse  pen- 
dant six  mois  le  sirop  à la  cave  ; au  bout  de  ce 
temps , on  trouve  le  sucre  cristallisé  confu- 
sément , on  lave  le  sucre  avec  l’esprit-de-vin , 
on  enlève  la  partie  colorante,  et  il  devient  très- 
beau. 

Le  vin  privé  de  tartre  ne  fermente  plus , et 
la  fermentation  est  en  raison  de  l’abondance  du 
tartre.  La  crème  de  tartre  y produit  le  même 
effet. 

Ces  phénomènes  dépendent,  non  de  la  sous- 
traction du  tartre,  mais  de  l’altération  des  prin- 
cipes par  le  feu  ; car  j’ai  observé  que  l'extrait  du 
jus  de  raisin,  n’éprouve  plus  la  fermentation 
spiritueuse , mais  bien  la  putride , quoiqu’on 
n’ait  pas  enlevé  le  tartre. 

Le  suc  des  raisins  n’est  pas  le  seul  suscepti- 
ble de  la  fermentation  spiritueuse. 
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Les  pommes  conlienneiu  un  suc  qui  fermeme 
facilement  et  produit  le  cidre  : ou  emploie  or- 
dinairement à cet  effet,  les  pommes  sauvages; 
on  les  écrase  , on  en  exprime  le  suc  qu’on  fait 
fermenter,  et  qui  présente  les  mêmes  phéno- 
mènes que  le  suc  de  raisin. 

Lorsqu’on  veut  avoir  un  cidre  fm , on  dé- 
cante la  liqueur  de  dessus  la  lie , lorsque  la 
fermentation  tumultueuse  est  finie  et  qu’elle 
commence  à devenir  claire.  Quelquefois  , pour 
le  rendre  plus  doux,  on  y met  une  certaine 
quantité  de  suc  de  pommes  récemment  ex- 
primé , ce  qui  produit  dans  le  cidre  une  se- 
conde fermentation  moins  vive  que  la  pre- 
mière. Le  cidre  qu’on  laisse  reposer  sur  la  lie 
acquiert  de  la  force.  Le  cidre  fournit  les  mêmes 
produits  que  le  vin;  l’eau-de-vie  qui  en  pro- 
vient a un  goût  désagréable,  parce  que  le  mu- 
cilage très-abondant  dans  le  cidre  s’altère  par 
le  feu  de  la  distillation;  mais  si  on  distille  avec 
précaution  , l’eau-tle-vie  est  excellente,  d’après 
les  expériences  de  Darcct. 

Le  suc  des  poires  acerbes  fournit  par  la  fer- 
mentation une  espèce  de  cidre  qu’on  appelle 
poiré. 

Les  cerises  fournissent  un  assez  bon  vin , dont 
on  relire  une  eau-de-vie  nommée  par  les  Alh.*- 
mands  kirclicirwasscr. 
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Dans  le  Canada  , la  fermentation  du  suc 
sucré  de  l’e'rable , fournit  une  liqueur  assez 
bonne  ; et  les  Américains,  en  faisant  fermenter 
les  gros  sirops  du  sucre  avec  deux  ‘parties 
d’eau  , forment  une  liqueur  qui  fournit  l’eau- 
de-vie  appelée  tajia  , ou  rhum  par  les  An- 
glais. 

On  prépare  encore  avec  quelques  grami- 
minées,  telles  que  le  bled,  l’avoine  et  l’orge, 
mais  sur-tout  avec  ce  dernier , une  boisson 
qu’on  nomme  bière.  i°.  On  fait  germer  le 
grain,  et,  à cet  effet,  on  le  trempe  dans  l’eau 
et  on  le  met  en  tas  : par  ce  moyen  on  détruit 
le  principe  glulineux.  2°.  On  le  torréfie  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  fermentation  et  le 
rendre  propre  à la  mouture.  5°.  On  le  crible 
pour  en  séparer  les  germes  appelés  tour- 
raillons.  On  le  moud  eu  une  farine  nom- 
mée malt.  5°.  On  délaie  la  farine  avec  de 
l’eau  chaude  dans  la  cure  matière,  le  muci- 
lage et  le  principe  sucré  sy  dissolvent  : on 
nomme  celle  eau  pi'emier  métier  : on  la  dé- 
cante, on  la  fait  chauffer,  et  on  la  renverse 
sur  le  malt  : elle  forme  le  second  métier.  6°.  On 
lait  bouillir  celle  eau,  avec  une  certaine  quan- 
tité de  houblon  qui  lui  communique  un  prin- 
cipe cxtraclo-résineux.  7°.  On  y joint  un  levain 
acide,  et  on  la  fait  couler  dans  une  cuve  oii 
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se  développe  la  ferrneniation  spiri tueuse.  Quand 
la  fermentation  est  appaisée,  on  l’agite  et  on  la 
met  en  tonneaux;  elle  jette  une  écume  qui  s’ai- 
grit, et  forme  la  levure  qui  sert  pour  des  fer- 
mentations ultérieures. 

Le  produit  de  toutes  ces  substances  est  une 
liqueur  plus  ou  moins  colorée,  susceptible  de 
donner  de  l’esprit  ardent  a la  distillation  , 
d’une  odeur  aromatique  et  vineuse,  d’une  sa- 
veur piquante  et  chaude  qui  ranime  le  jeu  des 
fibres. 

Le  vin  est  une  boisson  excellente.  Il  devient 
l’excipient  de  certains  médicamens:  tel  est  i^.  le 
vin  émétique  qui  se  prépare  en  faisant  digérer 
dans  deux  livres  de  bon  vin  blanc  quatre  onces 
de  safran  des  métaux  ; 2°.  le  vin  calibé  fait  par 
la  digestion  d’une  once  de  limaille  d’acier  avec 
deux  livres  de  vin  blanc;  3*^.  les  vins  dans 
lesquels  on  fait  infuser  des  plantes,  telles  ([ue 
l’absinthe,  l’oseille,  et  le  laudanum  liquide 
Sydenham  , qui  se  fait  en  (aisant  digérer,  pen- 
dant plusieurs  jours,  deux  onces  d’opium  coupé 
par  tranche,  une  once  de  salran,  un  gros  de 
cannelle  et  de  clous  de  girofle  concassés,  dans 
une  livre  de  vin  d’Espagne. 

Nous  allons  examiner  les  principes  consti- 
tuans  do  ces  liqueurs  spiritueuses  , en  prenant 
pour  exemple  celle  des  raisins.  Du  moment 
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que  le  vin  est  dans  la  cuve,  11  se  fait  une  es- 
pèce d’analyse  qui  est  annoncée  par  la  sépara- 
tion de  quelques  principes  consiituans,  tels  que 
le  tartre  qui  se  dépose  sur  les  parois,  et  la  lie 
qui  se  précipite  dans  le  fond;  il  ne  reste  que 
l’esprit  ardent  et  la  partie  colorante , délayés 
dans  un  volume  de  liquide  plus  ou  moins  con- 
sidérable. 

1°.  Le  principe  colorant  est  de  nature  rési- 
neuse, il  est  contenu  dans  la  pellicule  du  rai- 
sin; et  la  liqueur  ne  se  colore  que  lorsque  le 
vin  est  déjà  formé,  parce  qu’ alors  seulement 
il  y a un  principe  qui  peut  le  dissoudre  : de-là 
vient  qu’on  fait  du  vin  blanc  avec  des  raisins 
rouges,  lorsqu’on  se  contente  d’exprimer  le 
raisin  pour  en  avoir  le  jus,  et  qu’on  rejette  la 
pellicule. 

Si  on  fait  évaporer  le  vin , le  principe  colorant 
reste  dans  le  résidu,  et  on  peut  l’en  extraire  par 
l’espril-de-vin. 

Les  vins  vieux  perdent  leur  couleur  : le  prin- 
cipe colorant  se  précipite  en  une  pellicule  qui 
se  dépose  sur  les  parois  des  bouteilles,  ou  se 
précipite  dans  le  fond.  Si  on  expose  du  vin  à 
la  chaleur  du  soleil  pendant  l’été;  la  partie 
colorante  se  détache  on  une  peau  qui  gagne 
le  fond.  Lorsque  le  vase  est  ouvert , la  dé- 
coloration est  plus  prompte,  et  elle  se  fait  en 
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trois  ou  quatre  jours  pendant  l’eie'.  Le  vin  ainsi 
décoloré  ii’a  pas  perdu  sensiLlement  de  ses 
forces. 

2°.  On  décompose  ordinairement  le  vin  par 
la  distillation  , et  le  premier  produit  de  l’opé- 
ration est  connu  sous  le  nom  d’cu«  de-yie. 

On  fabrique  des  eaux-de-vie  depuis  le  trei>- 
zième  siècle;  et  c’est  dans  le  Languedoc  que 
ce  commerce  a pris  naissance  ; Arnauld  de 
Villeneuve , paroît  être  l’auteur  de  cette  dé- 
couverte. Les  alambics,  dans  lesquels  on  a 
distillé  les  vins  pendant  long-temps  , étoient 
des  espèces  de  chaudrons  surmontés  d’un  long 
col  cylindrique  très -étroit,  coëffé  par  une 
demi-sphère  creuse  , dans  laquelle  les  vapeurs 
vont  se  condenser  ; à ce  petit  chapiteau  est 
adapté  un  tuyau  peu  large  qui  })orle  la  liqueur 
dans  le  serpentin.  On  a ajouté  successivement 
quelques  degrés  de  perfection  à cet  appareil 
distillatoire  : la  colonne  a été  considérablement 
baissée;  et  les  chaudières,  généralement  adop- 
tées pour  la  distillation  des  vins  dans  le  Lan- 
guedoc, sont  à-peu-près  de  la  lorme  suivante  ; 
ce  sont  des  chaudrons  à cul  plat  , dont  les 
côtés  sont  élevés  perpendiculairement  au  fond 
jusqu’à  la  hauteur  de  vingt- un  j)ouces;  à cette 
hauteur,  ou  pratique  un  étranglement  qui  en 
réduit  l’ouverture  à douze  ; cette  ouverture 
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est  terminée  par  un  col  de  quelques  pouces  de 
long,  qui  reçoit  la  base  d’un  petit  couvercle 
appelé  chapeau  f et  qui  imite  grossièrement 
la  forme  d’un  cône  renversé  : c’est  de  l’angle 
de  la  base  supérieure  du  chapiteau,  que  part 
un  petit  bec  destiné  à recevoir  les  vapeurs 
d’eau-de-vie  , et  à les  transmettre  dans  le  ser- 
pentin auquel  il  est  adapté;  ce  serpentin  pré- 
sente six  ou  sept  circonvolutions,  et  est  placé 
dans  un  tonneau  qu’on  a soin  de  remplir 
d’eau , pour  faciliter  la  condensation  des  va- 
peurs. 

Les  chaudières  sont  pour  l’ordinaire  enchâs- 
sées dans  la  maçonnerie  jusqu’à  leur  étran- 
glement : le  fond  seul  est  exposé  à l’action 
immédiate  du  feu.  Un  cendrier  trop  étroit, 
un  foyer  assez  large  et  une  cheminée  placée 
vis-à-vis  la  porte  du  foyer,  constituent  les  four- 
neaux dans  lesquels  sont  enchâssées  ces  chau- 
dières. 

On  charge  les  chaudières  de  cinq  à six  quin- 
taux de  vin  ; la  distillation  s’en  fait  en  huit  à neuf 
heures  de  temps,  et  on  brûle  de  soixante  à soi- 
xante-quinze livres  de  charbon  de  pierre  à cha- 
que chauffe  i ou  distillation. 

11  n’est  personne  qui  ne  sente  rimperfection 
de  celte  forme  de  chaudière;  les  vices  majeurs 
sont  les  suivans  : 
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r*.  La  forme  de  la  chaudière  e'tablit  une 
colonne  de  vin  assez  haute  et  peu  large,  qui, 
n’èiant  frappée  par  le  feu  qu’à  sa  hase  , est 
brûlée  en  cette  partie  avant  que  le  dessus  soit 
chaud. 

2°.  L’étranglement  pratiqué  à la  partie  su- 
périeure rend  la  distillation  plus  difficile  et 
plus  longue  : en  effet,  cet  étranglement,  con- 
tinuellement frappé  par  l’air,  condense  les 
vapeurs  qui  retornbent  sans  cesse;  il  s’oppose 
en  outre  au  libre  passage  des  vapeurs  , et  fait 
une  espèce  d’éolipile  , comme  l’a  observé 
Baumé  ; de  sorte  que  les  vapeurs  compri- 
mées à ce  goulot  réagissent  avec  effort , pres- 
sent sur  le  vin,  et  s’opposent  à une  ascension 
ultérieure. 

5°.  Le  chapiteau  n’est  pas  construit  d’une  ma- 
nière plus  avantageuse  : la  calotte  se  met  à la 
température  des  vapeurs , et  celles-ci  ne  pouvant 
pas  se  condenser,  font  effort  et  suspendent  ou 
retardent  la  distillation. 

4°.  Au  vice  dans  la  forme  de  l’appareil  , se 
joint  la  métliode  la  plus  vicieuse  d’administrer 
le  feu  : par-tout  on  a un  cendrier  fort  étroit, 
un  foyer  très  - large  et  une  porte  qui  ferme 
mal  ; le  courant  d’air  s’établit  entre  le  com- 
bustible et  le  cul  de  la  chaudière  , et  la  flamme 
se  précipite  dans  la  cheminée  sans  avoir  été 

'Borne  ///.  ’L 


290  É L É M E N s 

mise  à profit;  il  faut  donc  un  feu  violent  pour 
chauffer  me’diocrement  une  chaudière,  d’après 
ces  vices  de  construction. 

On  a successivement  apporte  quelques  de- 
grés de  perfection  dans  la  construction  des 
chaudières  ; l’art  d’administrer  le  feu  a même 
été  porté  à un  haut  degré  de  perfection  dans 
les  établissemens  construits  et  dirigés  par  Ar- 
mant ; mais  j’ai  cru  pouvoir  ajouter  encore 
à ce  qui  étoit  connu  , et  voici  d’où  je  suis 
parti. 

Tout  l’art  de  la  distillation  se  réduit  aux 
deux  principes  suivans  : i°.  dégager  et  élever 
les  vapeurs  de  la  manière  la  plus  économique  ; 
2°.  en  opérer  la  condensation  la  plus  prompte. 

Pour  remplir  la  première  de  ces  conditions  , 
il  faut  que  la  chaudière  présente  au  feu  le  plus 
de  surface  possible,  et  que  la  chaleur  lui  soit 
appliquée  également  par-tout. 

Pour  remplir  la  seconde  condition , il  na 
faut  pas  que  l’ascension  des  vapeurs  soit 
gênée  , il  faut  qu’elles  aillent  frapper  contre 
des  corps  froids  qui  les  condensent  rapide- 
ment. 

Les  chaudières  que  j’ai  fait  construire  d’a- 
près ces  principes,  sont  donc  plus  larges  que 
hautes  ; le  fond  est  bombé  on  dedans  , afin 
que  le  leu  soit  presque  à une  égale  disianco 
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de  tous  les  points  de  la  suiface  du  cul  de  la 
cliaudière  ; les  côtes  sont  clevôs  perpendicu- 
lairement et  relurent  de  quelques  pouces  à 
leur  bord  supérieur  , pour  recevoir  un  vaste 
chapiteau  entoure'  de  son  réli  i^eraiu  j ce  cha- 
piteau a une  rainure  de  (h'ux  pouces  de 
saillie  sur  le  bord  iulerieur  et  intéiieur;  hs 
parois  ont  une  inclinaison  de  soixante-quinze 
degrés,  parce  que  je  me  suis  convaincu  rju’à 
ce  degré  une  goutte  d’cau-de-vie  coule  sans  re- 
tomber dans  la  chaudière  : le  bec  du  chapi- 
teau en  a toute  la  hauteur  et  toute  la  largeur  , 
il  va  insensiblement  en  diminuant  pour  s’em- 
boîter dans  le  serpentin;  le  réfrigérant  accom- 
pagne le  bec,  et  porte  à son  extrémité  un  robi- 
net qui  laisse  couler  l’eau  quij  tombe  sans  cesse 
par  le  haut. 

Lorsi]ue  l’eau  du  réfrigérant  commence  à 
être  tiède  , alors  on  ouvre  le  roliinet  pour 
qu’elle  s’échappe  à |)roporiion  (pi’il  en  esc 
fourni  de  la  fraîche  par  le  liant  : on  entretient 
par  ce  moyen  1 eau  à une  ternpéi-ature  égale, 
et  les  vapeurs  qui  vont  Irapper  contre  les  pa- 
rois du  chapiteau  s’y  condensent  de  suite,  e;x 
même-temps  que  ct-lles  qui  montent  n’éprou- 
vent aucun  obstacle  , puisqu’elles  ne  rencon- 
trent aucun  étranglement.  D’aj)rès  cette  cons- 
truction, on  peut  pi'esfjue  se  passer  de  set- 
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pentin , puisque  l’eau  qu’il  conlient  ne  s’é- 
chauffe pas  sensiblement. 

Ces  proce’dës  sont  très  - économiques  et 
très-avantageux  ; car  la  qualité  des  eaux-de-vie 
en  est  meilleure,  et  la  quantité  plus  considé- 
rable. 

On  soutient  la  distillation  du  vin  jusqu’à  ce 
que  le  produit  de  la  distillation  ne  soit  plus 
inflammable.  Cette  eau-de-vie  est  mise  dans 
des  tonneaux,  où  elle  se  colore  par  l’extrac- 
tion du  principe  résineux  contenu  dans  le 
bois. 

Le  vin  de  nos  climats  méridionaux  fournit 
un  cinquième  ou  un  quart  d’eau-de-vie  à l’é- 
preuve du  commerce. 

La  distillation  de  l’eau-de-vie  à une  cha- 
leur plus  douce,  donne  une  liqueur  plus  vola- 
tile , qu’on  appelle  esprit-de-vin  , alkool.  Pour 
faire  l’esprit-de-vin  commun,  on  prend  de 
l’eau-de-vie  et  on  retire  la  moitié  par  la  dis- 
tillation au  bain-marie  : on  peut  purifier  et 
rectifier  cet  esprit-de-vin  en  le  dlstllhiiu  en- 
core, et  ne  prenant  que  les  premières  portions 
qui  passent. 

L’alkool  est  une  substance  très-inflammable, 
très-volatile;  il  paroit  formé  par  l’union  intime 
de  beaucoup  d’hydrogène  et  de  carbone,  d’a- 
près l’analyse  de  Lavoisier:  ce  même  chimiste 
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a obtenu  dix -huit  onces  d’eau  eu  brûlant  une 
livre  d’alkool.  Si  ou  fait  digérer  de  l’alkool  bien 
déphlegmé  sur  de  la  potasse  calcinée  , et  qu  en- 
suite on  distille  cela,  on  a de  l’alkool  liès-suave 
et  un  extrait  savonneux  qui  donne  de  l’alkool  , 
de  r ammoniaque  et  une  huile  empyreumalique  : 
dans  cette  expérience,  la  formation  de  l’alkali 
volatil  ne  paroît  provenir  que  de  la  combinaison 
de  l’hydrogène  de  l’alkool  avec  le  nitrogène  de 
la  potasse.  C n a divers  moyens  dans  les  arts 
pour  juger  du  degré  de  concentration  de  l’es- 
prit-de-vin. 

On  met  de  la  poudre  à tirer  dans  une  cuil- 
ler , et  on  l’humectc  avec  de  l’esprit-de-vin 
qu’on  enflamme  : si  la  poudre  prend  feu  , on 
juge  cjuc  l’esprit  est  bon  : il  est  mauvais  dans 
le  cas  contraire.  Mais  cette  méthode  est  fau- 
tive , car  l’effet  dépend  de  la  proportion  dans 
laquelle  on  emploie  l’esprit-de-vin;  une  petite 
quantité  enflamme  toujours  la  poudre,  et  une 
forte  dose  ne  produit  jamais  cet  effet,  parce  que 
l’eau  qui  reste  imbibe  la  poudre  et  la  garantit 
de  la  combustion. 

L’aréomètre  de  Beaumé  est  infidèle , attendu 
qu’il  ne  tient  pas  compte  de  la  température  de 
l’atmosphère  , ce  cjui  , en  changeant  le  volume 
de  l’esprit-de-vin,  fait  cependant  varier  l’effet 
de  l’aréomètre. 
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Celui  de  Borie  est  plus  rigoureux  ; le  ther- 
momètre j est  adapté  , et  on  l’emploie  aujour- 
d’hui dans  le  commerce. 

L’alkool  est  le  dissolvant  des  résines  et  de 
la  plupart  des  aromates  , conséquemment  il 
fait  la  base  de  l’art  du  vernisseur  et  du  par- 
fumeur. 

L’esprit-de-vin  combiné  avec  l’oxigène  forme 
une  liqueur  presque  insoluble  dans  l’eau  , qu’on 
appelle  éther. 

On  est  parvenu  à former  de  l’éther  presque 
avec  tous  les  acides  connus. 

Le  plus  ancien  de  tous  est  \ éther  'vitrioli- 
que,  éther  sulfurique.  Pour  le  faire  , on  met 
dans  une  cornue  une  certaine  quantité  d’al- 
kool  sur  laquelle  on  verse  peu  à peu  poids 
égal  d’acide  sulfurique  concentré;  on  remue 
et  on  agite  le  mélange  pour  que  la  cornue  ne 
casse  point  par  la  chaleur  qui  en  résulte  , on 
place  la  cornue  sur  un  bain  de  sable  chauffé  , 
on  adapte  un  récipient,  et  on  porte  le  mélange 
à rébuUition  : il  passe  d’abord  de  l'alkool  , 
bientôt  après  on  voit  se  former  des  stries  au 
col  de  la  cornue  et  sur  les  parois  du  réci- 
pient qui  annoncent  le  passage  de  l'éihcr  : 
Podeur  en  est  agréable.  A l’éther  s;iccèdcnt 
des  vapeurs  d’acide  sulfureux;  on  retire  le 
vccipicnt  du  moment  qu’elles  paroissent  : si 
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on  continue  la  disllllalion , on  obtient  àeX éther 
sulfureux f de  l’huile  qu’on  appelle  huile  éthé- 
rée , huile  douce  du  vin;  et  ce  qui  reste  dans 
la  cornue  est  un  mélange  d’acide  non  décom- 
posé , de  soufre  et  d’une  matière  analogue  aux 
bitumes. 

On  voit  que  dans  cette  opération  l’acide  sul- 
furique s’est  décomposé,  et  que  l’oxigène,  en 
se  combinant  avec  l’hjdrogène  et  le  carbone 
de  l’alkool,  a formé  trois  états  que  nous  retrou- 
vons dans  la  distillation  de  quelques  bitumes  : 
I".  l’huile  très-volatile,  ou  éther;  2°.  l’huile 
e’thérée  3°.  le  bitume. 

Si  on  fait  digérer  de  l’acide  sulfurique  sur 
l’éther  , il  se  convertit  tout  peu  à peu  en  huile 
élhérée. 

Lorsque  l’éther  est  mêlé  de  vapeurs  sulfu- 
reuses, on  le  rectifie  à une  chaleur  douce  en 
versant  quelques  gouttes  d’alkali  pour  s’empa- 
rer de  l’acide.  On  peut  faire  l’éther  sulfurique 
très-économiquement,  en  se  servant  d’une  chau- 
dière de  |)lomb  surmontée  d’un  chapiteau  de 
cuivre  bien  éiamé  : je  le  prépare  par  ce  moyen 
à quintaux  et  sans  peine. 

Cadet  a proposé  de  verser  sur  le  résidu  de  la 
cornue  un  tiers  de  bon  alkool,  et  de  distiller  à 
l’ordinaire. 

L’éther  est  très  - léger  , très  - volatil , d una 
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odeur  suave;  il  est  si  evaporable,  que  si  on 

trempe  un  linge  fin  dans  cette  liqueur,  qu’on 

en  entoure  la  boule  d’un  thermomètre  et  qu’on 

l’agite  dans  l’air,  le  thermomètre  descend  à 

zéro» 

L’e'ther  brûle  facilement  et  donne  une  flamme 
bleue  ; il  se  dissout  très-peu  dans  l’eau. 

L’e’iher  est  un  excellent  antispasmodique;  il 
calme  les  coliques  comme  par  encbantement,  de 
même  que  les  douleurs  extérieures.  Le  célèbre 
Bucquet  s’étoit  tellement  accoutumé  à cette 
boisson,  qu’il  en  prenoit  deux  pintes  par  jour  : 
c’est  un  exemple  rare  de  ce  que  peut  l’habitude 
sur  le  corps  humain. 

Le  mélange  de  deux  onces  d’esprit-de-vin , 
de  deux  onces  d’éther  et  de  douze  gouttes 
d’huile  éthérée  , forme  la  liqueur  anodine 
déHoFMANN» 

Pour  obtenir  l’éther  nitrique  , Navier , 
JVoulf  f Laplanche  , Bogues , etc.  ont  donné 
divers  procédés  plus  ou  moins  faciles  à imiter  : 
quant  à moi , je  prends  parties  égales  d’alkool 
et  d’acide  nitrique  pur,  marquant  5o  à 55  de- 
grés; je  mets  le  tout  dans  une  cornue  lubulée 
que  j’adapte  à un  fourneau,  et  dispose  deux 
récipiens  à la  suite  l’un  de  l’autre;  le  premier 
récipient  plonge  dans  un  baquet  plein  d’eau  ; 
le  second  est  entouré  d’un  linge  mouillé  ; et. 
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de  sa  tubulure  , part  un  syphon  qui  plonge  dans 
l’eau  : lorNque  la  chaleur  a pénétré  le  mélange, 
il  se  dégage  beaucoup  de  vapeurs  qui  se  con- 
densent en  stries  sur  les  parois  des  vases  , dont 
on  rafraîchit  l’extérieur  sans  relâche.  L’éther 
obtenu  de  cette  manière  n’a  besoin  que  d’être 
rectifié. 

Quand  on  a la  précaution  de  le  bien  distiller, 
il  devient  presque  semblable  au  sulfurique  : 
Lassone  et  Cornette  owt  observé  qu’il  étoit  plus 
calmant. 

La  distillation  de  l’acide  muriatique  avec 
l’alkool  ne  fait  qu’un  mélange  de  ces  deux  li- 
queurs , qu’on  appelle  acide  marin  dulcifié. 

Avant  qu’on  connût  la  théorie  des  éthers 
et  le  procédé  simple  de  combiner  l’oxigène  en 
excès  avec  l’acide  muriatique  , on  étoit  par- 
venu à se  procurer  de  l’éther  muriatique;  mais 
•on  s’est  toujours  servi  des  substances  dans 
desquelles  l’acide  muriatique  étoit  oxigéné  ; 
•c’est  ainsi  que  Bornes  a proposé  le  muriate  de 
lainc  concentré  , mêlé  et  distillé  avec  l’alkool  ; 
(Ct  que  Courtanvauæ  distille  le  mélange  d’une 
pinte  d’alkool  avec  deux  livres  et  demie  de 
muriate  d’étain  fumant. 

De  nos  jours  la  théorie  de  la  formation  de  l’é- 
•her  a fait  connoître  des  procédés  plus  simples. 

Pelletier  introduit  dans  une  ttrandc  cornue 
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tubulée  un  mélange  de  huit  onces  de  manga- 
nèse et  d’une  livre  et  demie  de  muriate  de 
soude  ; on  ajoute  ensuite  douze  onces  d’ acide 
sulfurique  et  huit  onces  d’alkool , on  procède 
à la  distillation  et  on  obtient  une  liqueur  très- 
e'thérée  , pesant  dix  onces  , dont  on  retire 
quatre  onces  de  bon  éther  par  la  distillation  et 
rectification. 

L’acide  muriatique  très  - concentré  et  l'al- 
kool  , distillés  sur  le  manganèse  avec  l’appa- 
reil de  JVoulf , donnent  plus  d’éther  : il  suffit 
même  de  faire  passer  l’acide  muriatique  oxi- 
géné  à travers  du  bon  alkool , pour  le  conver- 
tir en  éther. 

Cet  éther  muriatique  a la  plus  grande  ana- 
logie avec  le  sulfurique  : il  en  diffère  par  deux 
caractères  : 1°.  il  exhale  en  brûlant  une  odeur 
aussi  piquante  que  l’acide  sulfureux  ; 2°.  il  a 
une  saveur  st_yptique,  semblable  à celle  de 
l’alun. 

11  est  clair  , d’après  ces  expériences  , que 
l’éther  n’est  qu’une  modification  de  l’alkool 
par  l’oxigène  des  acides  employés  : j’ai  même 
obtenu  une  liqueur  éthérée  , en  distillant  à 
plusieurs  reprises  du  bon  alkool  sur  de  l’oxide 
rouge  de  meiTure. 

L idée  de  Marquer , qui  regardoit  l’éther 
comme  de  Ksj  rli -de  - vin  déphlegmé,  éloit 
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hicn  peu  fondée  , car  la  dislillalion  de  l’esprit- 
de-viii  sur  l’alkali  irès-rapproclié  et  très-avide 
d’eau  , ne  donne  jamais  que  de  resprii-de-viu 
plus  ou  moins  déplilegmé. 

Du  'Fartrc. 

Le  tartre  se  dépose  sur  les  parois  des  ton- 
neaux ; il  y forme  une  couclie  plus  ou  moins 
épaisse,  qu’on  racle  et  qu’on  détache;  c’est  ce 
qu’on  appelle  tartre  criid  , et  qu’on  vend  dans 
le  Languedoc  à raison  de  12  à i5  livres  le 
quintal. 

Tous  les  vins  ne  fournissent  pas  la  meme 
quantité  de  tartre  : ISeumann  a remarqué  que 
les  vins  de  Hongrie  n’en  laissoient  qu’une  cou- 
che mince  , que  les  vins  de  France  en  tour- 
nissoient  plus  , et  que  ceux  du  Rhin  donuoient 
le  plus  pur  et  en  grande  quantité. 

On  distingue  le  tartre  , d’après  sa  couleur, 
en  rouge  ou  blanc:  le  premier  provient  du  via 
rouge. 

Le  tartre  le  plus  pur  présente  des  cristaux 
mal  formés  : la  forme  est  celle  (|ue  nous  assi- 
gnons au  tartritc  acidulé  de  potasse , crème 
de  tartre  ; c’est  celte  qualité  (pi’ou  appelle 
tartre  grenu  dans  nos  raffmeries  de  Moul- 
pellicr. 
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La  saveur  du  tartre  est  acide  et  vineuse. 
Une  once  d’eau , à la  température  de  dix  de- 
grés au-dessus  de  o,  n’en  dissout  que  quatre 
grains;  l’eau  bouillante  en  dissout  plus,  mais 
il  se  précipite  et  cristallise  par  refroidisse- 
ment. 

On  purifie  le  tartre  d’un  principe  extractif 
surabondant , par  des  procédés  qu’on  pratique 
à Mompellier  et  à Venise. 

Le  procédé  usité  à Montpellier  est  le  suivant  : 
on  dissout  le  tartre  dans  l’eau  bouillante , et  on 
le  fait  cristalliser  par  refroidissement  ; on  fait 
bouillir  les  cristaux  dans  une  autre  chaudière, 
ou  l’on  ajoute  par  quintal  cinq  à six  livres  de 
terre  argileuse  et  blanche  de  Murviel  ; on  fait 
bouillir  et  on  obtient  par  évaporation  un  sel 
très-blanc,  connu  sous  le  nom  de  crème  de 
tartre  tartrite  acidulé  de  potasse. 

Desmaretz  nous  a appris  ( Journal  de  Phys, 
1771  ) que  le  procédé  usité  à ^Vnise  consiste  , 
1^.  à dessécher  le  tartre  dans  des  chaudières 
de  fer  ; 2°.  à le  piler  et  à le  dissoudre  dans  l’eau 
chaude  ; par  le  refroidissement  on  obtient  des 
cristaux  plus  purs;  5°.  à redissoudre  ces  cris- 
taux dans  l’eau  , et  à clarifier  la  dissolution  par 
les  blancs  d’œufs  et  la  cendre. 

• Le  procédé  de  IMontpellicr  est  préférable  à 
celui  de  Venise  ; l’addition  des  cendres  iniro- 
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duit  un  sel  étranger  qui  altère  la  pureté  de  ce 
produit. 

Le  tartrîte  acidulé  de  potasse  cristallise  en 
prismes  tétraèdres  coupés  de  biais. 

Ce  sel  est  employé  dans  les  teintures  comme 
mordant;  mais  sa  grande  consommation  se  fait 
dans  le  Nord , où  on  le  fait  servir  sur  les  tables 
comme  assaisonnement. 

Il  paroît  que  le  tartre  existe  dans  le  moût , 
et  conséquemment  dans  le  raisin:  c’est  ce  que 
nous  prouvent  les  expériences  de  Rouelle  et 
BuLlion 

Ce  sel  existe  dans  beaucoup  d’autres  végé- 
taux ; il  est  bien  prouvé  que  le  tamarisc  et  le 
sumach  le  contiennent  ; il  en  est  de  même  de 
l’épine-vinette , de  la  mélisse,  du  chardon  béni, 
de  la  racine  d’arrête-bœuf,  de  la  gcrmandrée 
d’eau , de  la  sauge. 

On  peut  décomposer  le  tartrite  acidulé  de 
potasse  , par  le  moyen  du  feu  , à la  distillation  ; 
et  alors  on  obtient  l’acide  et  l’alkall  séparé- 
ment : on  peut  encore  opérer  cette  décompo- 
sition par  le  secours  de  l’acide  sulfurique. 

Le  célèbre’  Scheele  a fait  connoître  un  pro- 
cédé plus  rigoureux  pour  obtenir  l’acide  de  la 
crème  de  tartre. 

On  fait  dissoudre  deux  livres  de  cristaux 
d,ans  l’eau  , on  y jette  peu  à peu  de  la  craie 
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jusqu’à  saturation  complète , il  se  fait  un  pr»'- 
cipite  qui  est  un  vrâi  IcirtritG  de  cIlchijc  j qui 
n’a  pas  de  saveur  et  craque  sous  la  dent  : on 
inet  ce  tartrite  dans  une  cucurbite , on  verse 
dessus  neuf  onces  d acide  sulfurique  et  cinq 
onces  d’eau  ; on  fait  digérer  pendant  douze 
heures,  en  observant  de  remuer  de  temps  en 
temps  î alors  l’acide  lartareux  reste  libre  : on  le 
débarrasse  par  l’eau  froide  du  sulfate  de  cliaux 
qu’on  a formé  dans  cette  opération. 

En  rapprochant  cet  acide  on  le  fait  cristal- 
liser J ces  cristaux  exposés  au  feu  noircissent  et 
laissent  un  charbon  spongieux. 

Ces  cristaux,  traités  à la  cornue,  donnent 
du  pblegme  acide  et  de  l’huile. 

Cet  acide  a une  saveur  très-piquante. 

Il  se  combine  avec  les  alkalis  , avec  la  chaux  , 
la  baryte,  l’alumine,  la  magnésie,  etc. 

Ea  combinaison  de  la  potasse  avec  cet  acide 
forme  la  créme  de  tartre , oii  1 acide  est  en 
excès  ; elle  est  susceptible  de  contracter  des 
combinaisons  et  de  former  des  sels  à trois  corps  ; 
tel  est  le  sel  de  seignette  ou  tartrite  de  soude , 
qui  cristallise  en  prismes  tétraèdres  rliomboi- 
daux. 

Le  tartrite  acidulé  de  potasse  est  très  - peu 
soluble  dans  l’eau  : l’eau  bouillante  n en  dis- 
sout que  la  vingt  - huitième  partie  : on  a pra- 
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posé  l’addition  du  borax  pour  en  faciliter  la 
dissolution  , de  même  que  le  sucre,  qui  est 
moins  efficace  que  le  borax  , et  on  fait  avec 
ce  dernier  uue  limonade  ti ès-agréable  et  pur- 
gative. 


De  la  Fermentation  acide. 

Le  muqueux  et  l’alkool  sont  les  principes 
delà  fermentation  acide;  et,  lorsque  le  corps 
muqueux  a été  détruit  rlans  les  vins  vieux  et 
généreux,  ils  ne  sont  plus  susceptibles  de  s’al- 
térer sans  l’addition  d’une  matière  gommeuse  : 
c’est  ce  qui  résulte  de  mes  expériences.  U 
n’est  donc  pas  vrai  de  diie  (jue  loules  les 
substances  cjui  ont  sidji  la  fermenialion  spiri- 
tueuse  peuvent  passer  à l’état  de  vinaigre  , 
puisque  cette  métamorpliose  tient  à la  pré- 
sence du  priiiciiie  muqueux  qui  peut  ne  pas  y 
exister. 

Il  y a donc  trois  causes  necessaires  pour  que 
la  fermentation  acide  ait  lieu  dans  les  liqueurs 
spiritueuses. 

!«’.  L’existence  d’une  matière  muqueuse  et 
de  l’alkool,  2".  une  chaleur  de  18  à 2j  degrés  , 
5".  la  présence  du  gaz  oxigène. 

Le  [Mocédé  indiqué  ]iar  Bocrlrnave  pour 
faire  du  vinaigre  est  encore  le  [tins  usité  : il 
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consiste  à disposer  deux  tonneaux  dans  un 
atelier  chaud  ; on  établit  deux  claies  d’osier  à 
une  certaine  distance  des  fonds  , on  y étend 
dessus  des  rafles  et  des  branches  de  vigne , 
on  remplit  de  vin  un  des  tonneaux  , et  on  n’en 
met  dans  l’autre  que  jusqu’au  milieu,  la  fer- 
mentation commence  dans  ce  dernier  ; et  , 
lorsqu’elle  est  bien  établie,  on  la  modère  en 
remplissant  le  tonneau  avec  le  vin  du  second, 
la  fermentation  se  développe  alors  dans  ce 
second  ; on  la  tempère  en  le  remplissant  de  la 
même  manière;  on  continue  à vider  et  à rem- 
plir les  deux  tonneaux  jusqu’à  ce  que  le  vinai- 
gre soit  bien  formé,  ce  qui  arrive  après  douze 
à quinze  jours. 

Lorsque  la  fermentation  se  développe  , la 
liqueur  s’échauffe  et  se  trouble  , elle  offre  une 
grande  quantité  de  filamens  , elle  exhale  une 
odeur  vive,  et  il  s’absorbe  beaucoup  d’air, 
d’après  l’observation  de  Rozier. 

Il  se  forme  beaucoup  de  lie  qui  se  dépose 
lorsque  le  vinaigre  s’éclaircit  : cette  lie  est  très- 
analogue  à la  matière  fibreuse. 

On  purifie  le  vinaigre  par  la  distillation  : les 
premières  portions  qui  passent  sont  foibles  , 
mais  bientôt  après  l’acide  acéteux  monte , et 
il  est  d’autant  plus  fort  qu’il  passe  plus  tard  : 
c’est*ce  qu’on  appelle  ‘vinaigre  distillé  ; il  est 

alors 
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alors  débarrassé  de  son  principe  colorant  et  de 
cette  lie  qui  j est  toujours  plus  ou  moins 
abondante. 

On  concentre  encore  le  vinaigre  en  l’expo- 
sant à la  gelée  : l’eau  surabondante  se  gèle, 
et  l’acide  en  est  plus  condensé. 

La  présence  de  l’esprit-de-vin , du  mucilage 
et  de  1 air  est  nécessaire  pour  former  le  vi- 
naigre ; Scheele  en  a fait  en  décomposant  l’a- 
cide nitrique  sur  le  sucre  et  le  mucilage.  J’ai 
communiqué  à l’Académie  de  Paris  ( vol. 
1786),  une  observation  assez  curieuse  sur 
la  formation  du  vinaigre  : de  l’eau  distillée 
imprégnée  de  l’acide  carbonique  qui  se  dégage 
de  la  vendange  en  fermentation,  donne  du  vi- 
naigre au  bout  de  quelques  mois  ; il  se  produit 
dans  ce  cas  un  dépôt  floconneux  d’uhe  matière 
analogue  à la  fibre  végétale.  Lorsque  l’eau  con- 
tient du  sulfate  de  chaux,  alors  il  se  développe 
une  odeur  hépatique  exécrable,  il  se  forme 
un  dépôt  de  soufre,  et  tout  cela  n’est  dû  qu’à 
la  décomposition  de  1 acide  sulfurique. 

Comme , dans  les  expériences  ci-dessus , 
j ai  mis  1 eau  sur  le  chapeau  de  la  vendange 
pour  1 imprégner  d acide  carbonique,  l’alkool 
et  1 acide  carbonique  qui  s’évaporent  entraî- 
nent le  principe  muqueux  ; et  c’est  à cette 
T orne  II J,  V 
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substance  qu’on  doit  rapporter  les  effets  que 

j’ai  observés. 

L’acide  acéteux  est  susceptible  de  se  com- 
biner avec  une  plus  forte  dose  d oxigène  , et 
forme  alors  ce  qu’on  appelle  'vinaigre  radical , 
acide  acétique. 

Pour  former  l’acide  acétique  on  fait  dissou- 
dre des  oxides  métalliques  dans  1 acide  ace— 
teux  , on  distille  le  sel  qui  en  résulte , et  on 
obtient  l’acide  oxige'né  : il  a une  odeur  très- 
vive,  il  est  même  caustique,  et  son  action  sur 
les  corps  est  très-  differente  de  celle  de  1 acide 
acéteux. 

Cet  acide  acétique  a l’avantage  de  former 
de  l’éther  avec  l’alkool  : il  suffit  pour  cela  de 
distiller  parties  égales  d’acide  et  d alkool  ; 
on  repasse  le  produit  de  la  distillation  sur 
le  résidu  de  la  cornue , où  on  ajoute  un  peu 
d’eau  de  Rahel  ; et  le  tout  se  convertit  en 

éther. 

La  combinaison  de  l’acide  acéteux  avec  la 
potasse  forme  l’acétite  de  potasse,  impropre- 
ment appelé  terre  Joliee  de  tartre. 

Pour  faire  ce  sel , on  sature  de  la  potasse 
pure  avec  du  vinaigre  distillé  , on  filtre  la  li- 
queur , on  l’évapore  à un  feu  très-doux  dans 
un  vaisseau  de  verre  , on  soutient  1 évapora- 


DE  C H I M I E.  3o7 

lion  jusqu’à  ce  que  Ip  tout  soit  dessëdié.  L’a- 
cëtite  de  potasse  a une  saveur  piquante  et 
acide;  il  se  dëcompose  à la  distillation  et 
donne  un  plilegme  acide,  une  huile  empyreu- 
matique,  de  l’ammoniaque  et  une  grande 
quantité'  d’un  gaz  très-odorant  forrnë  d’acide 
carbonique  et  d’Iijdrogène  ; le  charbon  con- 
tient beaucoup  d’alkali  fixe  à nud;  ce  sel  se 

rësout  en  liqueur  à l’air  : il  est  très-soluble 
dans  l’eau. 

L’acide  sulfurique  versë  dessus  s’j  décom- 
pose, et  il  passe  de  l’acide  sulfureux  et  de 
l’acide  acétique. 

L’acide  acëteux  se  combine  aussi  avec  la 
soude  , et  cette  combinaison  a été  appelée 
improprement  U'rre  foliée  cristallisable.  Cet 
acetite  de  soude  cristallise  en  prismes  striés  ; 
il  n’attire  pas  l’humidité  de  l’air  : ces  sels  dis- 
tillés laissent  un  résidu  qui  forme  un  pyro- 
phore  excellent  et  très-actif. 

L’acide  acëteux  se  combine  aussi  avec  l’am- 
moniaque : 1 acétite  d’ammoniaque  qui  en  pro- 
vient  s appelle  esprit  de  menderenis.  On  ne 
peut  évaporer  ce  sel  qu’en  en  perdant  la  plus 
grande  partie,  à cause  de  sa  volatilité;  mais, 
par  une  évaporation  longue  , on  obtient  des 
cristaux  en  aiguilles  , dont  la  saveur  est 
chaude  et  piquante,  et  qui  attirent  l’humi- 
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dite.  La  cliaux,  les  alkalls  fixes,  le  feu  et  les 

acides  décomposent  ce  sel. 

Le  sulfate  de  potasse  arrosé  d’acide  acétique , 
forme  le  seL  de  vinaigre. 

De  la  Fermentation  putride. 

Pour  que  les  végétaux  subissent  les  deux 
fermentations  dont  nous  venons  de  parler , il 
faut  que  les  sucs  du  végétal  soient  extraits 
et  présentent  un  gros  volume  ; il  faut  une 
chaleur  assez  forte  et  des  circonstances  que 
l’art  seul  peut  rassembler;  car  un  raisin  aban- 
donné sur  la  souche  ne  produit  ni  esprit  ar- 
dent ni  vinaigre,  mais  il  se  pourrit.  C est  de  ce 
nouveau  genre  d’altération  que  nous  allons  nous 
occuper  en  ce  moment. 

Cette  fermentation  est  la  fin  la  plus  natu- 
relle de  tout  végétal  ; c’est  même  le  seul  but 
que  se  propose  la  nature , puisque  , par  ce  seul 
moyen  , elle  repare  la  surface  epuisee  du 
globe.  Les  deux  autres  fermentations  sont  des 
phénomènes  préparés  par  l’art , et  qui  n’en- 
trent pour  rien  dans  le  plan  de  la  nature. 

La  vie  du  plus  grand  nombre  de  végétaux 
n’a  que  quelques  mois  de  durée  ; mais  les 
graines  qu’ils  déposent  en  assurent  la  repro- 
duction. Il  est  d’autres  végétaux  plus  robustes 
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qui  supportent  le  froid  de  l’hiver , et  qui  ne  se 
dépouillent  à cette  époque  que  de  leurs  feuilles. 
Les  végétaux  annuels  et  la  dépouille  des 
plantes  vivaces  s’altèrent  par  l’action  combi- 
née des  causes  que  nous  avons  rapportées  j 
et  il  en  résulte  , selon  le  degré  de  décompo- 
sition , du  terreau  , de  la  terre  végétale  ou  de 
l’ocre. 

Les  conditions  de  la  fermentation  putride 
sont  les  suivantes  : i°.  il  est  nécessaire  que 
l’eau  en  imprègne  le  tissu.  Les  végétaux  des- 
séchés se  conservent  sans  se  pourrir , et  si  on 
en  humecte  le  tissu  on  favorise  prodigieuse- 
ment leur  altération;  c’est  ainsi  que  les  plantes 
entassées  s’échauffent,  noircissent  et  s’enflam- 
ment si  on  n’a  pas  eu  l’attention  de  les  dessé- 
cher convenablement  ; les  incendies  de  ce 
genre  ne  sont  pas  rares  , et  la  théorie  en  est 
aisée  à saisir  : les  cordes  mouillées  , le  foin 
humide  et  entassé , en  un  mot  toutes  les  subs- 
tances végétales  se  pourrissent  d’autant  plus 
facilement  cjue  le  tissu  en  est  plus  imprégné 
d’eau. 

2°.  Le  contact  de  l’air  est  la  seconde  cause 
nécessaire  à la  putréfaction  du  végétal.  Il  est 
rapporté dansles  Ephémérides  des  Curieux  de 
la  nature  y année  1787  , que  l’on  conserva  pen- 
dant quarante  ans  des  cerises  en  maturité  en 
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les  enfermant  dans  un  vase  bien  lulé  et  mis 
au  fond  d’un  puits. 

3°.  Il  faut  encore  un  certain  degré  de  cha- 
leur; celui  du  cinq  au  dix  est  suffisant  pour 
faciliter  la  décomposition  : une  chaleur  trop 
forte  dissipe  l’humidité  , dessèche  le  végétal 
et  prévient  la  putréfaction  ; une  chaleur  trop 
foible  la  ralentit  et  la  suspend. 

4°.  Il  faut  encore  , pour  que  cette  décompo- 
sition s’effectue  convenablement,  que  les  vé- 
gétaux soient  entassés  , que  les  sucs  soient 
abondans  ; alors  une  plus  grande  quantité  d’air 
se  porte  sur  le  végétal,  puisque  les  sucs  et  les 
surfaces  sont  plus  considérables  , et  il  s’^’xcite 
conséquemment  un  plus  grand  degré  de  cha- 
leur qui  hâte  la  décomposition. 

Lorsque  les  végétaux  sont  entassés  , et  que 
le  tissu  en  est  ramolli  par  l’humidité  qui  l’im- 
prègne et  les  sucs  qui  y sont  contenus  , les 
phénomènes  de  la  décomposition  sont  marqués 
par  les  caractères  suivaus  : la  couleur  du  vé- 
gétal s’altère  , le  vert  des  feuilles  jaunit , le 
tissu  se  relâche  , la  cohésion  diminue,  la  cou- 
leur devient  noire  ou  brunâtre , la  masse  s'é- 
lève et  se  boursouffle  sensiblement  , la  cha- 
leur devient  plus  intense  , une  chaleur  douce 
se  répand  dans  le  voisinage,  et  la  vapeur 
qui  se  dégage  entraîne  déjà  une  odeur  qui 
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quelquefois  n’est  point  désagréable  ; il  s’exhale 
en  même  temps  des  bulles  qui  viennent  cre- 
ver à la  surface  du  liquide  lorsque  les  végé- 
taux sont  réduits  en  bouillie;  ce  gaz  est  un 
mélange  des  gaz  nitrogène,  hydrogène  et  acide 
carbonique  : il  se  dégage  encore , à cette  épo- 
que , un  gaz  ammoniacal  qui  se  forme  dans  ces 
circonstances;  et,  à mesure  que  ces  phéno 
mènes  diminuent , cette  odeur  forte  et  désa- 
gréable est  remplacée  par  une  odeur  fade  et 
douceâtre.  La  masse  se  dessèche,  et  l’intérieur 
présente  encore  le  tissu  même  du  végétal , 
lorsque  la  tige  en  est  solide  et  que  la  fibre  en 
est  le  principe  dominant  ; c’est  alors  ce  qui 
constitue  le  terreau.  De-là  vient  que  les  plantes 
herbacées , dont  le  tissu  est  lâche  et  ou  les  sucs 
abondent , ne  peuvent  pas  former  du  terreau  par 
leurs  décompositions , mais  qu’elles  se  réduisent 
en  une  masse  brune  et  peu  liée  , où  l’on  ne  re- 
trouve ni  fibre,  ni  tissu  : c’est  sur-tout  ce  qui 
constitue  la  terre  végétale. 

La  terre  végétale  forme  ordinairement  la 
première  couche  de  notre  globe , et , lorsque 
nous  la  retrouvons  dans  la  profondeur,  c’est 
qu’elle  a été  enfouie  par  quelque  révolution. 

Lorsque  les  végétaux  sont  convertis  en  terre 
végétale  par  celle  fermentation  tumultueuse , 
celle  terre  relient  encore  des  débris  du  végé- 
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tal  mêles  et  confondus  avec  les  autres  produits 
solides  , terreux  et  métalliques  ; et , à la  dis- 
tillation, elle  fournit  de  l’huile,  du  gaz  nitro- 
gène , et  souvent  de  l’hjdrogène.  On  peut 
donc  la  regarder  comme  un  composé  mi-parti 
de  brut  et  d’organique  qui  participe  de  l’iner- 
tie de  l’un  et  de  l’activité  de  l’antre  , et  qui 
subit  dans  cet  état  une  fermentation  insen- 
sible qui  la  dénature  encore  et  la  dépouille 
de  tout  ce  qu’elle  contient  d’organique.  Ces 
débris  de  végétaux  encore  contenus  dans  la 
terre  végétale  servent  d’alimens  aux  autres 
végétaux  qu’on  confie  à cette  terre.  Insensi- 
blement le  progrès  de  la  fermentation  et  la 
succion  opérée  par  les  végétaux  qui  y crois- 
sent et  quelques  insectes  qui  y vivent,  appau- 
vrissent la  terre  végétale , la  dépouillent  de 
tout  ce  qu’elle  contient  d’organique  ; et  il  ne 
reste  que  le  débris  terreux  et  métallique  qui 
forme  la  terre  limoneuse  , où  l’ocre  , lorsque  le 
principe  ferrugineux  y est  très-abondant. 

Cette  terre  limoneuse  est  un  mélange  de 
toutes  les  terres  primitives  et  de  quelques  mé- 
taux, qui  paroissent  être  l’ouvrage  de  l’orga- 
nisation du  végétal  aussi  bien  que  les  huiles  , 
les  sels  et  les  autres  produits  qu’on  y rencon- 
tre. On  peut  donc  considérer  le  résidu  de  la 
décomposition  végétale,  comme  le  grand  agent 
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et  le  moyen  dont  la  nature  se  sert  j3our  re'parer 
les  pertes  continuelles  qui  se  font  dans  le  règno 
mine'ral.  Dans  ce  me'lange  de  tous  les  principes 
sont  les  matériaux  de  toutes  les  compositions; 
et  ces  matériaux  sont  d’autant  plus  disposes  à 
1 union , qu’ils  sont  plus  divises  et  plus  libres  de 
toute  combinaison  : c est  dans  ccs  terres  que  nous 
trouvons  les  diamans,  les  cristaux  de  quartz, 
ceux  de  spath,  de  gypse,  etc.  C’est  dans  cette 
matrice  que  se  forment  les  mines  de  fer  limo- 
neuses ou  en  grains;  et  il  paroît  que  la  nature  a 
reserve  la  dépouille  brute  des  végétaux  pour 
reproduire  ou  reparer  les  corps  terreux  et  métal- 
liques de  ce  globe,  tandis  quelle  fait  servir  leur 
dépouille  organique  à la  nourriture  et  àl’accrois- 
semern  des  végétaux  qui  leur  succèdent. 
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CINQUIÈME  PARTIE. 

DES  SUBSTANCES  ANIMALES. 


INTRODUCTION. 

Xj’abus  qu’on  a fait,  au  commencement  de  ce 
siècle,  des  applications  de  la  chimie  à la  méde- 
cine, a faitméconnoître  et  rejeter  peu  de  temps 
après  tous  les  rapports  de  cette  science  à 1 art  de 
guérir.  Il  eût  été  sans  doute  plus  prudent  et  plus 
utile  de  rectifier  ces  fausses  applications  ; mais 
la  chimie  n’étoit  peut  - être  pas  encore  assez 
avancée  pour  pouvoir  s’appliquer  avec  avantage 
aux  phénomênesdes  corps  vivans;  et  nous  vovons 
aujourd’hui  que,  quoiqu’on  ait  enrichi  la  physio- 
logie du  corps  humain  de  plusieurs  faits  iniéres- 
sans,  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  soient  as^z 
nombreux  pour  nous  présenter  un  ensemble  de 
doctrine  satisfaisant. 
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Ce  peu  de  succès  de  la  chimie  dans  la  science 
quia  l’étude  de  l’homme  pour  objet,  provient 
de  la  nature  même  du  sujet  : quelques  chimistes , 
regardant  le  corps  humain  comme  un  corps  mort 
et  passif , ont  supposé  dans  leshumeurs  les  mêmes 
altérations  et  les  mêmes  changemens  qu’elles 
éprouvent  hors  du  corps;  d’autres,  d’après  une 
connoissance  très-superficielle  de  la  constitution 
de  ces  humeurs,  ont  prétendu  expliquer  tous  les 
phénomènes  de  l’économie  animale;  tous  ont 
méconnu  ce  principe  de  vie  qui  agit  sans  cesse 
sur  les  solides  et  les  fluides,  modifie  sans  relâche 
1 impression  des  agens  externes,  empêche  les 
degénerations  dépendantes  de  la  constitution 
elle-même,  et  nous  présente  des  phénomènes 
que  la  chimie  n a pu  ni  connoître  ni  prédire 
d apres  les  lois  invariables  qu  elle  observe  dans 
les  corps  morts. 

Dans  le  règne  minéral  aucun  corps  n’est  régi 
par  une  force  interne  : ils  sont  tous  soumis  à 
1 action  directe  des  corps  étrangers  dont  aucun 
principe  de  vie  ne  modifie  l’influence;  et  l’air, 

1 eau  , le  feu  produisent  sur  eux  des  effets  néces- 
saires , constans  et  calculables;  de  - là  vient 
quenouspouvonsdéterminer,  varier  et  modifier 
à volonté  1 action  de  ces  divers  agens.  Il  n’en  est 
pas  de  rneme  des  corps  vivans:  ils  reconnoissent 
tous  1 influence  des  corps  étrangers;  mais  leur 
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action  est  modifiée  par  le  principe  vital  qui  les 
re'git;  et  l’effet  varie  selon  la  disposition  de  ce 
même  principe.  Le  chimiste  ne  peut  donc  pas 
prononcera  priori,  et  d’une  manière  générale, 
sur  ces  effets , il  doit  puiser  ses  résultats  dans 
l’étude  du  corps  vivant  plutôt  que  dans  ses  opé- 
rations de  laboratoire;  il  ne  doit  s’aider  de  ses 
analyses  que  pour  connoitre  la  nature  des  prin- 
cipes constiluans.  Mais  leur  jeu,  leur  action, 
leurs  effets  ne  peuvent  être  connus  que  par  une 
observation  sérieuse  des  fonctionsd  U corps  vivant, 
La  chimie  peut  tout  dans  les  phénomènes  du  rè- 
gne minéral  : tous  dépendent  de  la  loi  invariable 
des  affinités  ; mais  elle  est  subordonnée  aux 
lois  de  l’économie  des  corps  vivans  dans  le 
règne  des  êtres  organisés , et  ses  résultats  ne 
sont  vrais  que  lorsqu’ils  sont  confirmés  par 
l’observation. 

Plus  les  fonctions  d’un  individu  sont  dépen- 
dantes de  l’organisation  , moins  la  chimie  a 
d’empire  sur  elles  , parce  que  les  effets  se  mo- 
difient de  mille  manières  : c’est  ce  qui  fait  que 
l’application  des  principes  chimiques  aux  phé- 
nomènes du  corps  humain  est  très  - difficile  , 
attendu  que,  non  - seulement  l’organisation  est 
très -compliquée,  mais  que  les  effets  en  sont 
continuellement  modifiés  par  l’influence  si 
énergique  du  moral. 


DE  CHIMIE.  317 

11  n’est  cependant  pas  de  fonction  dans 
l’économie  animale,  sur  laquelle  la  chimie  ne 
puisse  répandre  quelque  jour  : si  nous  les  con- 
sidérons dans  l’état  sain’,  nous  verrons  que 
cha(jue  organe  opère  des  changemens  dans  les 
humeurs  qui  lui  sont  fournies  ; et  la  chimie 
peut  ignorer,  à la  vérité,  de  quelle  manière 
s’exécutent  ces  changemens  , mais  elle  seule 
est  en  état  de  les  reconnoître,  de  les  consta- 
ter et  de  marquer  la  différence  qui  existe  entre 
l’humeur  primitive  et  l’humeur  qui  a été  tra- 
vaillée par  un  organe.  En  outre , les  fonctions 
des  divers  organes  sont  modifiées  par  l’ac- 
tion des  agens  externes  , et  cette  action  est 
du  ressort  de  la  chimie.  Nous  connoissons 
aujourd’hui  , par  exemple  , quelle  est  la  na- 
ture de  l’air  qui  sert  à la  respiration,  quel  est 
son  effet  dans  le  poumon  et  son  influence  sur 
l’économie  animale  : nous  pouvons  donc  dé- 
terminer déjà  si  un  air  est  bon  ou  mauvais, 
corriger  celui  qui  est  vicié  , etc.  Nous  avons 
encore  quelques  idées  exactes  sur  le  principe 
nutritif  des  diverses  substances  , et  la  chimie 
peut  disposer  convenablement  tel  ou  tel  ali- 
ment , et  l’adapter  aux  circonstances.  L’ana- 
lyse des  eaux  est  assez  parfaite  pour  que  nous 
puissions  distinguer  la  bonne  eau  d’avec  la 
mauvaise  , et  approprier  à nos  usages  l’eau  la 
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moins  pure  et  la  plus  mal-saine.  Ainsi,  tandis 
que  le  principe  de  vie  préside  à toutes  les  opé- 
rations intérieures,  et  régit  le  corps  humain 
par  un  mécanisme  que  nous  ne  connoissons 
que  très  - imparfaitement  , nous  voyons  que 
toutes  les  fonctions  reçoivent  une  impression 
plus  ou  moins  directe  des  agens  externes,  que 
tous  les  matériaux  employés  au  soutien  de 
cette  même  machine  viennent  du  dehors,  que 
le  principe  de  vie  qui  assemble  et  dispose  ces 
matériaux  d’après  des  lois  qui  nous  sont  in- 
connues , ne  peut  ni  les  rejeter  ni  les  choi- 
sir , et  que  les  fonctions  seroient  bientôt  alté- 
rées,si  la  chimie,  fondée  sur  l’observation , n’a- 
voit  soin  d’écarter  ce  qui  est  nuisible,  et  de 
rapprocher  ce  qui  est  avantageux.  Ainsi  la 
chimie  ne  peut  rien  dans  l’arrangement  de 
ces  matériaux,  mais  elle  peut  tout  sur  le  choix 
et  leur  préparation. 

Lorsque  1 organisation  se  dérange,  ce  défaut 
d’ordre  ne  provient  que  des  causes  externes 
ou  internes  : dans  le  premier  cas , l’analyse  de 
l’air,  de  l’eau  , des  alimens  peut  donner  des 
notions  exactes  et  suffisantes  pour  rétablir ^les 
fonctions  ; dans  le  second,  l’examen  chimique 
des  humeurs  peut  fournir  des  connoissances 
assez  précises  pour  conduire  le  médecin , et 
lui  indiquer  le  remède  le  plus  convenable» 
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Quelquefois  les  humeurs  se  de'com posent  dans 
le  corps  animal  comme  in  'vitro  : vous  voyons 
paroître  tous  les  phénomènes  d’une  dégéne'ration 
et  d’une  désunion  complète  des  humeurs  qui 
composent  le  sang,  dans  le  scorbut,  la  cachexie, 
les  fièvres  malignes  , etc.  Il  paroît  qu’alors  le 
principede  vieabandonneles  rênesdes fonctions, 
et  que  les  humeurs  et  les  solides  sont  livre's  à 
l’action  destructive  des  agens  externes,  et  subis- 
sent la  décomposition  qui  leur  est  ordinaire 
lorsqu’ils  sont  se'parés  du  corps. 

Une  fois  que  le  principe  de  l’animalité'  est 
éteint,alorslesmêmesprincipesquientretenoient 
les  fonctions,  et  dont  l’effet  étoit  modifié  parle 
principe  de  vie  , agissent  sur  le  corps  mort  par 
toute  leur  énergie , et  le  décomposent  La  chimie 
a trouvé  le  moyen  d’extraire  de  ces  cadavres 
plusieurs  principes  utiles  aux  arts  et  à la  phar- 
macie. 

La  chimie  est  donc  applicable  à l’économie 
animale  dans  l’état  de  santé  et  dans  l’état  de 
maladie. 

La  chimie  a marqué  elle-même  des  limites 
entre  les  substances  végétales  et  les  substances 
animales  : celles  - ci  fournissent  de  l’ammo- 
niaque par  la  putréfaction;  les  unes  laissent 
pour  résidu  un  charbon  qui  brûle  facilement  ; 
les  autres  se  réduisent  en  un  charbon  dont  la 
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combustion  est  presque  impossible  ; les  ma- 
tières animales  contiennent  beaucoup  de  gaz 
nitrogène  qu’on  peut  en  dégager  par  le  moyen 
de  l’acide  nitrique,  elles  fournissent  beaucoup 
des  phosphates , etc.  On  peut  consulter  avec  le 
plus  grand  inteVêt  les  me'moires  de  Berthollet 
et  de  Fourcroy,  sur  les  substances  animales 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Digestion. 


L’humeur  connue  sous  le  nom  de  suc  gas^^ 
trique,  se  sépare  dans  des  glandes  placées  entre 
les  nu'mbranes  qui  composent  les  parois  de 
l’esiomac , et  est  ensuite  versée  dans  l’intérieur 
de  ce  viscère. 

Pour  obtenir  ce  suc  gastrique  dans  toute 
sa  pureté,  on  fait  jeûner  pendant  deux  jours 
les  animaux  qui  doivent  le  fournir,  et  on  l’ex- 
trait ensuite  de  leur  estomac  : Spallanzani  a 
retiré,  de  celte  manière , trente-sept  onces  de 
suc  gastrique  des  deux  premiers  estomacs  d’un 
mouton. 

Le  même  naturaliste  fait  avaler  aux  anl- 
înaux  , dont  il  veut  se  procurer  le  suc  gastri- 
que , des  tubes  de  métal , minces , perces  de 

plusieurs 


t 


C 11  T M I E. 
plusieurs  trous  , dans  les.jnels  on  met  de 
t.Les  éponges  sèches  et  très-propres  ^ il  en  a 
Kut  prendre  jusqu’à  huit  à la  fois  à dos  corneil- 
les, qui  les  ont  vomis  an  bout  de  trois  heures 
et  demie;  le  suc  qu’il  en  a retire  e'toit  de  cou- 
leur jaune,  transparent,  sale,  amer,  et  lais- 
sant peu  do  sédiment  quand  l’oiseau  étoit  à 
jeun.  On  peut  encore  se  firocurer  le  suc  <-as- 
tnqne,  par  le  vonnssernent  excité  à jeni/par 
irritation.  Scopo/i  a observé  qu’on  ne  rendoit 
de  cette  manière  que  la  partie  la  plus  dnide: 
la  plus  épaisse  ne  peut  sortir  qu’à  l’aide  d’un 
emetique.  Gosse,  accoutumé  depuis  long- 
temps à avaler  de  l’air  qui  lui  servoit  d’éméti- 
que, a mis  cette  habitude  à proht,  pour  faire 
quelques  expériences  sur  le  suc  gastriijue  ; il 
suspend  sa  respiration,  reçoit  de  l’air  dans  la 
bouche,  et  le  pousse  vers  le  pharynx  avec  la 
langue;  cet  air  raréfié  dans  l’estornac,  y excite 
un  mouvement  convulsif  qui  le  nettoie  de  tous 
It'S  sucs  qui  y sont  contenus,  SpaUanzani  a 
observe  que  les  aigles  rendoiem  spontanérnem  , 
le  ma  LUI  a jeun,  une  quantité  considérable  de 
suc  gastritpje. 

iNous  devons  à Bcnirmur  et  à SpaUanzani , 
des  exjienences  1res -intéressantes  sur  la  vertu 
et  les  effets  du  suc  gastrique  dans  la  digestion  : 
us  ont  fait  avaler  à des  animaux  des  tubes  de 
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métal , perce's  de  plusieurs  trous  et  remplis 
d’aliraens  pour  en  examiner  les  effets;  le  natu- 
raliste de  Pavie  a employé  des  bourses  de  filet, 
des  sacs  de  toile  et  de  drap;  il  a avalé  lui-même 
de  petites  bourses  remplies  de  chair  cuite  ou 
crue,  de  pain  mâché  ou  non  mâché,  etc.  et  de 
petits  cylindres  de  bois  , de  cinq  lignes  de  long 
sur  trois  de  diamètre,  percés  de  trous  et  recou- 
verts de  toile. 

Gosse  f profitant  de  la  facilité  qu’il  avoit  de 
vomir  par  le  moyen  de  l’air,  a pris  toutes  sor- 
tes d’alimens,  et  en  a examiné  l’altération  en 
les  rendant  à des  temps  plus  ou  moins  éloignés 
du  moment  de  la  déglutition. 

Il  suit  de  ces  diverses  expériences,  i®.  que 
le  suc  gastrique  réduit  les  alimens  en  chime , 
même  hors  du  corps  et  in  vitro , qu’il  agit  de 
même  dans  l’estomac  après  la  mort,  ce  qui 
prouve  que  son  effet  est  chimique  et  presque 
indépendant  de  la  vitalité;  2°.  que  le  suc  gas- 
trique opère  la  digestion  des  alimens  enfermés 
dans  les  tubes  de  métal  , et  conséquemment 
à l’abri  de  la  trituration;  5°.  que  quoique  la 
trituration  soit  nulle  dans  les  estomacs  mem- 
braneux, elle  aide  puissamment  l’action  des 
sucs  digestifs  dans  les  animaux  dont  l’estomac 
est  musculeux,  tels  que  les  canards,  les  oies, 
les  pigeons,  etc.  Quelques-uns  de  ces  ani- 


maux  , élèves  avec  assez  de  suiii  j)our  qu’ils 
ne  pussout  j>as  avaler  des  pierres,  en  ont  Lrisé 
néaninoms  des  tubes  et  des  splières  ele  métal, 
émoussé  des  laiiceties  et  airoudi  des  éclats  de 
verre  qu’on  avoit  introduits  dans  leui'  ('Slo- 
niac.  6/’0f//o7z~o//i  s’est  assure;  que  de  la  viande 
ciderinée  d lUS  eU;s  sphères  assez  fortes  pour 
résister,  a été  complè'temeut  elij^thée  ; 4 • que 
le  suc  "aairique  a.^'t  par  sa  vertu  dissolvante, 
et  non  cornui  • ferment , attendu  que  , dans  la 
digesiioiv  orili  laire  et  naturelle,  d n’_y  a ni  dé- 
gipi  nient  d’air,  ni  gounemenl , ni  chaleur,  ni , 
en  un  mot,  aucun  phénomène  qui  annonce  une 
lermentation. 

Scopoli  observe  très-bien  qu’il  n’y  a rien  de 
positd  et  de  constant  sur  la  uattre.  du  suc 
gastrique  : il  est  quelquefois  acide,  i juelquefbis 
fade.  Bnictnatclli  a trouvé  dans  le  suc  cas- 
trique  des  oiseaux  carnivores  et  de  (pielques 
autres,  un  acide  libre,  une  résine  et  une  ma- 
tière animale;  unie  a une  petite  quantité'  de 
sel  commun.  Le  suc  gastriipie  des  animaux 
ruminans  contient  de  l ammoniaque,  une  subs- 
tance extractive  animale  et  du  sel  commun.  De 
nos  jours  on  a découvert  des  sels  phosphoriques 
dans  le  suc  gastrique. 

Il  paroit,  d’après  les  observations  de  SpuB 
lanzani  et  Gosse , que  la  nature  du  suc  gas- 
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trique  varie  selon  celle  des  allmens  : ce  suc 
est  constamment  acide  quand  on  se  nourrit 
de  vege'taux.  Spallanzani  assure  , contre 
Brugnatelli  et  Carminati , que  les  oiseaux  de 
proie  ne  lui  ont  jamais  donné  de  suc  acide;  il 
en  dit  autant  des  serpens  , des  grenouilles  , des 
poissons , etc. 

Pour  se  convaincre  qu’il  y a une  Lien  grande 
différence  entre  les  sucs  gastriques  des  divers 
animaux,  il  suffît  d’observer  que  celui  du  mi- 
lan , du  faucon,  etc.  ne  dissout  pas  le  pain  et 
digère  la  viande;  que  celui  du  coq  d Inde  , du 
canard,  etc.  n’a  pas  d’action  sur  la  viande,  et 
réduit  en  pulpe  le  grain  le  plus  dur. 

J urine , 'Foggia  et  Camiinati  ont  fait  les 
applications  les  plus  heureuses  de  l’usagedu  suc 
gastrique  au  traitement  des  plaies. 

CHAPITRE  II. 

Du  Lait. 

De  toutes  les  humeurs  animales  , le  lait  est  , 
sans  contredit,  la  moins  animalisée  : il  paroît 
participer  de  la  nature  du  chyle,  il  conserve  les 
qualités  et  le  caractère  des  alimens;  cl  nous  de- 
vons , par  celte  raison  , le  placer  à la  tête  des 
humeurs  du  corps  animal. 
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Les  divers  principes  qui  le  composent  ne  sont 
que  foiblemcnt  unis  entr’eux  , puisque  quelques 
degrés  de  chaleur  au  dessus  de  la  température  de 
1 atmosphère  suffisent  pour  en  opérer  la  sépa- 
ration : ils  ne  sont  point  tenus  en  dissolution  , ils 
nagent  dans  un  fluide  dont  ils  troublent  la 
transparence. 

Le  lait  est  la  première  nourriture  des  jeunes 
animaux  J leur  estomac  foible  et  débile  est  in- 
capable de  digérer  et  de  s’assimiler  les  alimens 
que  la  terre  leur  fournit  ; et  la  nature  leur  a des- 
tiné une  nourriture  plus  animalisée  , et  consé- 
quemment plus  analogue  à leurs  organes  , en 
attendant  que  les  forces  leur  permettent  de  s’es- 
sayer sur  des  matières  plus  grossières. 

Hanter  a observé  que  tous  les  animaux  qui 
dégorgent  pour  nourrir  leurs  petits  , ont  des 
glandes  dans  l’estomac,  lesquelles  se  forment 
pendant  l’incubation  et  s’oblitèrent  peu  à peu. 

Le  lait  est  en  général  d’un  blanc  mai,  d une 
saveur  sucrée  et  d’une  odeur  higère. 

Eu  suivant  les  diverses  altérations  qu’il 
éprouve  , quand  ou  rabaiidonue  à lui-tnème  ou 
qu’on  le  décompose  par  les  ageus  chimiques, 
nous  parviendrons  à en  connolire  parfaiieiiient 
la  nature. 

Le  lait  exposé  à l’air  se  décompose  en  un 
temps  plus  ou  moins  long,  selon  le  degré  de 
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chaleur  de  l’atmosphère  : si  l’air  ^st  froid  , il  se 
recouvre  d’une  couche  de  maiièie  onctueuse, 
le'gère  et  douce  , qu’on  appelle  crème  ; mais,  si 
la  température  est  chaude,  et  que  le  lait  soit  en 
grande  masse,  il  peut  passer  à la  fermentation 
spiritueuse.  Marc  Paul,  Vénitien,  qui  écri- 
voit  dans  le  treizième  siècle  , dit  que  les  Tar- 
tares  buvoient  du  lait  de  cavale  si  bien  préparé , 
qu’on  le  prendroit  pour  du  vin  blanc.  Claude 
Strahelenberg  rapporte  que  les  Tartares  tirent 
du  lait  un  esprit  vineux  qu’ils  appellent  arki 
( Description  de  l'empire  de  Puissie  ).  Jean- 
George  Gwélin  dit  (dans  son  voyage  de  Sibé- 
rie ) qu’on  laisse  aigrir  le  lait , et  que  puis  on  le 
distille. 

Nicolas  Oserelskowsky , de  Saint  - Péters- 
bourg  , a prouvé,  i°.  que  le  lait  écrémé  ne 
peut  produire  de  l’esprit  ardent,  ni  seul,  ni 
avec  un  ferment  j 2^*.  que  le  lait  agité  dans  un 
vase  clos  fournit  l’esprit  ardent;  5°.  que  le  lait 
fermenté  perd,  par  la  chaleur  , le  principe  spi- 
ritueux et  passe  au  vinaigre.  Voyez  Journal  de 
Physique , 1779* 

Le  lait  s'aigrit  en  été,  et , en  trois  ou  quatre 
jours  , l’acide  a acquis  toute  sa  force  : si  on 
filtre  alors  le  pelit-lalt,  et  qu’on  l’évapore  à 
moitié,  il  se  dépose  du  fromage;  si  on  filtre 
encore  une  fois  et  qu’on  y ajoute  un  peu  d a- 
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eide  tarlarcux  , on  voit,  une  licuic  après,  se 
former  une  quantité  de  petits  cristaux  de  tar- 
tre , qui , selon  ScheeLe , ne  peut  venir  que  de 
la  petite  quantité  de  muriate  de  potasse  que  le 
lait  tient  toujours. 

Pour  séparer  les. divers  principes  contenus 
dans  le  petit-lait  aigri,  on  peut  se  servir  du 
procédé  suivant,  qui  nous  a été  fourni  par  le 
célèbre  Scheele. 

Evaporez  le  petit  - lait  acide  jusqu’au  liui- 
tième  , tout  le  fromage  se  sépare  , et  on  filtre  : 
versez  de  l’eau  de  cliaux  sur  le  résidu , elle  pré- 
cipite une  terre,  et  la  chaux  se  combine  avec 
l’acide  : on  déplace  la  chaux  par  l’acide  oxali- 
que , il  se  forme  un  oxalate  de  chaux  insoluble 
qui  se  précipite;  alors  l’acide  du  petit-lait  est 
à nud.  On  fait  évaporer  la  liquevir  jusqu’à  con- 
sistance de  miel , on  verse  dessus  ce  suc  épaissi 
de  l’alkool  bien  pur  ; le  sucre  de  lait  et  tous  les 
autres  principes  y sont  Insolubles  , à l’oxccption 
de  l’acide  ; on  filtre  et  on  sépare  , par  la  distilla- 
tion, l’acide  du  j)etit  - lait  de  son  dissolvant: 
c’est  cet  acide  qui  est  connu  sous  le  nom  d’a- 
cûle  lacLiqiic. 

L’acide  lacticjue  a les  caractères  sui- 
vans: 

1°.  Saturé  avec  la  potasse,  il  donne  un  sel 
déliquescent , soluble  dans  l’alkool. 


. Avec  la  soude,  un  sel  iucrisiallisable,  so- 
luble dans  l’alkool. 

5°.  Avec  l’ammoniaque,  un  sel  de'liquescerit 
et  qui  laisse  aller  à la  distillation  la  majeure  par- 
tie de  son  alkali , avant  que  la  chaleur  ait  détruit 
l’acide. 

4°.  La  barlte , la  chaux  , l’alumine  formciU 
avec  lui  des  sels  déliqucscens. 

5°.  La  magnésie  donne  de  petits  cristaux  qui 
se  résolvent  en  liqueur. 

6°.  Le  bismut,  le  cobalt  ,rantimoine,  l'étain  , 
le  mercure,  l’argent,  l’or,  ne  sont  attaqués  ni 
à chaud  , ni  à froid. 

7°.  Il  dissout  le  fer  et  le  zinc,  et  il  se  produit 
du  gaz  h3'drogèno  : la  dissolution  de  fer  est 
brune  et  ne  donne  point  de  cristaux  : celle  de 
zinc  cristallise. 

8°.  Il  prend  avec  le  cuivre  une  couleur  bleue 
qui  passe  au  vert,  puis  au  brun  obscur  sans  cris- 
talliser. 

9".  Tenu  en  digestion  sur  le  plomb  pendant 
quelques  jours,  il  le  dissout;  la  dissolutionne 
donne  pas  de  cristaux;  il  se  forme  un  léger  sé- 
diment blanc  , que  Schecledi  regardé  comme  du 
sullale  de  plomb. 

Le  petit-lait  non  aigri  tient  en  dissolution 
une  substance  saline  connue  sous  le  nom  de 
sucre  de  lait,  f-ûi/gamoz  cl  Lichslcntein  nous 
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rmi  dtîci’iL  le  ptocëdé  usiic  pour  l’ciircr  cette 
sul)stancc  saline  : on  e'crème  le  lait,  on  en  sé- 
[tare  le  sérum  par  la  présure,  on  le  rapproche 
iusqn’à  consistance  de  miel  , on  le  met  dans 
;:les  moules,  et  on  le  lait  sécher  au  soleil  : c’est 
ce  qn’on  ajipelle  sucre  de  /ait  en  tablettes  ; ou 
luit  dissoudre  ces  tablettes  rlans  l’eau,  on  les 
clarifie  avec  le  blanc  d’œnf,  on  évapore  en  con- 
jistance  de  sirop,  et  on  laisse  cristalliser  la  li- 
]ueur  au  frais;  il  s’y  forme  des  cristaux  blancs 
211  paralLèLipipèdes  l'homhoidaujn. 

Le  sucre  de  lait  a une  saveur  légèrement  su- 
crée , fade  et  comme  terreuse;  il  se  dissout  dans 
;rois  ou  cjuatre  pintes  d’eau  chaude.  IwiieLle 
1 retiré  vingt'quatre  à trente  grains  de  cendres, 
d’une  livre  de  ce  sel  brûlé  : trois  quarts  ont  été 
du  muriate  de  potasse , et  le  reste  du  cai  bonatc 
de  potasse. 

Le  sucre  de  lait  se  comporte  comme  le  sucre 
1 la  distillation  et  sur  le  feu.  Ce  sel  traité  avec 
acide  nitricpie  , m’a  fourni  trois  gros  d’acide 
Dxalique  par  once,  au  mois  de  juillet  lydy 
[ Mémoire  présente  à la  société  des  sciences 
ie  Montpellier  ).  Scheele  a observé  le  meme 
'ait  à-peu-près  dans  le  même  temps;  je  l’ai  ob- 
;enu  en  cristaux  superbes;  et  Scheele  t soos 
lorme  d’une  poudre  blanche  grenue. 

Si  on  mêle  dans  trois  pintes  de  lait  six  cuil- 
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lerees  de  bon  alkool , et  qu’on  expose  à la  cha- 
leur ce  mélangé  dans  des  vases  clos,  avec  Tat- 
tention  de  donner  , de  temps  en  temps,  un  peu 
d’issue  au  gaz  de  la  fermentation  ; on  trouve , 
un  mois  après,  que  le  petit-lait  s’est  changé  en 
bon  acide  acéieux,  selon  Scheele, 

Si  on  remplit  une  bouteille  de  lait  frais , qu’on 
la  renverse  sur  une  masse  de  lait,  et  qu’on  lui 
fasse  subir  une  chaleur  qui  surpasse  les  chaleurs 
d’été , au  bout  de  vingt-quatre  heures  le  lait  se 
caille,  le  gaz  qui  se  développe  déplace  le  lait,  et 
la  fermentation  vineuse  s’établit  en  rèele.  Voyez 

O •/ 

Scheele, 

Pour  décomposer  le  lait  et  en  séparer  les  di- 
vers principes  qui  le  constituent,  on  emploie  or- 
dinairement la  présure,  ou  le  lait  caillé  dans  l’es- 
tomac des  veaux  : pour  cet  effet,  on  chauffe  le 
lait , et  on  y ajoute  environ  demi-gros  de  présure 
par  pinte.  On  peut  employer  aussi  les  fleurs  de 
chardon  et  d’artichauts,  la  membrane  interne 
de  l’estomac  des  oiseaux  séchée  et  mise  en  pou- 
dre, etc.  Le  petit-lait  obtenu  de  celte  manière 
est  trouble,  et , pour  le  clarifier,  on  le  fait  bouil- 
lir avec  un  blanc  d'œuf,  on  filtre  , et  on  obtient 
ce  qu’on  appelle  petit-lait  darijié. 

J’ai  vu  sur  la  montagne  du  Larzac,  que  pour 
hâter  la  séparation  des  principes  du  lait,  la  lai- 
tière v plonge  ses  bras  jusqu’au  coude,  et  les 
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change  de  place  de  temps  en  temps;  la  chaleur, 
peut-être  même  les  principes  qui  se  dégagent  du 
corps,  favorisent  la  se'paration  des  principes. 

On  peut  encore  cailler  le  lait  à l’aide  des  aci- 
des, et  meme  par  le  seul  secours  des  sels  avec 
excès  d acide  : les  sulfates  jouissent  aussi  de 
celte  vertu. 

Deyeuæ  et  Parmentier , out  prouvé  que  le 
gallium  f appelé  caille-lait , d’après  ses  usa- 
ges, navoit  point  la  propriété  qu’on  lui  atlri- 
buoit  : cette  erreur  propagée  depuis  Dioscoride 
jusqu  à nous,  a ete  combattue  par  les  expérien- 
ces les  plus  décisives. 

Le  coagulum  qui  se  fait  dans  tous  ces  cas, 
contient  une  substance  de  la  nature  du  gluten, 
qui  forme  le  fromage;  et  une  seconde,  de  la 
nature  des  huiles,  qui  forme  le  beurre.  Lors- 
qu’on prépare  du  fromage  pour  la  table,  on  n’en 
sépare  pas  le  beurre,  parce  qu’il  est  plus  doux 
et  plus  agréable. 

Les  alkahs  caustiques  dissolvent  le  fromage  à 
1 aide  de  la  chaleur  ; ce  ii’est  cependant  pas  un 
alkali  qui  le  lient  en  dissolution  dans  le  lait. 

Si,  à une  partie  de  fromage  nouvellement  pré- 
cipité et  non  sèche,  on  ajoute  huit  parties  d’eau 
qu  on  aura  légèrement  acidulées  par  un  acide 
rnineral,  et  qu  on  fasse  bouillir  ce  mélange,  le 
fromage  sera  dissous. 
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Deyeiix  et  Parmentier  ont  observé  que, de 
tous  les  acides,  l’acéteux  a le  plus  d’action  sur 
la  partie  caséeuse  : il  la  dissout  en  entier,  sur- 
tout lorsqu’on  la  lui  présente  dans  l’état  sec  et 
en  poudre  fine. 

Rien  ne  ressemble  plus  au  fromage,  que  le 
blanc  d’œuf  cuit  ; le  blanc  d’œuf  se  dissout  dans 
l’acide  délayé , il  se  dissout  dans  l’alkali  causti- 
que et  l’eau  de  chaux,  et  est  alors  précipité  par 
les  acides. 

Scheele  croit  que  la  coagulation  du  blanc 
d’œuf,  de  la  lymphe  et  du  fromage,  n’est  due 
qu’à  la  combinaison  du  calorique,  et  le  prouve 
par  l’expérience  suivante  : melez  une  partie  de 
blanc  d’œuf  avec  quatre  parties  d’eau,  versez 
un  peu  d’alkali  pur,  ajoutez  autant  d’acide  mu- 
riatique qu’il  en  faut  pour  la  saturation , le  blanc 
d’œuf  est  coagulé  : dans  celte  expérience  il  y a 
échange  de  principes  ; la  chaleur  de  l’alkali  se 
combine  avec  le  blanc  dœul,  et  l’alkali  avec 
l’acide  muriatique. 

L’ammoniaque  dissout  plus  efficacement  le 
fromage  que  les  alkalis  fixes  : si  on  la  verse,  à 
la  d ose  de  quelques  gouttes  , dans  du  lait  coa- 
gulé |iar  un  acide,  elle  fait  bientôt  disparoiire  le 
coagitlurn. 

Les  acides  concentrés  le  dissolvent  aussi  j le 
nitrique  en  dégage  le  gaz  nitrogèiie. 
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Le  fromage  desseche  et  mis  dans  des  lieux 
favorables,  pour  j subir  un  commencement  de 
fermentation  putiide,  prend  de  la  consistance, 
du  goût,  de  la  couleur;  et  c’est  cet  aliment 
qu’on  sert  sur  nos  tables  sous  le  nom  de  Jro- 
jnage. 

A P^oquefort J ou  j’ai  suivi  les  manipulations 
de  l’excellent  fromage  qu’on  y fabrirpae,  on  a la 
précaution  de  bien  presser  le  caillé  pour  en  ex- 
traire le  petit-lait,  de  le  sécher  le  plus  exacte- 
ment possible  ; après  cela  on  le  porte  dans  des 
caves,  ou  la  température  est  à deux  ou  trois  de- 
grés au-dessus  de  o;  on  développe  la  feimenta- 
tion  par  une  petite  quantité  de  sel,  on  suspend 
la  putréfaction  en  ratissant  la  surface  de  temps 
en  temps;  et  la  fermentation  , maîtrisée  par  l’art 
et  ralentie  par  la  fraîcheur  même  des  caves,  pro- 
duit un  effet  lent  sur  tout  le  fromage,  et  y dé- 
veloppé successivement  des  couleurs  rouges  et 
bleues,  dont  j’ai  donné  l’d^/o/o"/c  dans  un  jMé- 
moire  sur  la  fabrication  des  fi  ornages  de  Roque- 
fort, présenté  à la  Société  d’ Agriculture  , et  im- 
primé dans  le  quatrième  volume  des  Annales 
Chimiques. 

Le  beurre  est  le  troisième  principe  contenu 
dans  le  lait  ; on  le  sépare  du  sennn  et  de  la  ma- 
tière caséeuse  par  un  mouvement  rapide.  Ce 
.qu’on  appelle  la  crème  est  un  mélange  de  fro- 
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mage  el  de  beurre  qui  surnage  le  laii;  celle  subs- 
tance est  susceptible  de  mousser  par  une  grande 
agitation;  et  dans  ce  dernier  état,  on  l’appelle 
crème  fouettée. 

Le  beurre  a une  consistance  molle;  il  est  d’un 
jaune  plus  ou  moins  doré,  d’une  saveur  douce 
et  agréable,  lise  fond  aisément,  et  devient  so- 
lide par  le  seul  refroidissement. 

Le  beurre  s’altère  aisément,  et  rancit  comme 
les  huiles;  le  goût  âcre  qui  s y développe  peut 
être  enlevé  par  l’eau  et  l’esprit-de-vin  qui  le  dis- 
solvent; l’alkall  fixe  dissout  le  beurre,  el  forme 
avec  lui  un  savon  peu  connu. 

Le  beurre  distillé  fournit  une  huile  concrète, 
colorée , un  acide  d’une  odeur  forte  et  piquante; 
cette  huile,  distillée  à plusieurs  reprises,  s’atté- 
nue et  imite  les  huiles  volatiles. 

Le  lait  est  donc  un  mélange  d’huile , de  Ijm- 
phe  , de  sérosité  et  de  sel  : ce  mélange  est  foi- 
blement  lié.  On  dit  que  le  lait  tourne,  lorsque 
la  désunion  des  principes  se  fait  par  le  simple 
repos;  lorsque  c’est  au  contraire  par  le  moyen 
des  réactifs,  on  l’appelle  lait  caille. 

Il  n’est  pas  d’humeur  animale  qui  présente 
de  plus  grandes  variétés  que  le  lait,  non-seule- 
ment dans  les  diverses  espèces  de  femelles,  mais 
dans  la  même. 

Le  lait  de  vache  nourrie  avec  le  maïs  et  le 
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LK‘d  de  'rurquie  est  doux  cl  sucre;  il  est  d’une 
sapidité'  moins  agréable  lorsqu’on  la  nourrit  avec 
des  choux , tandis  que  le  lait  provenant  de  la  fane 
des  pommes  de  terre,  et  des  herbes  de  la  f)rai- 
l'ie  , est  plus  fade  et  plus  séreux. 

Les  laits  de  femme , ânesse  et  jument  ne  four- 
nissent point  de  beurre;  les  parties  séreuses  et 
salines  y abondent,  le  principe  caséeux  y jouit 
d’une  onctuosité  crémeuse. 

Le  lait  des  animaux  ruminans , tels  que  va- 
che, brebis,  chèvre,  est  très-riche  en  matière 
caséeuse  et  buty reuse,  et  la  consistance  de  ces 
principes  est  plus  considérable  que  dans  les  pré- 
cédens.  La  différence  naturelle  des  laits,  et  l’ef- 
fet très-prononcé  de  la  nourriture  et  des  passions 
sur  le  lait  de  la  même  espèce,  doivent  diriger  le 
rnedociu  dans  l emploi  de  ce  liquide,  administré 
commealimenl  ou  comme  rernèile. 
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CHAPITRE  III. 

Du  Sang. 

Le  sang  est  celle  humeur , de  couleur  rouge , 
qui  circule  dans  le  corps  humain,  par  le  moyen 
des  arières  et  des  veines,  et  entretient  la  vie, 
en  fournissant  à tous  les  organes  , les  sucs  parti- 
culiers dont  ils  ont  besoin.  C’est  cette  humepr 
qui  reçoit  le  produit  de  la  digestion  de  l’esto- 
mac , le  travaille  et  l’aniinalise.  C’est  cette 
humeur  qu’on  regarde  avec  raison  comme  la 
source  et  le  foyer  de  la  vie.  La  différence  des 
lempëramens  et  des  passions  lui  a e'ié  attri- 
bue'e  par  tous  les  philosophes  qui  en  ont  parle  : 
les  médecins  ont  eu  beau  changer  de  système , 
l’opinion  du  peuple  a été  moins  versatile,  et 
il  a continué  à attribuer  toutes  les  nuances 
des  tempéramens  à des  modihcaiions  du  sang. 
C’est  encore  aux  altérations  de  cette  humeur 
que  les  médecins  ont  rapporté  , pendant  long- 
temps , la  cause  de  presque  toutes  les  mala- 
dies : le  chimiste  doit  donc  s’en  occuper  spé- 
cialement. 

Le  sang  varie  dans  le  même  individu,  non- 
seulement  jtar  rapport  aux  positions  oii  il  se 
trouve,  mais  même  dans  l’état  sain  et  dans  le 
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meme  instant  : celui  qui  coule  dans  les  veines 
n’est  point  de  la  même  intensité  de  couleur,  ni 
de  la  même  consistance  que  celui  des  artères; 
celui  qui  parcourt  les  organes  de  la  poitrine 
diffère  de  celui  qui  languit  dans  les  viscères 
du  Las-ventre. 

C est  a Rouelle  le  jeune  que  nous  devons 
les  premières  connoissauces  exactes  sur  le 
sang;  il  y démontra  l’existence  de  la  soude, 
et  celle  des  muriates  de  potasse  et  de  soude 
dans  le  sérum. 

Les  anciens  avoient  observé , à la  vérité  , 
que  le  sang  , a 1 air  libre  , acquéroit  une  cou- 
leur plus  rouge;  mais  il  étoit  réservé  à Ilew- 
son  de  prouver  que  ce  phénomène  dépendoit  de 
la  combinaison  de  1 air  avec  ce  liquide. 

Plusieurs  chimistes  avoient  assuré  que  le 
sang  contenoit  du  fer  ; mais  Menghinj  a épuisti 
cette  portion  intéressante  de  doctrine. 

toLircroy  a démouiré  la  gélatine  dans  le 
sérum,  il  a annoncé  la  présence  de  la  bile  dans 
le  sang,  et  a fait  connoître  les  vrais  principes,  la 
cause  et  la  nature  des  concrétions. 

JJeyeux  et  Parmentier  ont  porté  le  plus 
grand  jour  sur  1 analyse  de  tous  les  principes 
constituaiis  du  sang.  C est  dans  les  écrits  de 
ces  célèbres  chimistes  que  nous  puiserons  ce 

que  nous  aurons  à dire  sur  cette  inaiièie 
'Rome  III,  \ 
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Le  sang,  tiré  d’un  animal  quelconque,  a 
une  odeur  particulière  qu’il  perd  par  le  seul 
refroidissement  : ce  principe  aromatique  est 
soluble  dans  l’eau  , et  communique  à ce  fluide 
la  qualité'  putrescible  : cet  arôme  n’est  ni  inflam- 
mable , ni  acide , ni  méphitique  par  son  mélange 
avec  l’air  atmosphérique;  l’eau  l’enlève  à l’air, 
et  le  garde  en  dissolution.  Des  bouteilles  rem- 
plies du  principe  odorant  du  sang  , et  exposées 
à des  températures  différentes , ont  présenté  les 
résultats  sulvans  : l’air  des  bouteilles  mises 
dans  une  température  chaude  avoit  contracté 
une  odeur  désagréable  ; les  lumières  s y étei- 
gnoient  plus  vite  que  dans  les  autres;  l’absorption 
par  l’eudiomètre  étoit  moindre. 

Le  sang  abandonné  à lui-même  dans  un  lieu 
tranquille,  se  résout  en  deux  parties,  sérum 
ou  partie  séreuse  , caillot  ou  partie  fibreuse. 

Ces  deux  principes  se  présentent  à-peu-pres 
dans  des  proportions  égales. 

Pour  obtenir  le  sérum  pur  et  eu  entier  , il 
faut  le  repos  le  plus  absolu  dans  le  vase  qui  le 
contient. 

Le  sérum  contient  de  l’eau  , de  l’albumen, 
de  la  gélatine,  do  la  soude,  du  soufre  et  des 
sels  neutres. 

Rouelle  a avancé  que  la  soude  y étoit  libre  : 
cctlc  assertion  a dû  paroîlre  d’autant  plus  in- 
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vraisemblable,  que  l’albumen  et  la  gélatine  ont 
la  plus  grande  airmite  avec  elle.  Rouelle  a cru 
a la  nudité  de  la  soude  dans  le  sérum , d’après 
la  propriété  qu’il  a de  verdir  le  sirop  violât  ; 
mais  le  savon  verdit  aussi  ce  sirop,  quoique  la 
soude  n’j  soit  pas  libre. 

II  paroît  que  la  soude  concourt  à entretenir 
la  fluidité  de  l’alburncn  J car  si  on  le  précipite 
par  l’alkool,  la  soude  dissout  le  précipité  et 
rétablit  la  transparence. 

^ Si  on  tait  chautter  l’albumen  dans  un  vaisseau 
d’argent,  et,  qu’après  l’avoir  desséché,  on  lui 
fasse  éprouver  un  degré  de  chaleur  supérieur 
à celui  de  l’eau  bouillante  , le  point  du  vaisseau 
en  contact  avec  la  matière  perd  son  éclat  mé- 
tallique, et  prend  une  couleur  noire  semblable  à 
celle  que  lui  communique  le  soufre. 

Si  l’on  triture  dans  un  mortier  de  verre 
de  l’albumen  avec  une  dissolution  d’are;ent 
bien  saturée  , et  qu’on  laisse  fligérer  le  méla'nge 
pendant  quelque  temps,  il  suffira  de  le  chaid- 
fer  et  de  l’étendre  avec  un  peu  d’eau  pour 
appercevoir  des  filets  grisâtres  qui  deviennent 
noiis  peu  à peu,  et  offrent  un  précipité  d’où 
l’on  peut  extraire  du  soufre. 

Si  l’on  fait  bouillir  de  l’alkali  fixe  avec  de 
l’albumen  et  de  l’eau,  on  obtient  une  liqueur 
qui , filtrée  et  mêlée  avec  du  vinaigre  disulléj 
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exhale  une  odeur  hépatique  susceptible  d al- 
térer la  couleur  de  l’argent. 

Le  sérum  bien  pur  , exposé  dans  une  cap- 
sule de  verre  au  bain-marie  , nous  présente 
les  phénomènes  suivans  : la  partie  lymphatique 
se  coagule , et  il  se  sépare  une  humeur  pois- 
seuse, épaisse  , d’un  blanc  jaunâtre  et  trans- 
parent , douce  au  goût , soluble  dans  i eau 
et  la  salive  , susceptible  de  se  moisir  promp- 
tement lorsqu’on  la  dissout  dans  1 eau  et  qu  on 
l’expose  dans  un  lieu  chaud  : c est -là  la 
gélatine. 

Si  on  la  rapproche  par'  1 évaporation , elle 
se  dessèche  et  forme  un  enduit  transparent  et 

jaune  comme  du  succin. 

Elle  donne , par  la  distillation  à feu  nud  , les 
mêmes  produits  que  la  corne  de  cerf. 

La  gélatine  se  dissout  dans  la  soude  caus- 
tique ; et  on  ne  peut  1 en  précipiter  qu  en  flo- 
cons blancs. 

Ses  propriétés  sont  les  mêmes  que  celles 
qui  caractérisent  les  substances  solides  ani- 
males. 

La  gélatine  n’existe  que  dans  le  sérum.  J’ai 
eu  occasion  d’observer  que  lorsqu  on  coagule 
le  sérum  coloré  eu  rouge  a une  très- douce 
chaleur  , le  principe  colorant  se  porte  sur  1 al- 
bumen, et  la  gélatine  se  sépare  sous  forme 
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d’une  liqueur  onctueuse  et  très-blanche  : on 
peut  , en  exprimant  l’albumen  coagulé,  la  dé- 
gager jusqu’au  dernier  atome. 

Piouelle  a prouvé  l’existence  des  muriates 
de  soude  et  de  potasse  dans  le  sang. 

Les  phénomènes  que  nous  présente  la  coa- 
gulation du  sang  méritent  la  plus  grande  at- 
tention : elle  s’opère  dans  le  même  temps  et 
de  la  même  manière  dans  les  vaisseaux  ouverts 
ou  fermés,  dans  des  flacons  exposés  à une 
température  même  supérieure  à celle  de  l’ani- 
mal, et  au  degré  de  froid  de  la  glace  : elle  ne 
dépend  donc  pas  du  contact  de  l’air  ni  du 
refroidissement  dn  liquide. 

Les  sels  neutres  dissous  dans  le  sang  l’em- 
pechent  de  se  coaguler , lors  meme  qu’on  l’ex- 
pose dans  un  lieu  tranquille  et  à l’abri  de  toute 
agitation. 

L’agitation  du  sang  s’oppose  à la  coagulation. 

Lorsque  le  sang  s’échappe  d’un  corps  sain, 
il  présente  d’abord  un  fluide  homogène;  mais 
bientôt  on  voit  autour  du  vase  une  subs- 
tance épaisse  qui  se  retire  sur  elle-même  en  ga- 
gnant le  milieu,  et  dont  la  consistance  augmente 
jusqu  à ce  qu  elle  soit  à l’état  de  gelée. 

Le  caillot  conserve  son  odeur  et  sa  consis- 
tance pendant  plus  ou  moins  de  temps,  sui- 
vant la  température. 

Y 5 
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Si  on  le  dessèche,  la  couleur  devient  d’un 
rouge  très-foncé , et  les  bords  acquièrent  une 
certaine  transparence. 

Le  caillot  jeté  dans  l’eau  bouillante  lui 
donne  un. œil  laiteux;  il  s’en  dégage  de  l’al- 
bumen qui  vient  nager  en  écume  à la  surface, 
et  le  caillot  prend  alors  une  couleur  brune  et 
plus  de  consistance. 

L’eau  divise  le  caillot,  se  teint  en  rouge,  et 
demeure  transparente  pendant  plusieurs  jours; 
mais  ensuite  elle  se  trouble  , et  l’on  apperçoit 
des  pellicules  membraneuses. 

Le  carbonate  de  potasse  et  l’ammoniaque 
dissolvent  le  caillot. 

Les  acides  en  augmentent  la  concrétion , à 
l’exception  du  nitrique,  qui  semble  en  opérer 
la  résolution. 

On  peut  séparer  la  matière  fibreuse  d’une 
manière  bien  simple  : elle  consiste  à renfermer 
le  caillot  dans  un  linge  et  à le  froisser  entre  les 
mains  dans  un  vase  rempli  d’eau  ; peu  à peu 
il  se  décolore , et  le  résidu  insoluble  dans  l’eau 
est  la  îJiaticrc  fibreuse. 

Tjorsqu'on  agite  vivement  du  sang  frais  avec 
la  main,  la  matière  fibreuse  se  sépare  et  vient 
adhérer  aux  mains  ou  à l’instrument  dont  on 
se  sert  pour  agiter  ce  fluide. 

Cette  matière  fibreuse  est  de  la  même  na- 
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ture  que  le  corps  charnu  , et  il  est  à présu- 
mer que  le  sang  la  dépose  dans  les  muscles  , 
par  une  suite  de  leur  propre  mouvement,  pour 
en  réparer  la  substance. 

Cette  matière  fibreuse  forme  la  Ijase  du 
caillot  ; c’est  autour  d’elle,  et,  pour  ainsi  dire  , 
dans  le  tissu  même  que  Ibrmeiit  ces  fibres, 
que  se  déposent  l’albumen  et  les  autres  prin- 
cipes qu’on  peut  dégager  de  ces  concrétions. 

Il  paroît  que  , tant  que  le  principe  de  vie 
anime  le  sang,  ces  fibres  restent  éparses,  in- 
cohérentes et  disséminées  dans  la  masse;  mais, 
du  moment  que  le  principe  de  vie  n’est  |ilus, 
ces  élémens  livrés  à la  seule  force  d’alfinité, 
se  rapprochent,  s’unissent,  enlacent  quehjue.s 
autres  principes  , et  il  en  résulte  tmc  gelé<î 
tremblante  ou  caillot. 

Ce  qui  prouve  que  ce  phénomène  est  dii 
à l’extinction  graduée  de  l’irritaljilité , c’est 
que  Hewson  a observé  que  les  premiers  j(  is 
du  sang  d’un  animal  qu’on  égorge  sont  plus 
fluides  que  les  derniers;  c’est  que  le  sang  qui 
s’épanche  dans  une  cavité  s’y  coagule  ; c’est 
que,  dans  tous  les  cas  ou  le  principe  de  vie 
abandonne  les  humeurs  animales,  cette  coa- 
gulation a heu. 

L’agitation  s’oppose  à la  coagulation  , par 
la  même  raison  qu  elle  ne  permet  pas  la  ciis- 
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tallisaüon  des  sels  dissous  dans  un  liquide.' 

Pour  oLtenir  le  principe  colorant  du  sang, 
IDeyeux  et  Parmentier  oni  renferme'  du  caillot 
frais  dans  un  sac  de  toile  serree,  et  on  l’a  lavé 
jusqu’à  ce  que  la  matière  fibreuse  fût  Lieu 
séparée  : l’eau  des  lavages  a été  chauffée  au 
bain-marie;  bientôt  on  a vu  une  matière  épaisse, 
d’un  rouge  foncé  , venir  nager  dans  le  fluide 
qui,  auparavant,  la  tenoit  dissoute;  on  l’a  sé- 
parée par  le  filtre  et  soumise  à une  forte  pres- 
sion, pour  en  extraire  toute  l’humidité;  elle 
s’écrasoit  alors  sous  les  doigts  et  se  réduisoit 
en  poudre  ; elle  n’avoit  ni  odeur  ni  saveur  sen- 
sible ; en  l’exposant  à l’air  ou  à une  douce 
chaleur  , elle  devient  d’un  noir  foncé  : les 
acides  concentrés  la  charbonnent , les  alkalis 
purs  la  dissolvent  ; elle  fournit  à la  cornue  les 
mêmes  produits  que  le  sérum  , la  fibre , le 
sang  , etc. 

Ce  n’est  donc  que  l’albumen  combiné  avec 
le  principe  colorant  ; et  le  principe  colorant 
porté  sur  la  matière  albumineuse  , dont  il  est 
presque  inséparable  , ne  paroît  produit  que 
par  la  combinaison  de  l oxigène  avec  cette 
])asc. 

Menghinj  et  Craleati  ont  prouvé  démons- 
trativement (]ue  le  fer  étoit  contenu  dans  le 
sang;  il  suffît,  pour  l’j  démontrer,  d'y  mêler 
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de  la  poussière  de  noix  de  galle  : on  peut 
aussi,  par  le  barreau  aimante,  extraire  le  fer 
du  coagLilurn  se'chè  à l’air. 

jMais  sous  quelle  forme  existe  le  fer  dans  le 
sang  ? Il  n’y  est  ni  à l’ètat  métallique  , ni  à l’état 
d oxide  J car  il  s en  precipiteroit  par  le  repos, 
ou  resteroit  sur  le  filtre. 

II  paroît,  d’après  les  expériences  de  Dcyeuæ 
et  Parmentier,  que  le  fer  est  dissous  dans 
l’alkali.  J’ai  eu  occasion  d’observer  bien  des 
fois  que  si  on  verse  une  dissolution  de  car- 
bonate de  soude  sur  du  sérum  chargé  du  prin- 
cipe colorant,  il  s y produit  une  couleur  noi- 
râtre au  bout  de  quelque  temps  : si  , dans  cet 
état  , on  y ajoute  de  l’acide  sullurique  af- 
foibli,  l’albumen  se  sépare  sous  la  forme  d’une 
écume  épaisse  et  grisâtre  , et  la  liqueur  se  déco- 
lore peu  à peu  et  devient  blanche. 
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CHAPITRE  IV. 

T)e  la  Graisse. 

La  graisse  est  un  suc  inflammable  ^ épaissi  y 
contenu  dans  les  cellules  du  tissu  cellulaire  : 
la  couleur  en  est  ordinairement  blanche  et 
quelquefois  jaune  , la  saveur  fade  , la  consis- 
tance plus  ou  moins  forte  dans  les  diverses 
espèces  d’animaux  : dans  les  cétacèes  et  les 
poissons  , elle  est  presque  fluide  j dans  les  ani- 
maux carnassiers  , la  graisse  est  plus  fluide  que 
dans  les  frugivores,  selon  Fourcroy  ; dans  le 
même  animal , elle  est  plus  solide  aux  envi- 
rons des  reins  et  sous  la  peau , que  dans  le 
voisinage  des  viscères  mobiles  : à mesure  que 
l’animal  vieillit  , la  graisse  jaunit  et  devient 
plus  solide.  Voyez  L*  ourcroy. 

Pour  avoir  la  graisse  bien  pure  , on  la  coupe 
en  morceaux;  on  en  sépare  les  membranes  et 
petits  vaisseaux  qui  s’y  trouvent , on  la  lave 
dans  l’eau  , on  la  fait  fondre  avec  un  peu  d’eau, 
et  on  la  tient  fondue  jusqu’à  ce  que  toute  1 eau 
soit  évaporée  : l’eau  qui  la  surnage  bouillonne 
en  péiillant  ; et  lorsque  ce  bouillonnement 
cesse,  c’est  une  preuve  que  toute  1 eau  est 
dissipée. 
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La  graisse  a la  plus  grande  analogie  avec  les 
huiles  : comme  elle  , elle  est  imrniscible  à l’eau  , 
forme  des  savons  avec  les  alkalis,  et  hrule  à l’air 
libre  par  le  contact  d’un  corps  embrase  et  d’une 
chaleur  suffisante. 

]\eumann  a traité  les  graisses  d’oie  , de 
porc  , de  mouton  et  de  bœuf,  dans  une  cornue 
de  verre  à un  feu  gradué  ; il  en  a retiré  du 
phlegme  , de  l’ huile  empyreiimatique  et  bru- 
nâtre, et  un  charbon  brillant  ; il  conclut  de 
ses  analyses  qu  il  y a peu  de  différence  dans 
les  graisses  ; que  celle  du  bœuf  paroît  seule- 
ment tenir  nu  peu  plus  de  matière  terreuse. 
Cette  analyse  très  - imparfaite  ne  nous  éclaire 
point  sur  la  nature  des  graisses , et  nous  de- 
vons a Seigner  et  Crell  des  expériences  bien 
plus  intéressantes  : nous  en  rapporterons  les 
principales. 

1°.  Le  suif  de  bœuf,  distillé  au  bain  de  sable 
dans  une  cornue  de  verre  , donne  de  l’huile  et 
une  liqueur  rougeâtre  qui  a un  goût  acide, 
fait  effervescence  avec  l’alkali  , sans  rougir  le 
sirop  de  violettes,  qui  se  colore  en  brun  par  ce 
m(>lange. 

2”.  La  moelle  du  bœuf  donne  les  mêmes  pro- 
duits, excepté  qu’il  passe  d’abord  une  matière 
qui  a la  consistance  du  beurre. 

Crell  nous  a fait  connoîire  le  moyen  de  re- 
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tirer  du  suif  cet  acide  particulier  qu’on  con- 

rioit , en  ce  moment,  sous  Je  nom  diacide  sé~ 

hacique. 

Il  imagina  d’abord  de  concentrer  cet  acide, 
en  faisant  passer  le  phlegme  seul  à la  distilla- 
tion ; cela  ne  réussit  pas,  la  liqueur  du  réci- 
pient ëtoit  aussi  acide  que  celle  de  la  cornue. 
Il  satura  alors  tout  l’acide  avec  de  la  potasse , 
lit  évaporer  , et  obtint  un  sel  brunâtre  qu’il  fit 
fondre  dans  un  creuset  pour  brûler  l’huile  qui  le 
souilloit;  ce  sel  dissous  et  évaporé,  donna  alors 
un  sel  feuilleté;  il  versa  quatre  onces  d’acide 
sulfurique  sur  dix  onces  de  ce  sel , et  distilla 
à un  feu  très -doux  ; l’acide  sébacique  passa 
sous  la  forme  d’une  vapeur  grisâtre  , il  en 
trouva  demi -once  fumant  et  très -âcre.  Crell 
observe  que,  pour  le  succès  de  l’opération,  il 
faut  tenir  le  sel  long-temps  en  fusion , sans 
ce’a  l’acide  est  mêlé  avec  de  l’huile , qui  en 
affoiblit  la  vertu. 

En  distillant  le  suif  dans  un  alambic  de 
cuivre,  Crell  a obtenu  de  l’acide  pur;  mais  le 
feu  nécessaire  pour  cela  altère  le  chaudron  , 
fait  couler  l’étamage,  et  l’acide  lui-même  se 
charge  de  cuivre. 

On  savoit,  depuis  long -temps,  que  les  alka- 
lis  formoient  une  espèce  de  savon  avec  les 
graisses.  Crell,  en  traitant  ce  savon  avec  une 
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dissolution  d’alun  , en  a sépare  l’huile  et  ob- 
tenu le  sébaie  de  potasse  par  l’évaporation  ; 
1 acide  sulfurique  distillé  ensuite  sur  ce  sel  le 
décompose,  et  on  sépare,  par  ce  moyen,  l’acide 
sébacique. 

Moryeau  fait  fondre  le  suif  dans  un  poêlon 
de  fer;  on  y jette  de  la  chaux  vive  pulvérisée, 
et  on  remue  continuellement  dans  le  commen- 
cement; sur  la  fin  on  donne  un  feu  assez  fort , 
en  observant  d’élever  les  vaisseaux  pour  nôtre 
pas  exposé  aux  vapeurs  : lorsque  le  tout  est 
refroidi , on  s’apperçoit  que  le  suif  n’a  pas  la 
meme  solidité  ; on  le  fait  bouillir  à grande 
eau,  on  filtre  cette  lessive,  et  on  obtient  un 
sel  bi  un  et  acre  qui  est  du  sebate  de  chaux. 
Ce  sel  se  dissout  dans  l’eau  , mais  il  seroit  trop 
long  de  le  purifier  par  des  cristallisations  ré- 
pétées : on  y parvient  plus  aisément  en  l’ex- 
posant à une  chaleur  capable  de  brûler  l’huile; 
après  quoi  une  seule  dissolution  suffit  pour  le 
purifier  ; il  laisse  son  huile  sur  le  filtre  à 
l’etat  de  charbon  , et  il  n’y  a plus  qu’à  éva- 
porer. 

La  dissolution  tient  ordinairement  un  pou 
de  chaux  vive  qu’on  précipite  par  l’acide  car- 
bonique : ce  sel,  traite  de  la  même  manière 

que  le  sebate  de  potasse,  donne  l’acide  séba- 
cique. 
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Cet  acide  existe  tout  forme’  dans  le  suif, 
puisque  les  terres  et  les  alkalis  l’en  dégagent. 
Deux  livres  en  ont  fourni  un  peu  plus  de  sept 
onces  à Crell. 

II  a la  plus  grande  affinité  avec  l’acide  muria- 
tique, puisqu’il  forme  avec  la  potasse  un  sel  qui 
se  fond  au  feu  sans  se  décomposer  , qu’il  agit 
puissamment  sur  l’or  quand  on  le  mêle  avec 
l’acidenitrique,  qu’il  précipite  l’argent  du  nitrate 
d’argent,  qu’il  forme  unsublimé  avecle  mercure, 
et  que  la  dissolution  de  ce  sublimé  n’est  pas 
troublée  parle  muriate  de  soude.  IVIais , quoique 
cet  acide  se  rapproche  du  muriate  par  plusieurs 
côtés,  il  s’en  éloigne  par  d’autres,  et  dès  ce 
moment  ce  n’en  est  plus  une  modification.  Il 
forme,  avec  la  soude,  des  cristaux  en  aiguilles  ; 
avec  la  chaux , un  sel  cristallisé  : il  décompose  le 
sel  commun,  etc. 

Crell  a retiré  l’acide  sébacique  du  beurre  de 
cacao  par  la  distillation.  Le  blanc  de  baleine  le 
fournit  aussi. 

Les  propriétés  de  cet  acide  sont  les  sui- 
vantes : 

11  rougit  les  couleurs  bleues  végétales. 

Il  prend  par  le  feu  une  couleur  jaune , et 
laisse  un  résidu  qui  annonce  une  décomposition 
partielle  : Crell  , d’après  cela , Je  regarde 
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comme  tenant  le  milieu  entre  les  acides  végé- 
taux qui  se  détruisent  au  leu  , et  les  minéraux 
qui  n’y  reçoivent  pas  d’altération  : son  exis- 
tence dans  le  beurre  de  cacao  et  les  graisses, 
favorise  l’idée  de  Crcll  à ce  sujet. 

Il  attaque  avec  effervescence  les  carbonates 
de  cliaux  et  d’alkali , et  forme  avec  eux  des 
sels  que  Bcrgmann  trouve  très-analogues  aux 
acétites  de  mêmes  bases. 

Il  paroît  , comme  l’observe  Morveau  , que 
cet  acide  a quelque  action  sur  le  verre  : Crell 
l’ayant  fait  digérer  plusieurs  fois  sur  l’or  , a 
toujours  obtenu  un  précipité  de  terre  blan- 
che qui  n’éloit  pas  de  la  chaux;  il  présume 
qu’elle  a été  emportée  de  la  distillation  , et 
elle  ne  peut  provenir  que  de  la  cornue  elle- 
même. 

Cet  acide  n’agit  pas  sensiblement  sur  l’or, 
mais  il  en  attaque  l’oxide  et  forme  un  sel 
cristallisable  , de  même  qu’avec  les  précipités 
de  platine. 

Il  s’unit  au  mercure  et  à l’argent;  il  cède  ce 
dernier  à l’acide  muriatique,  mais  non  le  pre- 
mier. Il  les  reprend  l’un  et  l’autre  à l’acide 
sulfurique;  il  enlève  le  plomb  aux  acides  ni- 
trique et  acétique,  et  l’étain  à l’acide  nitro- 
niuriatlque. 
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Il  n’attaque  ni  le  bismuth , ni  le  cobalt , ni 
le  nickel. 

Il  ne  décomposé  ni  les  sulfates  de  cuivre , 
ni  ceux  de  fer  , ni  ceux  de  zinc,  ni  les  nitrates 
d’arsenic,  de  manganèse  , de  zinc,  etc. 

Il  re'duit  l’oxide  d’arsenic  à la  distillation. 

Crell  en  a fait  un  ëther  sëbacique. 

Il  paroit , d’après  celle  analyse,  que  la  graisse 
est  une  espèce  d’huile  ou  de  beurre  rendu  con- 
cret par  un  acide. 

Ses  usages  sont,  i°.  d’entretenir  la  chaleur 
dans  les  corps , de  garantir  les  viscères  de 
l’impression  du  froid  externe  ; 2°.  de  servir  à 
la  nourriture  de  l’animal  dans  certains  temps 
de  disette  ou  de  maladie,  etc. 

CHAPITRE  V. 


De  la  Bile. 

La  bile  est  une  des  humeurs  qu’il  est  essen- 
tiel de  connoître  par  rapport  au  rôle  qu’elle 
joue  dans  l’ëtat  sain  et  dans  l’ëtat  malade  : 
nous  verrons  même  que  son  analy  se  est  assez 
parfaite  , pour  que  nous  puissions  nous  en 
ëc  lui  rer  dans  une  infinité  de  cas. 


Celle 
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Cette  humeur  est  sépare'e  dans  un  grand 
viscère  du  bas -ventre  qu’on  a[)pelleyb/e;  elle 
est  ensuite  déposée  dans  une  vessie  ou  réservoir 
qu’on  appelle  'vésicule  du  fiel , d’où  elle  est 
portée  dans  le  duodénum  par  un  canal  particu- 
lier. 

La  bile  est  une  humeur  gluante  comme  l’huile, 
d’un  saveur  très-amère,  de  couleur  verte  tirant 
sur  le  jaune,  et  quand  on  l’agite  elle  mousse 
comme  de  l’eau  de  savon. 

Si  on  la  distille  au  bain-marie,  elle  donne  un 
phlegme  qui  n’est  ni  acide  ni  alkalin,  mais  qui 
se  pourrit.  Ce  phlegme,  d’après  lobservaiioa 
de  Fourcroy,  exhale  souvent  une  odeur  ana- 
logue à celle  du  musc;  la  bile  elle- même  a 
celte  propriété,  d’a[)iès  l’observation  généiale 
des  bouchers.  Lorsqu’on  a extrait  de  la  bile 
toute  l’eau  quelle  peut  l'ournir  au  bain-marie, 
on  trouve  un  extrait  sec  qui  attire  l’humidité 
de  l’air;  il  est  tenace,  poisseux  et  soluble  dans 
l’eau;  en  le  distillant  à la  cornue,  il  donne 
de  l’ammoniaque,  une  huile  animale  empjreu- 
matique;  de  l’alkali  concret  et  de  l’air  inflam- 
mable , le  charbon  est  plus  facile  à être  incinéré 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé  : il  contient  du 
fer,  du  carbonate  de  soude  et  du  phosphate  de 
chaux. 

1 ous  les  acides  décomposent  la  bile  et  en 
l'orne,  ///.  Z 
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dégagent  une  substance  huileuse  qui  surnage  : 
les  sels  qu’on  obtient  ensuite  par  évaporation 
sont  à hase  de  soude  , ce  qui  fait  voir  que 
la  bile  est  un  vrai  savon  animal.  L’huile  qui 
est  combinée  avec  la  soude  a quelque  analogie 
avec  les  résinés  ; elle  est  soluble  dans  1 esprit- 
de-vin  , etc. 

Les  dissolutions  métalliques  décomposent  la 
bile  par  affinités  doubles , et  il  en  résulte  des 
savons  métalliques. 

La  bile  s’unit  aux  huiles,  et  les  enlève  de 
dessus  les  étoffés  comme  les  savons. 

La  bile  se  dissout  dans  l’alkool  qui  en  sépare 
le  principe  albumineux  : c est  ce  principe  al- 
bumineux qui  fait  que  la  bile  se  coagule  par  le 
feu  et  les  acides  ; c’est  encore  lui  qui  facilite 
sa  putréfaction. 

Les  principes  constituans  de  la  bile  sont  donc 
l’eau,  un  arôme,  une  substance  albumineuse, 
une  huile  résineuse  et  la  soude.  Cadet  y a 
trouvé  un  sel  qu’il  a cru  analogue  au  sucre  de 
lait  : ce  sel  n’est  probablement  que  celui  quy  a 
découvert  PoulLetier. 

La  bile  est  donc  un  savon  résultant  de  la 
combinaison  de  la  soude  avec  une  matière 
analogue  aux  résines  et  une  substance  albu- 
mineuse qui  la  rond  susceptible  de  putréfac- 
tion et  de  coagulation  j cette  substance  donne 
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à la  bile  un  caractère  â! animalisation , diminue 
son  âcretè  et  favorise  son  mélange  avec  les  autres 
humeurs. 

La  portion  résineuse  diffère  des  résines  vé- 
gétales , I®.  parce  que  celles-ci  ne  forment 
point  de  savon  avec  les  alkalls  fixes;  2®.  parce 
qu’elles  sont  plus  âcres  et  plus  inflammables; 
5®.  parce  que  la  résine  animale  se  fond  à qua- 
rante degrés  , et  acquiert  une  fluidité  sembla- 
ble à celle  de  la  graisse , dont  elle  diffère 
néanmoins  en  ce  quelle  est  soluble  dans  l’al- 
kool,  et  en  cela  elle  se  rapproche  du  blanc  de 
baleine. 

Les  acides  qui  agissent  sur  la  bile  dans  les 
premières  voies  , la  décomposent  : la  couleur 
d’un  jaune  verdâtre  , dont  les  excrémens  des 
enfans  à la  mamelle  se  colorent  , provient 
d’une  pareille  décomposition,  et  ils  son  teints 
par  la  partie  résineuse.  De  l’action  de  la  bile 
sur  les  acides  , on  peut  déduire  l’effet  de  ces 
remèdes  lorsque  les  évacuations  sont  putrides 
et  que  la  dégénération  de  la  bile  esi  septique , 
alors  la  lymphe  est  coagulée,  et  les  excrémens 
deviennent  plus  durs  : on  peut  expliquer  par- là 
pourquoi  les  excrémensdes  enfans  sont  si  souvent 
caillebotés. 

Lorsque  la  bile  séjourne  long -temps  dans 
les  premières  voies  ; par  exemple  dans  les 

Z 2 
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maladies  chroniques,  elle  y prend  une  teinte 
noire  , s’y  épaissit  , acquiert  la  consistance 
d’un  onguent,  forme  un  enduit  de  plusieurs 
lignes  d’epaisseur  sur  les  parois  du  canal  in- 
testinal , selon  l’observation  de  Fourcroy ; 
mise  sur  le  papier  et  desséche'e , elle  devient 
verte  ; etendue  d’eau,  elle  forme  une  teinture 
d’un  jaune  vert,  d’oü  se  précipite  une  grande 
quantité  de  petites  écailles  noires  ; dissoute 
dans  l’alkool  , elle  forme  aussi  une  teinture 
verte , et  laisse  déposer  ce  sel  brillant  lamel- 
leux  découvert  dans  les  calculs  biliaires  par 
Poulleticrdela  Salle.  Cette  humeur  qui  forme 
l’atrabile  des  anciens  , n’est  que  de  la  bile 
épaisse  ; et  on  conçoit  dans  ce  cas  l’effet  des 
acides  etle  danger  des  irritans  : cetépaississement 
empâte  les  viscères  du  bas-ventre , et  produit  des 
obstructions. 

Beaucoup  de  maladies  doivent  être  rappor- 
tées au  caractère  prédominant  de  la  bile.  On 
peut  consulter  à ce  sujet  les  blémoires  inté- 
ressans  de  Fourcroy,  publiés  dans  le  Recueil 
de  la  Société  de  Médecine  , années  1782 
et  85. 

Lorsque  la  bile  s’épaissit  dans  la  vésicule  , 
elle  forme  des  concrétions  qu’on  appelle  cal- 
culs biliaires.  Poullcticr  s’est  beaucoup  oc- 
cupé de  l’analyse  de  ces  calculs;  il  a observé 


DE  CHIMIE.  357 

(ju’IIs  étoient  solubles  dans  l’esprit  ardent  : lors- 
que la  dissolution  est  abandonne'e  à elle-même 
pendant  quelque  temps,  on  apperçoit  des  par- 
ticules brillantes  et  légères  qui  forment  un  sel 
particulier,  que  Poulleticr  n’a  trouvé  que  dans 
les  calculs  humains , et  il  lui  a reconnu  la  plus 
grande  analogie  avec  Le  seL  de  benjoin. 

Fourcroy  observe  que  la  découverte  de 
PouLletier  a été  confirmée  par  la  Société  de 
IMédecine  , qui  a reçu  plusieurs  calculs  biliai- 
res , qui  paroissent  formés  par  un  sel  analogue 
à celui  qui  a été  observé  par  ce  chimiste.  Ce 
sont  des  amas  de  lames  cristallines  transpa- 
rentes , semblables  au  mica  ou  au  talc.  La 
Société  de  Médecine  a dans  sa  collection  une 
vésicule  de  fiel  entièrement  remplie  de  cette 
concrétion  saline.  Ce  chimiste  a démontré  la 
plus  grande  analogie  entre  le  blanc  de  baleine 
et  cette  substance  cristalline  j il  a prouvé  que 
cette  matière,  très  - disposée  à se  concrèire, 
étoit  abondamment  contenue  dans  les  pores 
liiliaircs,  et  que  les  calculs  biliaires  de  la  nature 
de  CCS  concrétions  cristallisées  n’étoient  dus 
qu’à  une  surabondance  de  cette  substance 
lorsque  la  bile  ne  peut  pas  la  tenir  toute  en 
dissolution. 

On  peut  donc,  comme  l’observe  Fourcroy^ 
établir  deux  espèces  de  calculs  : les  uns  sont 
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opaques  et  ne  sont  fournis  que  par  de  la  bile 
épaisse  ; les  autres  sont  fournis  par  les  cris- 
taux que  nous  venons  de  décrire.  Dans  tous, 
existe  la  matière  analogue  au  blanc  de  baleine; 
mais  elle  prédomine  dans  les  uns , taudis  que  la 
bile  épaissie  domine  dans  les  autres. 

Boerhaave  avoit  déjà  observé  que  la  vésicule 
des  bœufs,  à la  fin  de  l’hiver,  étoit  remplie  de 
calculs , mais  que  le  fourrage  frais  dissipoit  ces 
concrétions. 

On  a proposé,  pour  fondre  les  calculs,  les 
savons.  L’académie  de  Dijon  a publié  les  succès 
du  mélange  d’essence  de  térébenthine  et  d’éther. 
Les  plantes  fraîches , si  souveraines  pour  détruire 
ces  concrétions , ne  doivent  peut-être  leur  vertu 
qu’à  ce  qu’elles  développent  un  acide  dans  l’es- 
tomac , corne  nous  l’avons  observé  en  parlant  des 
sucs  gastriques. 

L’usage  de  la  bile,  dans  l’économie  animale, 
est  sans  doute  de  diviser  les  matières  qui  ont 
subi  une  première  digestion  dans  l’estomac,  et 
de  donner  de  la  force  et  du  jeu  aux  instestins 
languissans,etc.  Lorsque  son  fluxest  interrompu, 
elle  surabonde  dans  le  sang,  et  tout  le  corps  prend 
une  teinte  jaune. 

La  bile  ou  le  fiel  est  un  excellent  vulnéraire 
appliqué  extérieurement  : prise  iutérieureraenl, 
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c’est  un  bon  stomachique  et  un  des  meilleurs 
fondans  que  la  médecine  connoisse.  Ces  sortes 
de  remèdes,  Analogues  à la  constitution,  méri- 
tent la  préférence  : ainsi  la  bile  convient  lorsque 
les  digestions  sont  languissantes  ou  que  les  vis- 
cères du  bas-ventre  sont  empâtés. 

La  bile,  appliquée  extérieurement,  enlève  les 
taches  d’huile  comme  les  autres  savons. 

CHAPITRE  VI. 

Des  parties  molles  et  blanches  des  animaux. 

Ces  parties  sont  peut-être  moins  connues 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  mais 
leur  analyse  n’en  intéresse  pas  moins  ; on  jieut 
même  ajouter  qu’elle  Intéresse  davantage,  puis- 
que l’application  des  connoissauces  que  nous 
pouvons  acquérir  sur  cette  matière  se  présente 
journellement  dans  les  usages  les  plus  communs 
de  la  vie  domestique. 

Toutes  les  parties  animales,  membraneuses, 
tendineuses  , aponévrotiques  , cartilagineuses  , 
ligamenteuses  , même  la  peau  et  les  cornes  , 
contiennent  une  substance  muqueuse  , très- 
soluble  flans  l’eau  et  insoluble  dans  l’alkool, 
qu’on  connoit  sous  le  nom  de  gelée  : il  sulfit, 
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pour  l’obtenir,  de  faire  bouillir  les  substances 
animales  dans  l’eau  , et  d’en  rapprocher  la 
décoction  jusqu’à  ce  que,  par  le  seul  refroidis- 
sement. elle  se  prenne  en  une  masse  solide  et 
tremblante. 

Les  gelees  sont  très  - communes  dans  nos 
cuisines  ; et  les  cuisiniers  n’ignorent , ni  les 
moyens  de  les  faire , ni  celui  de  les  faire  prendre 
lorsque  la  chaleur  atmosphérique  est  très- 
forte.  C’est  par  une  opération  semblable  qu’on 
extrait  la  gelée  de  la  corne  de  cerf,  qu’on 
blanchit  ensuite  avec  le  lait  d’amande  : ce 
mets  convenablement  parfumé  est  servi  sur 
nos  tables  sous  le  nom  de  blanc-manger.  Les 
gelées  sont  en  général  restaurantes  et  nourris- 
santes J celle  de  corne  de  cerf  est  astringente  et 
adoucissante. 

En  général  les  gelées  n’ont  presque  point 
d’odeur  dans  l’état  naturelle  ; la  saveur  en  est 
fade  ; elles  donnent  à la  distillation  un  phlegme 
insipide  et  inodore  qui  se  pourrit  aisément  ; 
exposées  à un  feu  plus  fort  elles  se  gonflent, 
se  boursoufflent , noircissent  et  répandent  une 
odeur  fétide  accompagnée  d’une  fumée  blan- 
che et  âcre;  il  passe  alors  un  phlegme  alkalin, 
une  huile  cmpyreumaiique  et  un  peu  de  car- 
bonate d’ammoniaque  ; il  reste  un  charbon 
spongieux  qui  se  réduit  difficilement  en  cen- 
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dres,  et  qui  donne,  par  l’analyse,  du  muriate 
de  soude  et  du  phosphate  de  chaux. 

La  gele'e  ne  peut  se  conserver  qu’un  jour 
pendant  l’e'ie  et  deux  ou  trois  pendant  l’iiiver  : 
lorsqu’elle  se  gâte,  il  se  forme  des  taches  hlan- 
ches,  livides  à la  surface,  qui  gagnent  promp- 
tement le  fond  des  pots  ; il  se  dégage  une 
grande  quantité  de  gaz  nitrogène  , hydrogène 
et  carboni(jue. 

L’eau  dissout  parfaitement  les  gelées;  l’eau 
chaude  en  dissout  beaucoup  plus,  puisqu’elles 
ne  prennent  de  la  consistance  que  par  le  re- 
froidissement ; les  acides  les  dissolvent  aussi, 
mais  les  alkalis  sur-tout. 

L’acide  nitrique  en  dégage  du  gaz  nitrogène , 
d’après  les  belles  expériences  de  Berthollet. 

Lorsque  la  gelée  n’a  pas  été  extraite  par  une 
longue  décoction,  et  que  l’albumen  ne  s’est 
pas  mêlé  avec  elle  , alors  elle  a presque  tous 
les  caractères  des  gelées  végétales  ; mais  il  est 
rare  de  l’obtenir  sans  mélange,  et  dans  ce  cas 
elle  diffère  essentiellement  des  gelées  végé- 
tales, en  ce  qu’elle  donne  du  gaz  nitrogène  et 
de  l’ammoniaque. 

Si  on  rapproche  la  gelée  jusqu’à  lui  donner 
la  forme  d’une  tablette,  on  lui  ôte  la  propriété 
de  se  pourrir,  et  on  forme  par  ce  moyen  des 
ibüuillons  secs  ou  tablettes  de  bouillon , qui 
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peuvent  être  d’une  grande  ressource  dans 
les  voyages  de  long  cours.  Pour  préparer  ces 
tablettes  on  peut  employer  la  recette  sui- 


vante : 

Pied  de  veau 4 

Cuisse  de  bœuf. 12  livres. 

Rouelle  de  veau 3 livres. 

Gigot  de  mouton 10  livres. 


On  fait  cuire  ces  viandes  à petit  feu  dans 
une  suffisante  quantité  d’eau,  et  on  les  écume 
comme  à l’ordinaire;  on  passe  le  bouillon  avec 
expression  ; on  fait  bouillir  la  yiande  une  se- 
conde fois  dans  de  nouvelle  eau  , on  réunit  les 
liqueurs  , on  les  laisse  refroidir  pour  en  sépa- 
rer exactement  la  graisse,  on  clarifie  le  bouillon 
avec  cinq  ou  six  blancs  d’œufs,  on  ajoute  une 
suffisante  quantité  de  sel  marin  , on  passe  la 
liqueur  au  travers  d’un  blanchet,  et  on  la  fait 
évaporer  au  bain-marie  jusqu’à  consistance  de 
pâte  très-épaisse;  alors  on  l’étend  un  peu 
mince  sur  une  pierre  unie  , on  la  coupe  par 
tablettes , on  achève  de  les  sécher  dans  une 
étuve  jusqu’à  ce  quelles  soient  cassantes,  et 
on  les  enferme  dans  des  bouteilles  qu’on  bou- 
che exactement.  ()n  peut  taire  entrer  dans  la 
composition  des  tablettes  de  la  volaille  et  des 
aromates. 
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Ces  tablettes  peuvent  être  conserve'es  pen- 
dant quatre  à cinq  ans.  Lorsqu’on  veut  s’ou 
servir  , on  en  met  demi-once  dans  un  grand 
verre  d eau  bouillante  , on  couvre  le  vaisseau 
et  on  le  tient  sur  les  cendres  chaudes  pendant 
un  quarl-d’heure , ou  jusqu’à  ce  que  ces  ta- 
blettes soient  entièrement  dissoutes,  ce  qui 
foi  me  un  excellent  bouillon  j on  y ajoute  un 
peu  de  sel  s il  n’est  pas  suffisamment  sale. 

Les  tablettes  de  hockiac , qu’on  prépare  à 
la  Chine,  et  que  l’on  connoit  en  France  sous 
le  nom  de  colle  de  peau  d due , sont  faites  avec 
des  substances  animales;  on  les  emploie  dans 
les  maladies  de  poitrine  ; la  dose  est  depuis 
demi-gros  jusqu’à  deux  gros. 

On  peut  laisser  fondre  ces  tablettes  dans 
la  bouche  comme  le  suc  de  réglisse. 

En  rapprochant  jusqu’à  siccilé  la  partie  ex- 
tractive des  parties  blanches  des  animaux  , 
on  forme  ce  qui  est  usité  dans  les  arts  sous 
le  nom  de  colle. 

La  nature  des  substances  employées  et  la 
manière  d opérer  , établissent  quelques  diffé- 
rences parmi  ces  produits  ; les  vieux  animaux, 
de  même  que  les  maigres,  dorment  en  généra! 
une  meilleure  colle  que  les  jeunes  et  les  gras. 
Pour  avoir  des  détails  circonstanciés  sur  l’art 
de  faire  la  colle,  on  peut  consulter  l’art  de 
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faire  diffeVcntes  espèces  de  colles  par  Duhamel 

de  Monceau t de  l’Académie  des  Sciences. 

1°.  Pour  faire  la  colle  forte  ou  la  colle  d’An~ 
gleterre  , on  emploie  les  rognures  des  cuirs, 
la  peau  des  animaux,  les  oreilles  de  bœuf, 
de  veau  , de  mouton  , etc.  On  fait  digérer  d’a- 
bord ces  matières  dans  l’eau  pour  pénétrer  le 
tissu  des  cuirs  j on  les  fait  ensuite  tremper 
dans  une  eau  de  chaux,  ayant  soin  de  remuer 
et  d’agiter  de  temps  en  temps;  on  les  conserve 
ensuite  amoncelées  pendant  quelque  temps  ; 
on  les  lave  encore  , puis  on  les  passe  sous  la 
presse  pour  exprimer  l’eau  surabondante  dont 
elles  sont  imprégnées;  on  fait  ensuite  digérer 
ces  peaux  dans  l’eau  qu’on  chauffe  par  degrés 
jusqu’à  faire  bouillir,  on  coule  ensuite  la  li- 
queur avec  expression , et  on  la  fait  épaissir 
sur  le  feu,  on  la  jette  sur  des  pierres  plates  et 
polies,  ou  dans  des  moules,  et  on  l’y  laisse 
sécher  et  durcir. 

Cette  colle  est  cassante;  on  la  fait  ramollir 
au  feu  avec  un  peu  d’eau  pour  s’en  servir,  on 
l’applique  avec  le  pinceau  ; les  ébénistes  et 
les  menuisiers  s’en  servent  pour  assujettir  des 
pièces  de  bois. 

2°.  La  colle  de  Flandres  n’est  qu’un  dimi- 
nutif de  la  colle  forte;  elle  n’a  point  la  même 
consistance,  et  elle  ne  peut  pas  servir  pour 
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coller  le  bois;  elle  est  plus  mince  et  plus  trans- 
parente que  la  première;  elle  se  fait  avec  plus 
de  choix  et  de  propreté'.  Cette  colle  sert  à la  pein- 
ture : on  en  fait  de  la  colle  à bouche  pour  coller 
le  papier,  en  la  faisant  refondre,  en  y ajoutant 
un  peu  d’eau  et  quatre  onces  de  sucre-candi  par 
livre  de  colle. 

5^.  L,a  colle  de  gant  se  fait  avec  des  rognu- 
res de  gants  blancs,  bien  trempées  dans  l’eau 
et  bouillies  ; on  en  fait  aussi  avec  les  rognu- 
res de  parchemin.  Il  faut,  pour  que  ces  deux 
colles  soient  bonnes,  qu’elles  aient  la  consis- 
tance de  gelée  tremblante  lorsqu’elles  sont  re- 
froidies. 

On  fait  la  colle  de  poisson  avec  les  par- 
ties mucilagineuses  d’un  gros  poisson  qu’on 
trouve  communément  dans  les  mers  de  Mos- 
covie : on  prend  la  peau,  les  nageoires  et  les 
parties  nerveuses,  on  les  coupe  par  tranches, 
on  les  fait  bouillir  à petit  feu  jusqu’à  consis- 
tance de  gelée;  on  l’étend  de  l’épaisseur  d’une 
feuille  de  papier  , et  on  en  forme  des  pains 
ou  cordons  , tels  que  nous  les  recevons  de 
Hollande. Les  ouvriers  en  soie,  et  principalement 
les  rubaniers  , s’en  servent  pour  lustrer  leurs 
ouvrages  ; on  en  blanchit  les  gazes  et  on  en 
éclaircit  les  vins  en  y mêlant  de  sa  dissolution. 
La  colle  de  poisson  entre  dansquelques  emplâtres; 
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elle  est  excellente  pour  corriger  l’âcreté  des 
humeurs  et  terminer  les  maladies  vénériennes 
rebelles. 

La  colle  pour  dorer,  se  fait  en  faisant  bouillir 
dans  de  l’eau  la  peau  d’anguille  avec  un  peu  de 
chaux  : on  passe  l’eau  et  on  y ajoute  quelques 
blancs  d’œufs.  Pour  l’employer,  on  la  fait  chauf- 
fer, on  en  passe  sur-le-champ  une  couche,  on 
la  laisse  sécher  et  on  applique  l’or. 

5^^.  La  colle  de  limaçon  se  fait  en  prenant 
des  limaçons  qu’on  expose  au  soleil , et  on  reçoit 
dans  un  vaisseau  la  liqueur  qui  en  distille;  on 
mêle  ce  suc  avec  le  lait  du  lithymaleron  s’en  sert 
pour  coller  des  verres , et  on  les  expose  au  soleil 
dès  qu’ils  sont  collés. 

6°.  Pour  faire  la  colle  de  parchemin  , on  met 
deux  ou  trois  livres  de  rognures  de  parchemin 
dans  un  seau  d’eau,  on  les  fait  bouillir  dans  un 
chaudron  jusqu’à  réduction  de  moitié,  on  passe 
ensuite  le  tout  au  travers  d’une  toile , et  on  laisse 
reposer. 

La  colle  dont  on  se  sert  dans  les  papeteries 
pour  fortifier  le  papier  et  en  réparer  les  défauts, 
se  fait  avec  la  fleur  de  farine  détrempée  dans 
l’eau  bouillante  et  passée  par  l’étamine  : cette 
colle  doit  être  employée  le  lendemain  , ni  plus 
tôt , ni  plus  tard  ; ensuite  on  bat  le  papier 
avec  le  marteau  , on  y passe  une  seconde 
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fois  de  la  colle  , on  le  met  en  presse  pour  le 
lisser  et  l’unir  , et  on  l’ëtend  à coups  de  mar- 
teau. 


CHAPITRE  VII. 

Des  Muscles  ou  parties  charnues. 

Les  muscles  des  animaux  sont  formes  par 
des  fibres  longitudinales  liëes  entre  elles  par 
le  tissu  cellulaire  , et  imprëgne'es  de  diverses 
humeurs  dans  lesquelles  nous  retrouvons  en 
partie  celles  que  nous  avons  déjà  examinées 
sëpare'ment. 

L’analyse  de  ces  substances  à la  cornue  nous 
avoit  peu  instruits  sur  leur  nature  : on  en  re- 
tiroit  de  l’eau  qui  se  corrompoit  aisément , 
un  phlegme  alkalin  , de  l’huile  empyreumati- 
que,  du  carbonate  d’ammoniaque,  et  un  char- 
bon qui  fournit  , par  l’incinération,  un  peu 
d’alkali  fixe  et  du  sel  fébrifuge. 

he  procédé  qui  réussit  le  mieux  pour  obtenir 
séparément  lesdiversessubstancesqui  composent 
le  muscle,  est  le  suivant  ; il  nous  a été  indiqué 
par  Fourcroj. 

1°.  On  lave  d’abord  le  muscle  dans  l’eau 
froide;  par  ce  moyen  on  en  enlève  la  lymphe 
colorante  et  une  substance  saline;  en  évapu- 
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rant  lentement  l’eau  de  celte  lessive , la  lym- 
phe se  coagule;  on  la  sépare  par  le  filtre,  et 
l’évaporation  continuée  fournit  la  matière  sa- 
line. 

2°.  On  fait  digérer  le  résidu  du  premier  lavage 
dans  l’alkool,  qui  dissout  la  matière  extractive 
et  une  portion  du  sel  : on  sépare  l’extrait  par 
l’évaporation  de  l’alkool. 

5°.  On  fait  bouillir  dans  l’eau  le  résidu  de 
ces  deux  premières  opérations,  et  on  enlève 
par  ce  moyen  la  gelée  , la  partie  graisseuse  , 
ce  qui  reste  du  sel  et  de  l’extrait.  L’huile 
graisseuse  nage  à la  surface,  et  on  peut  l’en- 
lever. 

4°*  Ces  opérations  faîtes  , il  ne  reste  que  le 
tissu  fibreux  blanc , insipide , insoluble  dans 
l’eau;  il  se  contracte  au  feu  comme  les  autres 
substances  animales  , donne  de  l’ammoniaque 
et  de  l’huile  très  - fétide  à la  cornue;  on  en 
retire  du  gaz  nltrogène  par  l’acide  nitrique  : 
il  a tous  les  caractères  de  la  partie  fibreuse 
du  sang;  c’est  dans  ce  fluide  qu’il  se  forme, 
pour  être  ensuite  déposé  dans  les  muscles 
ou  il  reçoit  le  dernier  caractère  qui  lui  con- 
vient. 

Thouvenel f à qui  nous  devons  des  recher- 
ches intéressantes  sur  cet  objet,  a trouvé  dans 
les  chairs  une  substance  muqueuse  extrac- 
tive, 
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tive,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alkool  , qm 
a une  saveur  marquée,  tandis  ({ue  la  gelëe 
n eu  a point  ; et  lorsque  cette  substance  est 
lies  - concentrée  , elle  prend  un  goût  acre  et 
amer,  elle  a une  odeur  aromatique  que  le 
feu  développe  ; cette  substance  évaporée  jus- 
qu à siccité , prend  une  saveur  amère  , âcre 
et  salée  , elle  se  boursouffle  sur  les  cliaibons , 
se  liquéfié  en  exhalant  une  odeur  acide,  pi- 
quante , semblable  à celle  du  sucre  brûlé  ; 
elle  attire  l’iiumidité  de  l’air,  et  il  se  forme' 
une  efflorescence  saline  à sa  surface  ; elle  s’ai- 
j^iit  et  se  pourrit  à un  air  chaud  ; tous  ces  ca- 
ractères rapprochent  cette  substance  des  ex- 
traits savonneux  et  de  la  matière  sucrée  des 
végétaux. 

l hoLU'cnel , qui  a aussi  analysé  le  sel  qu’on, 
obtient  par  la  décoction  et  l’évaporation  lente 
d.  s chairs,  l’a  obtenu  tantôt  sous  la  forme  de 
duvet  , tantôt  sous  celle  de  cristaux  dont  il 
ii’a  pas  pu  nous  donner  la  figure  j ce  sel  lui  a 
P n u nn  jihosphate  de  potasse  dans  les  qua- 
drupèdes frugivores  , et  un  rnuriale  de  potasse 
dans  les  reptiles  carnassiers  : il  est  probable, 
comme  1 oliscrve  b oarcroy , (jue  ce  sel  est  un 
paosfihate  de  soude  ou  d’ammoniaque  mêlé 
de  phosphate  de  chaux  ; ces  sels  y sont  indi- 
qués , et  môme  avec  excès  d’acide  , 
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dans  r urine,  par  l’eau  de  chaux  et  l’ammo- 
niaque qui  forment  des  précipités  blancs  dans 
le  bouillon. 

La  partie  la  plus  abondante  dans  le  muscle , 
celle  même  qui  en  constitue  le  caractère , esc 
la  partie  fibreuse  : les  caractères  qui  distin- 
guent cette  substance,  sont,  i°.  de  ne  pas  se 
dissoudre  dans  l’eau  ; 2°.  de  donner  plus  de 
gaz  nitrogène  par  l’acide  nitrique  que  les 
autres  substances  ; 3°.  de  fournir  ensuite  de 
l’acide  oxalique  et  de  l’acide  malique;  4°  de 
se  pourrir  facilement  lorsqu’elle  est  humectée, 
et  de  donner  beaucoup  d’ammoniaque  concret 
à la  distillation. 

Les  autres  trois  substances  contenues  dans 
la  chair  , la  lymphe , la  gelée  et  la  partie 
grasse  sont  de  la  même  matière  que  celles 
dont  nous  avons  déjà  parlé  sous  les  mêmes 
dénominations. 

D’après  ces  principes,  nous  pouvons  donner 
l’étiologie  de  la  formation  d’un  bouillon  , et 
suivre  le  dégagement  successif  de  tous  les 
principes  dont  nous  venons  de  parler. 

La  première  impression  du  feu  , lorsqu’on 
Lit  un  bouillon  , en  dégage  une  écume  assez 
considérable  qu’on  a soin  d’enlever  jusqu  à 
ce  qu’il  n’en  paroisse  plus  : cette  écume  n est 
due  qu’au  dégagement  de  la  lymphe  qui  se 
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coagule  par  la  chaleur  ; elle  prend  même  , par 
1 impression  du  leu  , une  couleur  rouge  qu’elle 
n a pas  naturellement. 

En  même  temps  se  dégage  la  partie  gélati- 
neuse qui  reste  en  dissolution  dans  le  bouillon; 
elle  ne  se  fige  que  par  le  refroidissement;  ellj 
vient  former,  à la  surface  des  boudions  froids, 
une  couche  plus  ou  moins  épaisse  , selon  la 
nature  des  substances  qui  entrent  dans  le  bond- 
ion  et  d’après  l’age  des  animaux  ; car  les  jeunes 
en  fournissent  plus  que  les  vieux. 

Du  moment  que  la  viande  est  pénétrée  par 
la  chaleur,  on  voit  surnager  des  gouttes  appla- 
ties  et  arrondies  qui  ne  se  dissolvent  point, 
mais  qui  sé  fige  par  le  refroidissement , et  pré- 
sentent tous  les  caractères  de  la  graisse. 

A mesure  que  la  digestion  au  feu  se  soutient , 
la  partie  muqueuse  extractive  se  sépare;  le 
bouillon  se  colore  , il  prend  de  l’odeur  et  de 
la  saveur,  et  c est  sur-tout  à ce  principe  que 
sont  ducs  ses  propriétés. 

Ee  sel  qui  se  dissout  en  même  temps  relève 
la  fadeur  de  tous  les  principes  ci-dessus,  et  le 
bouillon  est  lait  des  ce  moment. 

i)  après  la  nature  des  divers  principes  qui  se 
dégagent  , et  1 ordre  dans  lequel  ils  paroissent 

il  codent  ,ue  ia  conduire  du  fol.  pL’ 
indifférente  : si  on  précipite  l’ébullition  , et 
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qu’on  ne  donne  pas  le  temps  convenable  pour 
que  la  partie  mucoso-extractive  se  dégagé , alors 
on  obtient  les  trois  principes  qui  sont  inodores 
et  insipides , et  c’est  ce  qu’on  observe  dans  les 
bouillons  faits  par  les  cuisiniers  presses  , qui 
n’ont  pas  le  temps  de  soigner  ou  de  mitonner 
un  potage  : lorsqu’au  contraire  on  fait  digërer 
à petit  feu,  les  principes  se  séparent  l’un  après 
l’autre  et  avec  ordre , on  écréme  plus  exacte- 
ment, le  parfum  qui  se  dégage  se  combine  plus 
intimement , et  on  a un  bouillon  bien  parfumé 
et  très-agréable.  Ce  sont  là  les  bouillons  des 
bonnes  femmes,  lesquelles  font  mieux  avec 
peu  de  viande , que  les  cuisiniers  avec  leur  pro- 
digalité ordinaire;  et  c’est  le  cas  de  dire  que  la 
forme  'vaut  mieux  que  le  fond. 

Il  ne  faut  pas  trop  long-temps  soutenir  le 
feu  , car  la  grande  évaporation  , en  rappro- 
chant le  principe  de  l’odeur  et  de  la  saveur 
en  même  temps  que  le  sel , développe  l’âcrctc 
et  l’amertume. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  rUrine. 

L’lrinf.  est  une  humeur  excrementielîe  du 
corps  humain;  et  c’est  un  des  fluides  dont  il 
importe  le  plus  d’a\oir  des  connoissances  exac- 
tes , puisque  le  médecin  praticien  peut  en  tirer 
le  plus  grand  avantage.  On  sait  jusqu’à  quel 
point  d’extravagance  le  merveilleux  en  ce 
genre  a été  poussé  ; on  a porté  le  délire  jusqu’à 
prétendre  connoître  , d’après  l’examen  des 
urines  , non-seulement  la  nature  de  la  mala- 
die , le  caractère  du  malade  , mais  même  le 
sexe  et  les  conditions.  Le  vrai  médecin  n’a 
jamais  donné  dans  ces  excès  ; mais  il  s’est  tou- 
jours aidé  dans  sa  pratique,  des  divers  carac- 
tères que  lui  piésente  l’urine,  et  c’est  encore 
l’humeur  dont  on  peut  tirer  le  parti  le  plus 
avantageux  ; elle  porte  , pour  ainsi  dire , au 
dehors  le  caractère  du  dedans  , et  un  médecin 
qui  y sait  lire  , en  lire  des  conséquences  bien 
lumineuses. 

J\lonro  a décrit , dans  son  l’raité  d’anatomie 
comparée  , les  organes  qui  , chez  les  oiseaux  , 
suppléent  aux  reins  ; ils  sont  placés  près  de  la 
colonne  vertébrale,  cl  aljoulisseni  par  deus. 
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conduits  aux  environs  de  X anus  : il  dit  que 

l’urine  des  oiseaux  est  cette  matière  blanchâtre 

qui  accompagne  presque  toujours  les  excre'- 

mens. 

L’analyse  chimique  doit  éclairer  le  médecin 
dans  les  recherches  qu’il  peut  faire  sur  les 
urines  ; la  nature  des  principes  qu’elles  char- 
rient dans  certaines  circonstances , l’éclaire 
infiniment  sur  le  principe  prédominant  dans  les 
humeurs  du  corps  humain.  Leurs  divers  états 
font  connoître  la  disposition  du  corps  : les  per- 
sonnes très-irritables  ont  les  urines  plus  claires 
que  les  autres,  les  goutteux  rendent  des  urines 
troubles  , et  on  a observé  que  lorsque  les  os  se 
ramollissent , les  urines  poussent  au  dehors  le 
phosphate  de  chaux  qui  en  fait  la  base  : on  l’a 
observé  dans  la  femme  Supiot , la  veuve  3Ie- 
lin , etc.  Les  divers  états  d’une  maladie  sont 
toujours  marqués  par  l’état  des  urines , et  le 
médecin  vraiment  praticien  y trouve  les  signes 
<le  crudité  et  de  coclion  qui  éclairent  sa  con- 
duite. 

L’urine  est  encore  une  humeur  intéressante 
à connoître  , par  rapport  aux  divers  usages 
auxquels  on  la  fait  servir  dans  les  arts  : c’est 
d’elle  seule  qu’on  a retiré  pendant  long-temps 
le  phosphore  ; c’est  à elle  que  nous  devons  le 
développement  de  la  couleur  bleue  du  tourne- 
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sol  cl  du  violet  de  l’orseille  ; on  peut  l’em- 
ployer avec  succès  pour  former  des  nitrières 
artificielles  j elle  contribue  puissamment  à la 
formation  du  sel  ammoniac  j on  peut  s’en  ser- 
vir pour  préparer  l’alkali  dans  le  bleu  de  Prusse  : 
en  un  mot,  elle  peut  servir  dans  toutes  les  opé- 
rations ou  l’on  a besoin  du  concours  d’une  hu- 
meur animale. 

L’urine  , dans  son  état  naturel,  est  transpa- 
rente , d’un  jaune  citron,  d’une  odeur  par- 
ticulière, d’une  saveur  salée. 

Elle  est  plus  ou  moins  abondante  , suivant 
les  saisons  et  l’état  des  personnes  ; il  suffit 
d’observer,  à ce  sujet  , que  la  transpiration  , 
et  sur-tout  la  sueur  , suppléent  à la  sécrétion 
de  l’urine,  et  qu’en  conséquence,  lorsqu’on 
transpire  beaucoup  , l’urine  est  peu  abon- 
dante. 

Les  médecins  distinguent  deux  espèces 
d’urines  , l’une  qui  est  rendue  une  ou  deux 
heures  après  la  boisson  : celle  - ci  est  aqueuse, 
ne  contenant  presque  pas  de  sels,  sans  couleur 
ni  odeur  ; c’est  celle  que  l’on  rend  si  abondam- 
ment lorsqu’on  boit  des  eaux  minérales;  l’autre 
est  celle  (jui  n’est  poussée  au  dehors  que  lors- 
que les  fonctions  de  la  sanguification  sont  finies; 
c’est  ce  qu’on  pourroit  appeler  fœccs  sangui- 
nes^ Celle  - ci  a tous  les  caractères  tjue  nous 
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avons  reconnus  cl  assignes  à l’urine  : elle  est 
y)oriee  par  les  artères  dans  les  reins  ; là  elle  est 
séparée  et  versée  dans  les  bassinets  de  ces  or- 
ganes , d’où  elle  se  rend  par  les  urières  dans 
la  vessie  , ou  elle  séjourne  plus  ou  moins  long- 
temps , suivant  l’habitude  de  la  personne,  la 
nature  de  l'urine  , l’irritabilité  , ou  la  grandeur 
de  la  vessie  elle-même. 

L’urine  a été  long-temps  regardée  comme 
une  liqueur  alkaline;  mais  de  nos  jours,  on  y 
a démontré  un  excès  d’acide  : il  pareil  par  les 
expériences  de  Berthollet , i°.  que  cet  acide 
est  de  la  nature  du  phosphorique  ; 2^.  que  les 
urines  des  goutteux  contiennent  moins  de  cet 
acide;  et  il  conjecture,  avec  fondement,  que 
cet  acide  , retenu  dans  le  sang  et  -porté  dans 
les  articulations  , y produit  une  irritation  , et 
conséquemment  un  abord  d humeurs  qui  dé- 
terminent la  douleur  et  puis  le  gonfler  <ent. 

L’analyse  de  l’urine  par  la  distillation  a été 
faite  avec  exactitude  par  plusieurs  chimistes  , 
mais  sur- tout  par  Bouelle.  le  jeune  : on  en  re- 
tire beaucoup  de  phlegme  qui  se  pourrit  avec 
la  plus  grande  facilité,  et  donne  de  l’ammo- 
niaque par  la  putréfaction  , quoiqu’il  n’en  con- 
tienne point  par  lui-même;  il  se  précijiite  dans 
le  même  temps  une  substance  terreuse  en  ap- 
parence, mais  qui  est  un  véritable  phosphate  de 
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cliaux;  c’csi  ce  nièaïc  sel  qui  forr7ie  le  sédi- 
ment des  urines  , (ju’oii  obsei  ve  eu  K s expo- 
sant au  lioid  pt'udaiit  l’iiiver,  même  eu  parfaite 
sauté.  Lors(jue,  par  nue  suflisauie  évaporation  , 
l’urine  a pris  la  cousisiauce  d’un  sirop,  il  suffit 
de  l’exposer  à un  veut  frais  pour  eu  obleuir 
des  cristaux  , ou  l’analyse  a démontré  les  uiu- 
riates  de  soude  et  d’auimonla(|ue  : ce  jirécipité 
de  cristaux  a été  connu  sous  les  noms  de  sc/ /li- 
sible, sel  natif , sel  niicrosconiujue.  Ou  peut 
dépouiller  l’urine  de  toute  substance  saline  par 
des  dissolutions,  filtrations  et  évaporations  ré- 
jiétées;  la  matière  qui  empdte  ces  cristaux,  et 
dont  on  les  débarrasse  par  ces  opérations  , est 
soluble  , partie  dans  l’alkool , partie  dans  l’eau  : 
la  partie  savonneuse,  ou  celle  qui'cst  soluble 
dans  1 alkool  , est  susceptible  de  cristallisa- 
tion , se  dessèche  difficilement,  cl  donne  à la 
distillation  un  peu  d’iiuilc,  du  carb.  le  d’am- 
moniaque , du  nniriate  d’ammoniaque  , et  le 
résidu  verdit  le  sirop  de  violette.  Le  principe 
extractif  sc  dessèche  facilement,  et  se  com- 
porte à la  distillation  comme  les  substances 
animales.  Voyez  liouelle. 

Les  pliénomêues  que  nous  jiréscnie  la  dé- 
composition spontanée*  de  furiue,  sont  frès- 
iiitéressans  à connoilre  : on  peut  consulter 
avec  avantage  un  excellent  mémoire  de  Halle  y 
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de  la  société  de  Mëdecine,  vol.  de  177g.  L’urine 
abandonnée  à elle-même  perd  bientôt  son  odeur 
naturelle  , qui  est  remplace'e  par  une*  odeur 
d’ammoniaque;  celle-ci  se  dissipe  à son  tour; 
la  couleur  jaune  devient  brunâtre  , et  l’odeur 
paroît  fe'tide  et  nauséabonde.  ?hous  devons  à 
Rouelle  l’observation  intéressante  que  l’urine 
crue  , urina  potus  , présente  des  phénomènes 
très-différens , et  qu’elle  se  recouvre  de  moi- 
sissure , comme  les  sucs  exprimés  des  végétaux. 
L’urine  putréfiée  présente  beaucoup  plus  d’a- 
cide à nud  que  lorsqu’elle  est  fraîche. 

Les  alkalis  fixes  et  la  chaux  dégagent  de 
■ l’urine  beaucoup  d’ammoniaque,  en  décompo- 
sant le  phosphate  d’ammoniaque. 

Les  acides  détruisent  l’odeur  de  l’urine  en  se 
combinant  avec  l’ammoniaque , qui  est  le  prin- 
cipal véhicule  de  l’odeur. 

Nous  pouvons  donc  regarder  l’urine  dans 
son  état  naturel , comme  de  l’eau  qui  tient  en 
dissolution  des  matières  purement  extractives 
et  des  sels  phosphoriqnes  ou  muriatiques  ; ces 
sels  phosphoriques  sont  à base  de  chaux  , d’am- 
moniaque ou  de  soude.  Nous  jetterons  un  coup- 
d’œil  sur  chacun  en  particulier. 

Ce  qu’on  a appelé  sel  fusible  , n’est  que  le 
mélange  de  tous  les  sels  contenus  dans  l’urine, 
empâtés  dans  le  principe  extractif.  Tous  les 
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anciens  chimistes  conseillent  l’évaporation  et 
la  filtration  repthées  pour  les  debarrasser  de  cet 
extrait  animal;  mais  HouclLe  el  de  Chaulnes 
ont  observe  qu’une  grande  partie  du  sel  se  de- 
gageoit  et  se  dissipoit  par  ces  operations,  à tel 
point  qu  on  en  perd  les  trois  quarts  ; pour  évi- 
ter en  grande  partie  cette  perte , de  Chaulnes 
conseille  de  le  dissoudre,  de  le  filtrer,  de  le 
laisser  refroidir  dans  des  vaisseaux  bien  fer- 
més : on  obtient  alors  deux  couches  de  sel , 
1 une  supérieure  qui  paroît  en  tables  quarrées, 
où  Pioiielle  a reconnu  des  prismes  tétraèdres 
applatis  à sommet  dihèdre  : c’est  le  phosphate 
de  soude  ; sous  cette  couche  repose  un  autre 
sel  cristallisé  en  prismes  tétraèdres  réguliers  : 
cest  le  phosphate  d’ammoniaque. 

I Le  phosphate  d ammoniaque  présente 
ordinairement  la  forme  d’un  prisme  tétraèdre 
rhomboidal  très  - comprimé;  mais  cette  forme 
varie  beaucoup,  et  les  mélanges  de  phosfihate 
ou  de  muriate  de  soude  la  modifient  à l’infini. 

La  saveur  de  ce  sel  est  fraîche  , ensuite  uri- 
neuse  , amère  et  piquante. 

Ce  sel  se  boursouffle  sur  les  charbons  , ré- 
pand une  odeur  forte  d’ammoniaque,  et  se  fond 
au  chalumeau  en  un  verre  très-fixe  et  très- 
fusible. 

II  est  soluble  dans  l’eau  ; cinq  parties  d’eau 
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froide  à dix  degres  n’en  ont, dissous  qu’une  de 
ce  sel  J et  à une  tempe'rature  de  soixante  dc- 
gre's,  ce  sel  se  décomposé,  et  il  se  volatilise 
même  une  portion  de  son  acide. 

Ce  sel  sert  de  fondant  à toutes  les  terres; 
mais  dans  ce  cas  l’alkali  se  de'gage  , et  l’acide 
pliosphorique  s’unit  à la  terre,  comme  je  m’en 
suis  convaincu  : Bergmann  l’a  proposé  comme 
fondant  ; les  alkalis  fixes  et  l’eau  de  chaux  en 
dégagent  l’ammoniaque. 

Ce  *sel,  traité  avec  le  charbon  , donne  du 
phosphore. 

2°.  Le  phosphate  de  soude  a été  connu,  en 
1 740  , par  Haiipt  sous  le  nom  àesel  admirable 
perlé  : Hellot  avant  lui , et  Pott , dix-sept  ans 
après  lui  , l’ont  pris  pour  de  la  sélénile.  Mar- 
graaf  ex\  a donné  une  description  exacte  dans 
ses  Mémoires,  en  174^  ; et  Piouelle  le  jeune 
l’a  décrit  avec  détail , en  1776,  sous  le  nom  de 
sel  fusible  àbase  de  natrum  ; tous  convenoient 
qu’il  différoit  du  précédent,  en  ce  qu’il  ne 
donhoit  pas  de  phosphore  avec  le  charbon. 

Suivant  Rouelle  , ces  cristaux  sont  des  pris- 
mes tétraèdres  applatis  , irréguliers,  à sommet 
dihèdre  ; les  quatre  côtés  du  prisme  sont  deux 
pentagones  irréguliers  alternes,  et  deux  rhom- 
boïdes alonges  et  taillés  en  biseaux. 

Exposé  au  feu  , il  se  fond  et  donne  un  verre 
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qui  devient  opaque  par  le  refroiclissemem. 

H se  dissout  dans  l’eau  distillée,  et  la  disso- 
lution verdit  le  sirop  de  violette. 

Il  ne  donne  point  de  phosphore  avec  le 
charbon. 

La  chaux  en  de'gage  la  soude;  on  peut  même 
l’obtenir  caustique,  en  le  précipitant  par  l’eau 
de  chaux. 

Les  acides  minéraux,  même  le  vinaigre  dis- 
tillé, le  décomposent'  en  s’emparant  del’alkali  : 
Proust  J à qui  nous  devons  presque  toutes  les 
connoissances  précises  que  nous  avons  sur  ces 
substances  , a cru  que  la  base  à laquelle  adhé-, 
roit  la  soude  n’étoit  point  l’acide  phospho- 
rique,  mais  un  sel  très-singulier,  dont  les  pro- 
priétés éloient  très-analogues  à celles  de  l’acide 
boraci(|ue.  Il  a trouvé  ce  sel  dans  l’eau-mère  , 
après  avoir  décomposé  le  phosphate  de  soude 
par  l’acide  acéteux  , et  retiré  l’acéiite  de  soude 
par  la  cristallisation  ; il  obienoit  ce  même  sel 
en  traitant  par  la  dissolution  et  l’évaporation 
le  résidu  de  la  distillation  du  phosphore  : une 
once  de  verre  phosphorique  en  contient  de  cinq 
à six  gros.  Ce  sel  éioit  caractérisé  par  les  pro- 
priétés suivantes. 

i”.  Il  cristallise  en  parallélogrammes. 

2«.  La  saveur  est  alkaline  et  verdit  le  sirop 
de  violelle. 
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5°.  Il  se  boursouffle  au  feu  , rougit  et  se 
fond. 

4°.  Il  effleurit  à l’air  : cela  peut  ne  pas  avoir 
lieu  lorsque  l’acide  phosphorique  n’a  pas  été 
suffisamment  de'compose  parla  distillation  pour 
que  l’alkali  soit  mis  à nud  : c’est  ce  que  j’ai 
observe'. 

5°.  L’eau  bouillante  en  dissout  six  gros  par 
once. 

6°.  11  aide  la  vitrification  des  terres,  et  forme 
un  verre  parfait  avec  la  silice. 

7°.  11  de'compose  le  niire  et  le  sel  marin  , et 
séparé  les  acides. 

8°.  Il  est  insoluble  dans  l’alkool. 

Klaproth  a publie,  dans  le  Journal  de  Crell , 
une  analyse  du  sel  fusible,  dans  laquelle  il  fait 
voir  que  le  sel  perlé  , sel  de  JRixfust , n’est  que 
du  phosphate  de  soude  : pour  le  prouver , il 
n’est  question  que  de  dissoudre  ce  sel  dans 
l’eau  et  d’y  ajouter  une  dissolution  de  nitrate 
de  chaux.  L’acide  nitrique  se  porte  sur  la  soude  , 
et  l’acide  phosphorique  se  précipite  avec  la 
chaux  : on  peut  ensuite  séparer  l'acide  phos- 
phorique par  l’acide  sulfurique. 

Si  on  sature  l’acide  phosphorique  , obtenu 
par  la  combustion  lente  du  phosphore,  avec 
un  peu  d’excès  de  soucie  , on  forme  le  sel  fu- 
sible j si  on  s’empare  de  cel  excès  par  le  vi- 
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naigre,ou  si  on  y ajoute  de  l’acide  pliosplio- 
rique  , on  forme  la  substance  décrite  par 
Proust. 

Le  phosphate  de  soude  est  indécomposa- 
ble par  le  charbon  j et  l’on  voit  à présent 
pourquoi  le  sel  fusible  donne  peu  de  phos- 
phore , et  pourquoi  KunckeL , Margraaf  et 
autres  recommandent  le  mélange  du  muriate 
de  plomb  : il  se  forme,  par  ce  moyen  , du 
phosphate  de  plomb  , qui  permet  la  décom- 
position de  l’acide  phosphorique  et  fournit  du 
phosphore. 

Du  Calcul  de  la  'vessie. 

Paracelse  a fait  quelques  recherches  sur 
le  calcul  de  la  vessie,  qu’il  appelle  diielech  ; 
il  le  regarde  comme  une  substance  moyenne 
entre  le  tartre  et  la  pierre  , et  croit  que  sa 
formation  est  due  à la  modification  d’une  ré- 
sine animale  ; il  le  croit  absolument  analogue 
à la  matière  arthritique,  pan-llelmont  n’ad- 
met point  cette  analogie,  et  regarde  le  calcul 
comme  un  coagulé  animal  né  des  sels  de  l’u- 
rine et  d’un  esprit  volatil  terreux.  Boyle  a 
trouvé  ce  calcul  composé  d’huile  et  de  sel 
volatil.  Boerhaave  y supposolt  une  terre  sub- 
tile intimement  unie  aux  sels  alkalins  volatils  : 
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Haies  avoit  observe  qu’un  calcul  du  poids  de 
deux  cenl  trente  grains  donnoit  six  cent  qua- 
rante-cinq fois  son  volume  d’air,  et  qu’il  ne 
restoit  qu’une  chaux  du  poids  de  quarante-neuf 
grains. 

Inde'pendamment  de  ces  connoissances  chi- 
miques , quelques  médecins , tels  que  Alston  , 
llaen , Vogel , Tliec/re/ , etc.  avoient  observé 
la  vertu  dissolvante  des  savons  , de  l’eau  de 
chaux  et  des  alkalis. 

Mais  nous  n’avons  des  notions  précises  que 
depuis  que  Scheele  et  Bergmann  se  sont  sé- 
rieusement occupés  de  cette  matière.  Le  bé- 
zoard  de  la  vessie  est  formé  , pour  la  plus 
grande  partie,  d’un  acide  concret  particulier, 
que  Morveau  a appelé  acide  litldasique  (On 
peut  consulter  l’Encyclopédie  méthodique  dont 
cet  article  n’est  qu’un  extrait).  Cet  acide  est 
connu  , dans  la  nouvelle  nomenclature^  sous  le 
nom  d'acide  lithique. 

Le  calcul  est  en  partie  soluble  dans  l’eau 
bouillante.  La  lessive  rougit  la  teinture  de 
tournesol  , et  dépose  , en  se  refroidissant , la 
plus  grande  partie  de  ce  qu’elle  a dissous  : les 
cristaux  qui  forment  ce  dépôt  sont  l’acide  lithi- 
que concret. 

Scheele  a encore  observé  , i°.  que  l’acide 
sulfurique  no  ilissolvoit  le  calcul  qu’à  l’aide  de 

la 
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ia  chaleur,  et  qu’il  passoit  alors  à letat  d’acide 
sulfureux;  2°.  que  l’acide  muriatique  u’avoit  pas 
d action  sur  lui;  3°.  que  l’acide  nitrique  le  dis- 
sout avec  effervescence,  et  qu’d  se  dégagé  du 
gaz  nitreux  et  de  1 acide  carlaoniquc  : cette  dis- 
solution est  rouge,  elle  tient  un  acide  libre, 
teint  la  peau  en  rouge  ; cette  dissolution  n’est 
point  précipitée  par  le  uiuriate  de  barite  , ni 
troublée  par  l’acide  oxalique;  4^>.  ,|ue  le  calciJ 
n’étoit  point  attaque  par  le  carbonate  de  potasse, 
mais  que  1 alkali  causi  i(|Lie  le  dissol  voit,  de  même 
que  l’alkali  volatil;  5°.  que  mille  grains  d eau 
de  chaux  en  dissolvoient  5,57  P^"’  1^*  seule  diges- 
non,  et  qu’elle  en  ctoit  de  nouveau  précipitée 
par  les  acides;  que  toute  urine,  même  celle 
des  enfans,  tenoit  un  peu  de  la  matière  des  cal- 
culs , ce  qui  tait  peut-être  (jue  lorsque  celle  ma- 
tière trouve  un  noyau  dans  la  vessie,  elle  l’in- 
cruste plus  aisément  ; j’ai  vu  un  calcul  dont  le 
centre  étoit  un  gros  noyau  de  prune;  que 
le  dépôt  de  couleur  de  brique  de  ruriite  des  fié- 
vreux , étoit  de  la  nature  des  calculs. 

Ces  expériences  présentent  plusieurs  consé- 
quences importantes,  par  rapport  à la  composi- 
tion du  calcul , et  aux  propriétés  de  l’acide  lithi- 
que. 

Le  calcul  contient  en  petite  quantité  de  l’ani- 
moniaque  ; bî  résidu  charbonneux  de  la  com- 
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bustîon  annonce  une  substance  animale  de  la 
nature  des  gele'es;  le  célébré  Scheele  n’y  a pas 
trouvé  un  atome  de  terre  calcaire  ; mais  Berg- 
mann  a précipité  un  vrai  sulfate  de  chaux  en 
versant  de  l’acide  sulfurique  sur  la  dissolution 
nitreuse  du  calcul;  il  convient  que  la  chaux  y 
est  en  bien  petite  quantité  , puisqu’elle  excède 
rarement  rhr  du  poids  total.  Le  même  chimiste 
y a apperçu  une  substance  blanche,  spongieuse, 
qui  ne  se  dissout  point  dans  l’eau , qui  n’est  at- 
taquée, ni  par  l’esprit-de-vin,  ni  par  les  acides, 
ni  par  les  alkalis  ; qui  donne  enfin  un  charbon 
dont  l’incinération  est  difficile,  et  que  l’acide 
nitrique  ne  dissout  même  pas  à l’état  de  cen- 
dres ; mais  cette  matière  y existe  en  quantité  si 
petite , qu’il  n’a  pas  pu  s’en  procurer  assez  pour 
l’examiner. 

Le  calcul  n’est  donc  pas  de  nature  analogue  à 
celle  des  os  : ce  n’est  donc  pas  non  plus  un  phos- 
phate de  chaux,  comme  on  l’a  prétendu;  cela 
résulte  des  expériences  des  chimistes  du  Nord; 
mais  je  dois  observer  qu’après  avoir  décomposé 
bien  des  calculs  par  l’alkall  caustique,  j’ai  pré- 
cipité de  la  chaux  et  al  formé  des  phosphates  de 
potasse  dans  quelques-uns. 

Plusieurs  médecins  , tels  que  Sydenham , 
Chcync , ./.  A.  IMurray , etc.  ont  pensé  que 
le  tuf  arthritique  étoit  de  la  même  nature  que 
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le  calcul.  I/üsage  que  Boerhaavc  faisoit  des  al- 
kalis  dans  la  goutte;  les  vertus  recoiiuues  par 
Frcd,  Hoffmann  des  eaux  thermales  de  Carls-‘ 
had , qui  contiennent  de  la  soude  avec  un  excès 
d’acide  carbonique;  l’autorité  de  S'pringsfeld  , 
qui  assure  que  le  calcul  se  dissout  très-prompte- 
ment dans  ces  eaux,  même  dans  l’urine  de  ceux 
qui  en  boivent;  le  succès  de  l’eau  de  chaux  em- 
ployée par  Alston  contre  la  goutte;  tout  cela 
étoit  fait  pour  donner  quelque  crédit  à l’opiniou 
des  premiers  médecins;  mais  les  expériences 
suivantes  ne  s’accordent  point  avec  ces  idées. 

Fan-Sxvieten  assure  que  le  tuf  arthriti([ue , 
n’acquiert  jamais  la  dureté  du  calcul  ; Pinelli 
( Transact.  philosoph.  ) a traité  à la  cornue  trois 
onces  de  tuf  arthritique,  recueilli  des  articula- 
tions de  plusieurs  goutteux,  et  il  a obtenu  de 
l’ammoniaque  et  quelques  gouttes  d’huile  , le 
résidu  pesoit  deux  gros;  ce  résidu,  soluble  dans 
les  acides  muriatique,  sulfuric[ue,  acéteux,  n é- 
toit  point  attaqué  par  l’alkali  volatil.  On  a publié- 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Stockholm 
pour  iÿ85  , une  obsei  vation  de  Bcering,  qui 
constate  (jue  des  concrétions  expectorées  par  uti 
vieillard  sujet  à la  goutte  , se  sont  trouvées  de 
nature  osseuse  ou  phosphate  de  chaux.  Mais  un 
des  faits  les  plus  nouveaux  et  les  plus  importans, 
est  celui  que  II,  IVtdson  a consigné  dans  le 
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Medical  communication  de  Londres  , tome  i , 
1784*  Il  conclut  de  l’examen  du  tuf  arilirilique 
^d’un  cadavre  goutteux,  r|ue  le  tuf  est  très-dif- 
ferent de  la  matière  du  calcul,  puisqu’il  se  dis- 
sout dans  la  synovie,  et  se  mêle  facilement  à 
l’huile  et  à l'eau,  ce  que  ne  fait  point  le  calcul. 

11  suit  de  ce  que  nous  avons  observé  sur  l’acide 
lltlilque , que  cet  acide  est  concret  et  peu  soluble 
dans  l’eau,  qu’il  se  décompose  et  se  sublime  en 
partiç  à la  distillation.  Cet  acide  décompose  l’a- 
cide nitrique,  s’unit  aux  terres,  aux  alkalis  et 
aux  oxides  métalliques  ; il  cède  scs  bases  aux 
plus  ibibles  acides  végétaux,  même  à l’acide  car- 
bonique. 
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CHAPITRE  IX. 

Du  Phosphore. 

L E phosphore  est  une  des  substances  les 
plus  étonnantes  qu’ait  produit  la  chimie  : on 
a prétendu  avoir  trouvé  des  traces  de  la  cori- 
rioissance  de  cette  matière,  dans  les  plus  an- 
ciens chimistes  ; mais  ce  que  nous  avons  de 
plus  positif’ à ce  sujet,  est  dans  l’iiistoite  que 
nous  en  a laissée  Leibnitz,  dans  les  Mélanges 
de  Berlin  pour  lyioj  il  en  donne  la  décou- 
verte à Brandt , chimiste  de  Hambourg,  qui, 
travaillant  sur  l’urine  pour  en  tuer  une  liqueur 
propre  k convertir  l’argent  en  or  , trouva  le 
phosphore  en  1667  ; il  fit  part  de  sa  décou- 
verte à Kraft , qui  montra  ce  produit  k Leib- 
nitz ; étant  ensuite  en  Angleterre,  il  le  com- 
muniqua k Boyle.  Leibnitz  fit  venir  le  premier 
inventeur  par  ordre  du  duc  d’Hanovre;  et, 
l’ayant  fait  travailler  devant  lui,  il  apprit  toute 
l’opération  ; il  en  envoya  un  échantillon  k Hiig- 
hens , qui  le  fit  voir  k l’Académie  des  Sciences 
de  Paris. 

On  assure  que  Kiinckel  s’étoit  associé  avec 
Kraft  pour  acheter  le  procédé  de  Brandt: 
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mais  Kunckcl  ayant  été  trompé  par  Kraft, 
qui  garda  le  secret  pour  lui  seul,  sachant  qu’on 
employoit  l’urine  dans  celte  opération,  se  mit 
à travailler , et  trouva  un  procédé  pour  obtenir 
celle  substance  ; c’est  ce  qui  a engagé  les  chi- 
mistes à lui  donner  le  nom  de  phosphore  de 
Kunckel. 

Quoique  le  procédé  eût  été  rendu  public , 
Kunckel  et  un  Allemand  appelé  Godefred 
Hatwith  , ont  été  les  seuls  pendant  long-temps 
à préparer  le  phosphore  : ce  n’est  qu’en  lySy 
qu’on  le  fit  à Paris  dans  le  laboratoire  du  Jar- 
din des  Plantes  : un  étranger  exécuta  celte 

O 

opéi’ation  en  présence  de  Hellot , du  Fay , 
(Geoffroy  et  Duhamel  : on  peut  voir  le  détail 
de  l’opération  dans  le  volume  de  l’académie 
pour  1757  : Helloty  a rassemblé  toutes  les  cir- 
constances essentielles.  En  , J\largraaf 

publia  une  nouvelle  méthode,  qui  a été  suivie 
jusqu’à  ce  que  Scheele  et  Gahn  nous  ont  ap- 
pris à le  retirer  des  os. 

Le  procédé  de  hlargraaf  consiste  à mêler  du 
muriate  de  plomb,  résidu  de  la  distillation  de 
quatre  livres  de  minium,  et  de  deux  livres  de  sel 
ammoniac,  avec  dix  livres  d'extrait  d’urine  en 
consistance  de  miel  ; on  y ajoute  demi-livre  de 
charbon  en  poudre,  on  dessèche  ce  mélange 
dans  une  chaudière  de  fer,  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
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réduit  en  une  poudre  noire,  on  met  cette  pou- 
dre dans  une  cornue,  et  on  en  retire  l’alkali  vo- 
latil , l’huile  fétide  et  le  sel  ammoniac  ; le  résidu 
contient  le  phosphore.  On  l’essaie  en  en  jetant 
un  peu  sur  les  charbons  ardens  : s’il  répand  une 
odeur  d’ail  et  une  flamme  phosphorique , on  le 
met  dans  une  bonne  cornue  de  grès,  et  on  pro- 
cède à la  distillation.  Par  ce  procédé  , on  obtient 
beaucoup  plus  de  phosphore,  qu’on  n’en  obtenoit 
par  l’ancien,  et  cela  lient  à l’addition  que  fait 
3Iargraaf  du  muriate  de  plomb  qui  décom- 
pose le  phosphate  de  soude,  forme  un  phosphate 
de  plomb  qui  donne  du  phosphore,  tandis  que 
le  phosphate  de  soude  est  indécomposable  par 
le  charbon.  Le  fameux  chimiste  de  Berlin  a en- 
core prouvé  que  c’étoit  le  sel  fusible  dcl  urine 
Cjui  donnoit  le  phosphore. 

Qahn  fit  connoître  en  1769,  que  la  terre  que 
laissoient  les  os  après  leur  calcination  étoit  la 
chaux  unie  à l’acide  de  l’ urine  : mais  Scheclc 
fut  le  premier  à prouver  , qu’en  décomposant 
le  sel  des  os  par  l’acide  nitrique  et  le  sulfuii- 
que,  évaporant  le  résidu  lorsque  l’acide  phos- 
phorique y est  à nud,  et  traitant  par  la  distilla- 
tion l’extrait  avec  la  poudre  du  charbon , on  on 
retire  du  phosphore.  Ces  rensi.ignernens  four- 
nis par  Bergmann  lui-mèrne,  dans  ses  notes  à 
la  chimie  de  Scheffer , rapportoient  h Schccla- 
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la  decouverte  d’extraire  le  phosphore  des  os. 

Ce  n’est  qu’en  1 776  qu’on  fit  connoitre  le  pro- 
cédé dans  la  gazette  salutaire  de  Bouillon.  On  a 
successivement  ajouté  et  perfectionné  ce  pro- 
cédé : on  peut  voir  ces  détails  dans  le  diction- 
naire encyclopédique. 

Le  procédé  qui  m’a  le  plus  constamment 
réussi  est  le  suivant  : on  choisit  les  os  les  plus 
durs,  on  les  enflamme  et  on  les  laisse  brûler; 
par  cette  combustion,  l’extérieur  devient  blanc, 
et  l’intérieur  est  noirâtre. 

On  les  pulvérise  ensuite , on  les  tamise , on 
les  met  dans  une  terrine  ou  dans  un  vaisseau 
de  bois  cerclé,  on  verse  dessus  moitié  en  poids 
d’huile  de  vitriol,  et  on  remue  constamment; 
à mesure  qu’on  agite,  il  s’excite  une  chaleur 
considérable;  on  laisse  ce  mélançe  en  dises- 
îion  pendant  deux  à trois  jours,  puis  on  y 
ajoute  de  l’eau  peu  à peu  et  on  remue;  je  fais 
digérer  le  dernier  mélange  sur  le  feu,  afin  d’aug- 
menter la  vertu  dissolvante  de  l’eau. 

On  prend  1 eau  de  la  lessive,  et  on  l'évapore 
dans  des  vaisseaux  de  grès , d’argent  ou  de 
cuivre.  ( Pelletier  recommande  ces  derniers 
vases  , parce  que , selon  lui , l’acide  phospho- 
rique  n’attaque  pas  le  cuivre.  ) On  évapore 
jusqu’à  siccité,  on  passe  de  nouvelle  eau  bouil- 
lante sur  le  résidu  , et  on  lessive  jusqu’à  ce 
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qu’il  soit  épuisé,  ce  que  l’on  reconnoît  lorsque 
l'eau  ne  se  colore  plus  en  jaune;  on  évapore 
toutes  ces  eaux,  et  on  forme  un  extrait. 

Pour  séparer  le  sulfate  de  chaux,  on  dissout 
l’extrait  dans  le  moins  d’eau  possible  , on  filtre  , 
et  ce  sel  reste  sur  le  filtre  ; ou  peut  mêler  cet 
extrait  avec  la  poudre  de  charbon,  et  distiller; 
mais  je  préfère  de  le  convertir  en  verre  animal, 
et  , à cet  effet,  je  mets  l’extrait  dans  un  grand 
creuset  et  pousse  au  feu  , il  se  boursouffle , 
mais  il  finit  par  s’affaisser,  et  dès  ce  moment 
le  verre  est  fait.  Ce  verre  est  blanc,  couleur  de 
lait  : Becher  le  connoissoit  parfaitement  ; il 
nous  laisse  ignorer  son  procédé  par  rapport  aux 
abus  qui,  selon  lui,  pourroient  s’en  suivre, 
proptcr  varias  abusas  : il  nous  dit  on  propres 
termes  , homo  vitrum  est  et  in  vitrum  redigi 
potest siciit  et  ornnia  anirnaLia.  Il  regrette  que 
les  Scythes,  qui  buvoient  dans  des  crânes  dé- 
goùlans,  n’aient  pas  connu  l’art  de  les  conver- 
tir en  verre;  il  fait  entrevoir  qu’il  seroit  possi- 
ble de  former  une  suite  de  ses  aïeux  en  verre 
comme  on  les  a en  peinture  , etc. 

J’ai  observé  une  fois,  à mon  grand  étonne- 
ment, que  du  verre  phosphorique  que  je  ve- 
nois  de  faire,  donnoit  des  étincelles  électriques 
Irès-fories  : quand  on  approchoit  la  main,  ces 
étincelles  s’élançoient  à deux  jiouces  ; j’ai 
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rendu  tout  mon  auditoire  te'moin  de  ce  phe'no- 
mêne  : ce  verre  a perdu  cette  propriété  en  deux 
à trois  jours , quoique  conservé  dans  une  capsule 
de  verre  ordinaire. 

Il  arrive  quelquefois  que  ce  verre  est  déli- 
quescent; mais  alors  il  est  acide,  et  cela  pro- 
vient ou  de  ce  qu’on  a employé  une  trop  grande 
quaniilé  d’acide  sulfurique  , ou  de  ce  que  cet 
acide  n’a  pas  été  saturé  par  une  digestion  assez 
longue. 

J’ai  obtenu  encore  du  verre  coloré  comme  les 
turquoises,  lorsque  j’avois  fait  évaporer  dans  le 
Cuivre. 

Le  verre  peut  être  privé  des  bulles  qu’il  con- 
tient ordinairement  par  un  coup  de  feu  soute- 
nu; alors  il  est  transparent,  et  on  peut  le  tailler 
en  diamant  : suivant  Crell , sa  pesanteur  spé- 
cifique est  à celle  de  l’eau  : : 5 ; i , tandis  que 
celle  du  diamant  est  : : 55  : lo.  Ce  verre  est 
insoluble  dans  l’eau , etc.  Un  squelette  du  poids 
de  dix-neuf  livres,  brûlé  , fournit  cinq  livres  de 
verre  phosphorique.  Je  pulvérise  ce  verre,  le 
mêle  avec  parties  égales  de  poudre  de  char- 
bon , le  mets  dans  une  cornue  de  porcelaine 
bien  lutée,  dont  je  fais  plonger  en  partie  le 
bec  dans  l’eau  du  récipient,  de  façon  qu’il  n’y 
ait  que  le  passage  de  l’air  ou  gaz  phosphori- 
que; j’adapte  un  large  tube  à la  tubulure  du 
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récipient  , et  le  fais  plonger  clans  un  Local 
rempli  d’eau  : on  pousse  le  feu  par  degrés,  et 
on  voit  passer  le  phosphore  du  moment  c|ue  le 
mélange  a été  porté  au  rouge;  le  ])hosphorc  se 
sublime,  partie  sous  forme  d’une  fumée  (|ui 
se  concret  et  se  précipite  sur  la  surface  de 
l’eau;  partie  sous  forme  de  gaz  inflammable, 
et  partie  sous  la  forme  d’une  cire  fondue  quL 
coule  par  le  bec  de  la  cornue,  et  tombe  dans 
l’eau  comme  de  belles  larmes  transparentes. 
L’étiologie  de  cette  opération  est  facile  à 
saisir;  l’acide  phosphorique  est  déplacé  par- 
le sulfurique,  ce  qui  est  annoncé  par  la  grande 
quantité  de  sulfate  de  chaux  cju’on  obtient.  Tou- 
tes les  autres  opérations  ne  tendent  qu’à  con- 
centrer cet  acide  phosphorique  encore  combiné, 
avec  d’autres  substances  animales;  et  la  distil- 
lation avec  le  charbon  décompose  l’acide  phos- 
phorique  ; son  oxigène  s’unit  au  charbon,  et 
donne  de  l’acide  carbonique,  tandis  que  le  [éios- 
pliore  se  dégage. 

Pour  P Lirifier  le  phosphore  , on  mouille  une 
peau  de  chamois , et  on  y met  le  phosphore  en 
fo  rme  de  nouet;  on  met  le  nouet  dans  une 
terrine  d’eau  bouillante,  et  lorstjuc  le  jdjos- 
phore  est  fondu  on  l’exprime;  il  passe  à travers 
la  peau  comme  le  mercure;  la  peau  lae  peut 
servir  (|u’une  fois,  le  second  phosphore  (ju’ony 
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passeroit  se  colore  : ce  procédé  est  de  Pelle^ 
tier.  Pour  mouler  le  phosphore  en  bâtons,  on 
prend  un  entonnoir  à long  bec,  dont  on  bouche 
l’orifice  avec  un  petit  bouchon  de  liège  ou  un 
morceau  de  bois , on  le  remplit  d’eau  et  on  y 
met  le  phosphore  ; on  le  plonge  dans  l’eau  bouil- 
lante; la  chaleur  qui  se  communique  à celle  de 
l’entonnoir,  fond  le  phosphore  qui  coule  dans 

le  bec  dont  il  prend  la  forme  , on  retire  l’en- 

« 

tonnoir,  on  le  plonge  dans  l’eau  froide,  et  lors- 
que le  phosphore  est  figé,  on  enlève  le  bouchon 
et  on  le  fait  sortir  du  moule  en  le  poussant  avec 
un  morceau  de  bois. 

On  conserve  le  phosphore  dans  l’eau  : au 
bout  de  quelque  temps  il  perd  sa  transparence  , 
se  recouvre  d’une  poussière  blanche  , et  l’eau 
s’acidule. 

De  quelque  manière  qu’on  ait  fait  le  phos- 
phore , c’est  toujours  une  substance  identi- 
que, caractérisée  par  les  propriétés  suivantes  : 
il  a une  couleur  de  chair  et  une  transparence 
marc|uée;  il  a la  consistance  de  la  cire,  on  peut 
le  couper  avec  le  couteau  et  même  avec  les 
doigts,  en  tournant  le  bâton  en  divers  sens  ; mais 
dans  ce  dernier  cas,  il  faut  avoir  la  précaution 
de  le  plonger  souvent  dans  l’eau,  sans  quoi  il 
s’enflammeroit. 

Lorsque  le  phosphore  a le  contact  de  l’air, 
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il  répand  une  fumée  blanche  j il  est  lumineux 
dans  l’obscurité;  on  peut  écrire  sur  un  corps  so- 
lide avec  un  bâton  de  phosphore  comme  avec  un 
crayon;  les  traits  sont  visibles  dans  les  ténèbres, 
et  l’on  s’est  servi  plusieurs  fois  de  ce  moyeu 
pour  effrayer  des  âmes  timides. 

Lorsque  le  phosphore  éprouve  vingt-qua- 
tre degrés  de  chaleur,  il  s’allume  avec  décré- 
pitation , brûle  en  répandant  une  flamme  tiès- 
vive  , et  donne  une  vapeur  blanche  très- 
abondante  et  lumineuse  dans  l’obscurité  ; le 
résidu  de  la  combustion  est  une  substance 
rouge  caustique,  qui  attire  l’humidité  de  l’air 
et  se  résout  en  liqueur  : c’est  l’acide  phospho- 
riquedont  nous  parlerons  dans  le  moment.  Ber- 
thollet  a prouvé,  qu’à  une  température  basse, 
le  phosphore  se  dissolvoit  dans  l’azote  et  étoit 
insoluble  dans  l’oxigène.  J’avois  déjà  observé 
que  l’azote  ne  se  combinoit  naturellement  avec 
l’oxigène,  pour  former  le  salpêtre,  que  lorsqu’il 
est  à l’état  concret. 

Wilson  prétend  que  les  ra^mns  solaires  allu- 
ment le  phosphore,  et  prouve  que  celte  flamme 
a la  couleur  propre  au  j)hosphore  et  non  la  cou- 
leur du  rayon  (Lettre  de  Wilson  à Euler,  lue 
à la  société  royale  de  Londres , en  juin  1779). 

De  nos  jours  , on  a tiré  un  parti  avantageux 
de  la  propriété  combustible  du  phosphore  pour 
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se  procurer  du  feu  commodément  et  en  tout 
lieu  : on  en  a fait  les  bougies  phosphoriques  et 
les  briquets  physiques  dont  nous  indiquerons 
le  procédé. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  faire  les 
bougies  phosphoriques , consiste  à prendre  un 
tube  de  verre  de  quatre  pouces  de  long  sur  une 
ligne  de  large , fermé  par  un  bout;  on  met  dans 
le  tube  un  peu  de  phosphore,  qu’on  pousse  jus- 
qu’à son  extrémité,  on  introduit  ensuite  dans 
le  même  tube  une  bougie  enduite  d’un  peu  de 
cire,  on  scelle  l’extremité,  et  on  plonge  le  bout 
dans  l’eau  bouillante;  le  phosphore  se  fond  et  se 
fixe  sur  la  mèche. 

On  trace  une  ligne  sur  le  tiers  de  la  longueur 
avec  une  pierre  à fusil  pour  casser  le  tube  au 
besoin. 

On  tire  brusquement  la  mèche  pour  enflam- 
mer le  phosphore. 

Le  procédé  de  Louis  Peyla  pour  faire  les 
bougies  inflammables,  consiste  à prendre  un 
tube  de  verre  de  la  longueur  de  cinq  pouces, 
et  de  deux  lignes  de  largeur;  on  en  scelle  une 
extrémité  avec  le  chalumeau;  on  a de  petites 
bougies  de  cire  faites  avec  trois  fils  doubles  de 
colon  filé,  le  bout  de  la  mèche  est  d’un  demi- 
pouce  de  long,  et  ne  doit  pas  être  recouvert  de 


eire. 


D E C H I M I E.  399 

On  met  dans  une  soucoupe  qu’on  a remplie 
d’eau,  une  lame  de  j)lomb  , on  coupe  le  phos- 
phore dans  l’eau  sur  le  plomh,  on  le  réduit  en 
fragmens  de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet  j 
on  en  essuie  un  grain,  et  on  l’inlroduit  dans  le 
tuhe  de  verre,  on  met  ensuite  la  quatorzième 
partie  d’un  grain  de  soufre  hien  sec,  c’est-à- 
dire,  la  moitié  du  poidsdu  grain  de  phosphore, 
on  prend  une  hougie  dont  on  trempe  l’extré- 
mité de  la  mèche  dans  de  l’huile  de  cire  hien 
claire  : si  elle  monte  en  trop  grande  quantité , il 
faut  l’essuyer  avec  un  linge. 

On  introduit  la  mèche  dans  le  tuhe  en  tour- 
nant la  hougie  toujours  entre  les  doigts. 

On  trempe  le  fond  du  tuhe  dans  de  l’eau 
presque  houillante  pour  ramollir  le  phosphore, 
on  ne  le  laisse  que  trois  ou  cjuatre  secondes  dans 
l’eau. 

On  scelle  ensuite  fautre  extrémité. 

Il  laut  tenir  ces  hougies  dans  un  tuhe  de  fer- 
hlanc  pour  éviter  les  risques  de  f inflammation. 

2°.  Pour  former  les  hricjuets  physiques,  on 
a un  flacon  de  verre  qu’on  fait  chauffer  en  le 
fixant  dans  une  cuiller  remplie  de  sahle,  on  y 
introduit  deux  ou  trois  petits  morceaux  de  phos- 
phore, et  on  y plonge  un  petit  fil  de  fer  rougi 
au  feu;  le  phosphore  se  répand  sur  les  parois 
oU  il  forme  une  couche  rougeâtre  ; on  intro- 
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duit  ce  fil  bien  chauffe  à plusieurs  reprises , et 
lorsque  tout  le  phosphore  est  rejeté  sur  les  pa- 
rois, alors  on  laisse  le  flacon  débouché  pendant 
un  quart- d heure,  et  ensuite  on  le  bouche. 
Pour  s’en  servir  , on  introduit  une  allumette 
soufrée  dans  le  flacon  j on  la  tourne  et  on  la 
tire  promptement , le  phosphore  qui  est  en- 
traîné par  l’allumelte  prend  feu  et  enflamme  l’ai- 
luraeite. 

La  théorie  de  ce  phénomène  tient  à ce  que  dans 
ce  cas  le  phosphore  est  fortement  séché,  à demi- 
calciné,  et  qu’il  n’a  besoin  que  du  contact  de  l’air 
pour  s’enflammer. 

Le  phosphore  peut  se  dissoudre  dans  les 
huiles,  sur-tout  dans  les  volatiles;  elles  sont 
alors  lumineuses;  et  si  on  tient  celle  dissolu- 
tion dans  un  flacon  et  qu’on  le  débouche,  on 
voit  s’élancer  un  jet  phosphorique  qui  répand 
un  peu  de  lumière  : on  emploie  l’huile  de  gi- 
rofle à cette  opération.  Cette  combinaison  du 
phosphore  et  de  l’huile  paroît  être  naturelle 
V dans  le  ver -luisant  ( lampyris  splendidula. 
Linné  ).  Forster  de  Goitingue  observe  que 
dans  le  ver-luisant,  la  matière  luisante  est  li- 
quide ; si  on  écrase  le  ver-luisant  entre  les 
doigts  , la  phosphorescence  existe  sur  le  doigt. 
Henckel  rapporte  ( huitième  dissertation  de  sa 
Pyritologie  ) qu’un  de  ses  amis,  d’un  tempé- 
rament 
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rament  sanguin,  après  avoir  beaucoup  dansé, 
sua  beaucoup  et  faillit  mourir  : pendant  qu’on 
le  déshabilloit  , on  appercevoii  des  traînées 
de  flamme  phosphorique  qui  laissoient  sur  la 
chemise  des  taches  jaunes-rouges  comme  celles 
du  résidu  du  phosphore  brûlé  : cette  lueur  fut 
long-temps  visible. 

On  peut  extraire  un  gaz  jdiosphorique  du 
phosphore,  qui  s’enflamme  parle  seul  contact 
de  1 air  : Gengembre  a fait  connoître  le  mojen 
de  1 extraire , en  faisant  digerer  les  alkahs  des- 
sus ( Mémoire  lu  à l’académie  de  Paris  , le  3 
mai  lySo);  et  trois  ou  quatre  années  aupara- 
vant j avois  fait  voir  qu’on  pouvoit  l’extraire  par 
le  moyen  des  acides  qu’on  décomposoit  sur  le 
phosphore  : j ai  meme  annoncé  ( Mémoire  sur 
la  décomposition  de  1 acide  niti’ique  par  le 
phosphore  ) que  lorsque  l’acide  digéroit  des- 
sus , il  s echappoit  un  gaz  qui  s enflammoit 
dans  le  récipient , ce  qui  m’a  donné  plusieurs 
fois  le  spectacle  de  plusieurs  éclairs  qui  sillou- 
noient  la  cavité  des  vaisseaux;  mais  ce  phé- 
nomène disparoissüit  dès  que  l’air  vital  y étoit 
absorbé. 

C est  au  dégagement  d’un  pareil  gaz  qu’on 
peut  attribuer  les  feux  follets  qui  serpentent 
dans  les  cimetières  , et  généralement  dans 
tous  les  lieux  ou  il  y a des  animaux  enfouis  et 
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qui  se  pourrissent  ; c est  à un  semblable 
gaz  que  nous  devons  rapporter  l air  inflam- 
mable qui  entretient  le  feu  dans  certains 
lieux  et  à la  surface  de  certaines  sources  d’eau 
froide. 

Le  phosphore  se  trouve  dans  les  trois  régnés. 
Gahn  a trouvé  l’acide  phosphorique  dans  la 
raine  de  plomb  : la  syderite  est  un  phosphate 
de  fer.  Les  semences  de  roquette , de  mou- 
tarde , de  cresson  de  jardin  et  de  froment  , 
traitées  par  Margraaf , lui  ont  donné  du  beau 
phosphore.  Meyer  de  Stetin  a annoncé  ( An- 
nales chimiques  de  Creli,  année  1784)  que 
la  partie  verte  résineuse  des  feuilles  des  plan- 
tes contcnoit  l’acide  phosphorique.  Pilatre 
du  Rosier  a renouvelé  en  1780  (mois  de  no- 
vembre , Journal  de  physique),  l’opinion  de 
Rouelle  l’ainé,  qui  regardoit  l’acide  phospho- 
rique comme  analogue  à celui  des  corps  mu- 
queux , et  il  assure  que  la  distillation  du  pjro- 
phore  fournit  cinq  à six  grains  de  phosphore 
par  once.  L’acide  phosphorique  existe  dans 
l’urine,  les  os,  les  cornes,  etc.  Muret,  en 
traitant  douze  onces  de  chair  de  bœuf  pai  la 
combustion , a obtenu  près  de  trois  gros  de 
verre  phosphorique  transparent.  Crcll  la  re- 
lire du  suif  de  bœuf  et  de  la  graisse  humaine; 
Jtunnkw'Uz  , des  excrémens;  Leidcnfrost , à\x 


vieux  fromage  J Fontana , des  os  de  poisson; 
Benuard,  des  coquilles  d’œuf,  etc.  Macquer 
et  Struveonx.  trouve  l’acide  pliosphorique  dans 
le  suc  gastrique. 

La  combinaison  du  phosphore  avec  l’air 
vual  est  la  plus  intéressante  : de  cette  com- 
bmaîson  il  eu  résulte  loujoms  de  l'acide  pi.os- 
phonque  ; mais  cet  acide  paroif  modifié  par  la 
manière  dont  se  lait  la  condjusiiou. 

Le  phosphore  s unit  à i’oxigène  , lo.  pgp 

déflagration  ou  combustion  rapide;  par  la 

combustion  lente;  3o.  par  la  voie  humide 

sur- tout  par  la  décomposition  de  l’acide  ni- 
trique. 

I Si  l’on  fait  éprouver  au  phosphore  une 
chaleur  sèche  de  vingt-quatre  degrés , il  s’en- 
flamme, donne  une  fumée  blanche  et  épaisse 
et  laisse  un  résidu  rougeâtre  qui  attire  puis- 
samment l’humidité  de  l’air  et  se  résout  en 
liqueur  : on  peut  opérer  cette  combustion  sous 
des  cloches  de  verre  ; alors  il  se  dépose  sur 
les  parois  des  flocons  blancs  qui  se  résolvent 
en  liqueur  par  le  contact  de  l’air , et  forment 
de  1 acide  pliosphorique  : on  a soin  d’intro- 
duire une  nouvelle  quantité  d’air  vital  lorsque 
la  combustion  du  phosphore  n’a  pas  été  com- 
plété. Lavoisier  a brûlé  le  phosphore  à l’aide 
dun  verre  ardent,  sous  une  cloche  de  %erre 

C c :i 


^,4  É L É M E N S 

plongée  dans  le  mercure  ( Mémoire  de  l’Aca- 
démie des  Sciences,  1777  )• 

Margraaf  avoit  observé  que  l’air  étoit  ab- 
sorbé dans  cette  opération  : Morveau  1 a an- 
noncé , en  1772,  d’après  ses  propres  expé- 
riences ; et  Fontana  a prouvé  aussi  que  le 
phosphore  absorboit  de  l’air  et  le  vicioit  , 
comme  tous  les  autres  combustibles.  Lavoisier 
et  de  la  Place  ont  vu  que  quarante-cinq  grains 
de  phosphore  absorbent  en  brûlant  65,02  d air 
vital. 

L’acide  obtenu  par  ce  moyen  n’est  pas  pur: 
il  contient  toujours  du  phosphore  en  dissolution 

et  non  saturé  d’oxigène. 

2°.  Le  phosphore  est  plus  complètement 
décomposé  par  la  combustion  lente  : à cet  effet 
011  plonge  le  bec  d’un  entonnoir  dans  un  flacon 
de  cristal,  on  met  un  tube  creux  dans  le 
milieu  , et  on  dispose  des  bdtons  de  phosphore 
tout  autour  sans  qu’ils  se  touchent  ; on  re- 
couvre l’entonnoir  avec  un  papier  qu’on  assu- 
jettit avec  un  fil , de  sorte  qu’il  n’y  a que  l’ou- 
verture par  laquelle  passe  le  cylindre  de  verre  : 
le  phosphore  se  décompose  lentement  ; et  à 
mesure  qu’il  se  résout  en  liqueur , il  coule 
dans  le  flacon,  ou  il  forme  une  liqueur  sans 
odeur  et  sans  couleur.  Cet  acide  retient  pres- 
que toujours  un  peu  de  phosphore  non-dé- 
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composé,  dont  on  peut  lo  débarrasser  en  fai- 
sant digérer  dessus  de  l’alkool , qui  dissout  le 
phosphore  sans  volatiliser  l’acide. 

Une  once  de  phosphore  produit  de  cette 
manière  environ  trois  onces  acide  phospho- 
rique. 

5^.  On  peut  décomposer  l’acide  nitrique  en 
le  faisant  digérer  sur  le  phosphore  ; le  gaz  ni- 
treux se  dissipe  ,et  l’oxigène  reste  uni  au  phos- 
phore pour  former  l’acide  phosphorique.  Lors- 
que l’acide  nitrique  est  très-concentré  , le  plios- 
phore  s’enflamme  et  brûle  à la  surface  : j’ai  fait 
connoître  ce  procédé , avec  toutes  les  circons- 
tances de  l’opération  , en  1780  , la  même  année 
que  fut  Imprimé  l’excellent  Mémoire  de  La- 
voisier sur  la  même  question  , et  dont  je 
n’avois  alors  aucune  connoissance. 

L’eau  dans  laquelle  on  conserve  le  phosphore 
contracte  de  l’acidité  avec  le  temps,  ce  qui 
annonce  que  l’eau  elle-même  se  décompose  et 
cède  son  oxigène  au  phosphore. 

Le  phosphore  précipite  quelques  oxides  mé- 
talliques de  leurs  dissolutions  à l’état  de  métal  : 
on  observe  qu’il  se  forme  de  l’acide  dans  cette 
opération , ce  qui  prouve  que  l’oxigène  aban- 
donne le  métal  pour  s’unir  au  phos[)horc. 

L’acide  phosphorique  est  blanc , inodore  j 
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sans  élre  corrosif  : on  peut  le  concentrer  jus- 
qu’à sied  le  : CreLl  l’ajant  concentré  jusqu’à 
la  siccilc  vitreuse  , a trouvé  son  rapport  de  pe- 
santeur avec  l’eau  : : 3 ; i. 

Cet  acide  est  très -fixe:  si  on  le  concentre 
dans  un  matras,  l’eau  se  dissipe  d’abord,  on 
sent  bientôt  une  odeur  d’ail  qui  est  due  à une 
portion  de  phosphore  dont  on  débarrasse  diffi- 
cilement cet  acide  ; il  s’élève  même  des  va- 
peurs acides  ; la  liqueur  se  trouble , prend  un 
coup-d’œil  laiteux  , une  consistance  pâteuse  ; 
et  si  on  met  la  matière  dans  un  creuset  sur 
les 'charbons  ardens  , elle  bouillonne  consi- 
dérablement; la  vapeur  qui  sort  verdit  la  flam- 
me, et  la  masse  finit  par  se  convertir  en  un 
verre  blanc  transparent  qui  n’est  plus  soluble 
dans  l’eau. 

L’acide  phosphorique  n’a  aucune  action  sur 
le  quartz. 

Il  dissout  l’argile  et  bouillonne  avec  elle. 

Il  dissout  la  baryte  et  s’unit  sur-tout  avec 
facilité  à la  craie  , avec  laquelle  il  forme  un 
sel  peu  soluble  ; la  dissolution  bien  chargée 
laisse  précipiter,  au  bout  de  vingt  - quatre 
\ heures  , des  cristaux  en  petites  aiguilles  ap- 
plalies  , minces , de  plusieurs  lignes  de  lon- 
gueur, et  coupées  obliquement  par  les  deux 
bouts.  L’acide  phosphorique  précipite  la  chaux 
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de  l’eau  de  chaux  : c’est  alors  un  vrai  pliospljate 
de  chaux  très-analogue  à la  hase  des  os,  dé- 
composahle  par  les  acides  mine'raux. 

L’acide  phosphorique  saturé  de  potasse  forme 
un  sel  très-soluble,  qui  donne  des  cristaux  en 
prismes  tétraèdres , terminés  par  des  pyra- 
mides tétraèdres.  Ce  phosphate  est  acide , se 
hoursourfle  sur  les  charbons  , se  fond  difficile- 
ment : l’eau  de  chaux  le  décompose. 

La  soude  combinée  avec  l’acide  pliospho- 
rique  donne  un  sel  de  saveur  analogue  à celle 
du  muriate  de  soude  : ce  phosphate  ne  cris- 
tallise point,  et  se  réduit,  par  l’évaporation, 
en  une  matière  gommeuse  et  déliquescente. 
Sage  assure  que  le  phosphate  de  soude,  pré- 
paré avec  l’acide  obtenu  par  la  combustion 
lente , forme  un  sel  susceptible  de  cristalli- 
sation. 

Georges  Pearson  a combiné  l’acide  phospho- 
rique obtenu  par  l’acide  nitrique  avec  la  soude, 
et  a eu  un  sel  neutre  en  rhombes. 

Ce  sel  , quoique  saturé  , verdit  le  sirop  de 
violette,  elfleurit  à l’air  , a un  goût  salé  qui  ap- 
proche de  celui  du  muriate  de  soude,  purge  à la 
dose  de  six  à huit  gros,  sans  nausée,  sans  dou- 
leur, sans  mauvais  goût. 

Le  phosphate  d’ammoniaque  est  un  sel 
qui,  d’après  Lavoisier  , présente  des  cristaux 
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qui  ont  quelque  rapport  avec  ceux  d’alun. 

L’acide  phosphorique  n’agit  que  sur  un  pe- 
tit nombre  de  substances  métalliques  : on  doit 
consulter,  à ce  sujet,  les  travaux  de  Margraaf 
et  de  Morveau, 

L’acide  phosphorique  a une  action  marquée 
sur  les  huiles  : mêlé  à parties  égales  avec  l’huile 
d’olive , il  prend  par  la  seule  agitation  une 
couleur  fauve  qui  subsiste  même  après  la  sépa- 
ration ; cette  nuance  augmente  si  on  les*  fait 
digérer  ensemble;  l’acide  s’épaissit,  l’huile  qui 
surnage  devient  noire  et  charbonneuse  , et  il 
s’en  dégage  une  odeur  forte. 

CHAPITRE  X. 

Du  Sperme  humain. 

Le  sperme  se  présente,  lorsqu’il  est  parvenu 
à son  degré  convenable  de  maturité  ou  d’éla- 
boration , sous  deux  degrés  de  consistance  : on 
apperçoit  un  mucilage  épais  , délayé  dans  une 
liqueur  assez  fluide  et  laiteuse. 

J’ai  démontré  , en  1779,  que  la  première 
de  ces  humeurs  , la  seule  vraiment  séminale 
et  fécondante  , se  sépare  dans  les  testicules 
et  se  dépose  dans  les  renflemens  qui  s’obscr- 
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Tent  dans  les  canaux  déferens  derrière  les  vési- 
cules séminales,  tandis  que  l’autre  est  sëparëe 
par  les  glandes  qui  se  trouvent  entre  les  membra- 
nés  de  la  vësicule,  et  est  versëe  dans  ces  rëser- 
voirs.  Les  hommes  et  tous  les  animaux  rnutilës  et 
rendus  inhabiles  à la  gënëration  par  la  sëparalion 
des  testicules , se  procurent  1 ëmission  de  cette 
dernière  liqueur,  et  il  ny  a que  deux  ou  trois  es- 
pèces d animaux  dont  les  canaux  dëfërens  com- 
nmniquent  avec  les  vësicules;  chez  tous  les  autres, 
les  canaux  deferens  et  les  vésicules  s’ouvrent  par 

desconduitssëparësdansl’urêtre.Ondoitdoncre* 

garder  1 humeur  des  vësicules  sëminales,  comme 
destinëe  à servir  de  vëhicule  au  vëri table  sperme 
dont  la  sëcrëtion  s’opère  dans  les  testicules  : ces 
deux  liqueurs  ne  se  mêlent  que  dans  le  trajet  de 
1 urètre;  et,  lorsque  les  ëjaculations  sont  trop  fré- 
quentes , la  testiculaire , dont  la  sëcrëtion  est  plus 
lente,  n’accompagne  point  la  vésiculaire. 

Le  sperme  a une  odeur  fade  et  forte,  analo- 
gue à celle  de  plusieurs  autres  matières  animales 
et  à celle  de  quelques dans  les  végétaux, 
tels  que  celui  du  châtaignier  : la  saveur  en  est 
âcre  et  irritante;  elle  resserre  et  pince  l’organe 
du  goût. 

Il  est  plus  pesant  que  l’eau. 

Il  s épaissit  et  devient  ëcumeux  sous  le  pilon 
et  par  le  froissemant  dans  les  mains. 
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Ces  propriétés  sont  connues  depuis  long- 
temps ; mais  nous  devons  à Vauquelin  tout 
ce  que  nous  avons  acquis  de  connoissances 
chimiques  sur  cette  matière  : ce  chimiste  nous 
a appris  que  le  sperme  verdit  le  bleu  des  vio- 
lettes et  de  la  mauve,  quand  il  est  frais,  qu’il 
précipite  la  chaux  et  les  métaux  de  leurs  disso- 
lutions, etc. 

La  portion  du  sperme  la  plus  épaisse  prend 
de  la  transparence  en  se  refroidissant , et  rede- 
vient fluide  en  diminuant  sensiblement  de  poids  ; 
ce  changement  de  consistance  s’opère  en  moins 
de  vingt  minutes  : l’état  de  l’atmosphère  n’y 
influe  en  rien. 

Exposé  à l’air  à une  température  de  dix  à 
douze  degrés,  il  se  couvre  d’une  pellicule  trans- 
parente, et  dépose,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours  , des  cristaux  transparens  , d’environ 
une  ligne  de  long  , très-minces,  et  qui  se  croi- 
sent comme  les  ravons  d’une  roue  : ces  cris- 
taux sont  des  solides  à quatre  pans  , terminés 
par  des  pyramides  à quatre  faces.  Quelqvies 
jours  après,  la  pellicule  s’épaissit,  et  se  rem- 
plit de  petits  corps  blancs  de  figure  ronde; 
la  liqueur  prend  de  la  consistance,  et  l’odeur 
fade  est  remplacée  par  celle  de  la  franchis- 
panc  : lorsque  l’air  est  sec,  il  fiuit  par  deve- 
nir transparent  comme  la  corne , et  se  casse 
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en  produisant  un  bruit  sec  : ii  perd  o , 9 de 
sou  poids  par  la  dessiccation. 

Si  on  l’expose,  en  assez  grande  quantité',  à 
un  air  chaud  et  humide,  par  exemple  à vingt 
degrés  thermom.  de  Réaurnur , et  soixante- 
quinze  hjgrom.  de  Saussure , il  s’altère  avant 
de  se  dessccher  , prend  une  couleur  analogue  à 
celle  du  jaune  d’œuf,  et  devient  acide;  il  ré- 
pand alors  une  odeur  de  poisson  pourri , et  se 
couvre  d’une  grande  quantité  de  hjssus  septica 
de  Linné. 

Le  calorique  dessèche  le  sperme,  le  noircit, 
le  boursoulfle,  et  en  dégage  des  vapeurs  jaunes 
empjreumatiques  et  ammoniacales  ; le  résidu 
est  un  charbon  léger  qui  brûle  aisément,  et  laisse 
une  cendre  blanche. 

L eau  froide  ou  chaude,  n’a  pas  d’action  dis- 
solvante sur  le  sperme  avant  qu’il  soit  liquéfié; 
mais,  dans  ce  dernier  état,  il  se  dissout  dans 
l’une  et  dans  l’autre. 

L’aikool  et  l’acide  muriatique  oxigéné  , le 
séparent  fie  l’eau  en  flocons  blancs. 

Tous  les  alkalis  un  peu  concentrés,  facilitent 
la  combinaison  du  sperme  avec  l’eau. 

La  chaux  vive  ne  dégage  point  d’ammonia- 
que du  sperme  frais;  mais  elle  en  extrait  beau- 
coup lorsqu’il  est  resté  quelque  temps  à l’air 
chaud  et  humide. 
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Les  acides  dissolvent  le  sperme  avec  facilite, 
et  celte  dissolution  n’est  pas  décomposée  par  les 
alkalis,  de  même  que  les  dissolutions  alkalines 
ne  le  sont  pas  par  les  acides. 

L’acide  muriatique  oxigéné  le  coagule  en  flo- 
cons, et  le  rend  insoluble  dans  l’eau  et  les  aci- 
des; il  se  colore  en  jaune  lorsqu’on  le  fait  digé- 
rer dessus  en  grande  quantité  : l’acide  perd 
son  odeur  dans  ces  circonstances. 

Vauquelin  a démontré  que  les  cristaux  qui 
se  déposent  par  une  légère  évaporation  spon- 
tanée du  sperme  sont  du  phosphate  de  chaux  : 
les  petits  corps  blancs  opaques  qui  s’offrent  à la 
surface  du  sperme  après  la  précipitation  des  pre- 
miers cristaux,  ne  different  des  premiers  que 
par  l’opacité  ; on  les  sépare  les  uns  et  les  autres 
d’avec  la  partie  mucilagiueuse  qui  les  empâte  à 
l’aide  de  l’eau  qui  diminue  celte  viscosité. 

Pour  extraire  l’alkali  qui  est  à nud  dans  le 
sperme , Vauquelin  a calciné  et  brûlé  dans 
un  creuset  quatre  cents  grains  de  sperme  : la 
lessive  du  charbon  lui  a donné  neuf  grains  de 
soude  ; le  résidu  se  fond  en  un  émail  blanc 
opaque  qui  répand  une  lueur  phosphorique 
tant  qu’il  est  en  fusion  : cet  émail  se  délite  à 
l’air,  attire  l'humidité,  se  dissout  dans  les  aci- 
des, et  a tous  les  caractères  du  phosphate  de 
chaux. 
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IjCs  principes  de  looo  parties  de  sperme 
sont  donc  : . ' . 


Eau 

IMucilage.  . 

Soude. 

Phosphate  de  chaux. 


900 

Go 

10 

3o 


1000 


On  peut  conclure  de  ce  qui  précède,  i®.  que 
le  sperme  est  constamment  alkalin,  et  qu’il  doit 
cette  propriété  à la  soude j 2°.  que  les  cristaux 
qu  il  dépose  pendant  son  exposition  à l’air,  sont 
du  phosphate  de  chaux  transparent  et  cristallisé; 
3°.  que  les  corps  blancs  qui  s y forment,  quel- 
ques jours  après,  sont  du  phosphate  de  chaux 
opaque  et  irrégulier  ( probablement  parce  que 
i eau  de  cristallisation  à manqué  à ceux-ci  ); 
4'^*  que  dans  un  air  humide  , il  jaunit  et  devient 
acide  ; 5°.  qu  il  n est  soluble  dans  l’eau  que  lors* 
qu’il  a été  liquéfié. 
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CHAPITRE  XI. 

Des  Larmes  et  du  Mucus  des  narines. 

L’humeur  des  larmes  est  claire  et  transpa- 
rente comme  de  l’eau  , sans  odeur,  avec  une  sa- 
veur salëe  ; l’ecoulement  en  est  détermine  par 
des  affections  profondes  de  tristesse,  ou  par  les 
secousses  de  rires  immodérés.  Psous  devons 
l’analyse  de  cette  humeur  à Fourcroy  et  J'  au- 
quelin. 

L’humeur  des  larmes  verdit  le  bleu  des  vio- 
lettes et  de  la  mauve.  Soumise  à une  évapora- 
tion lente  et  spontanée , elle  se  dessèche  peu  à 
peu , et  on  voit  sur  la  fin  se  former  des  cris- 
taux cubiques  au  milieu  d’un  mucilage  qui  leur 
sert,  pour  ainsi  dire,  d’eau-mère  : ces  cristaux 
dissous  dans  l’alkool  qui  ne  touche  pas  à la  partie 
muqueuse,  ont  présenté  les  mêmes  propriétés 
que  le  muriate  de  soude.  Cette  humeur  prend 
une  couleur  jaune  en  s’épaississant , et  il  ne 
reste  à la  fin  qu’une  matière  sèche.,  qui  fait  à 
peine  la  vingt-cinquième  partie  de  l’humeur  em- 
ployée. 

Les  produits  de  la  décomposition  par  le  feu 
sont,  1°.  de  l’eau,  de  l'huile,  5°.  un  char- 
bon riche  en  matières  salines. 
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Cette  liqueur  l'raiche  et  non  altérée  se  dissout 
dans  l’eau , quelle  que  soit  sa  température;  mais 
lorsque  cette  humeur  a éprouvé  l’évaporation 
spontanée  qui  lui  a donné  de  la  consistance  et 
développé  une  couleur  jaune , elle  ne  paroît  plus 
s’y  dissoudre  : néanmoins  l’eau  sur  laquelle  sé- 
journe cette  humeur  épaissie,  mousse  par  l’agi- 
tation; ce  qui  annonce  quelle  eu  a dissous  une 
partie  quelconque. 

Les  alkalis  la  dissolvent  dans  tous  les  états. 

L’acide  muriatique  oxigéné,  versé  sur  cette 
humeur,  la  coagule  en  flocons  blancs,  qui  de- 
viennent jaunes  si  l’acide  est  assez  abondant; 
ces  flocons  ne  sont  pas  solubles  dans  l’eau; 
l’acide  muriatique  oxigéné  perd  , dans  ce  cas  , 
son  odeur  et  ses  propriétés  caractéristiques  : l’é- 
paississement et  la  couleur  jaune  sont  dus,  par 
conséquent,  à la  combinaison  de  l’oxigène,  et 
c’est  à une  semblable  cause  que  Fourcroj  et 
Vauquelin  rapportent,  i°.  l’épaississement  et 
la  couleur  jaune  que  prend  I humeur  lacrymale 
[)ar  son  séjour  dans  le  sac  nasal;  2°.  la  forma- 
tion de  cette  substance  jaune  et  compacte  qui 
se  ramasse  dans  les  angles  des  yeux  pendant 
le  sommeil,  et  lorsf[ue  le  canal  nasal  n’est  pas 
libre. 

Les  acides  sullurique  et  muriatique,  ne 
produisent  aucun  changement  sur  celte  Im- 
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meur  recente  ei  liquide  ; mais  ils  occasionnent 
une  effervescence  sensible  lorsqu’elle  est  dessé- 
che'e  à l’air  : l’acide  sulfurique  en  de'gage  alors 
de  l’acide  muriatique  et  de  l’acide  carbonique; 
l’acide  muriatique  n’en  extrait  que  ce  dernier; 
la  soude  qui  j est  libre , passe  donc  à l’etat  de 
carbonate  par  l’exposition  et  le  se'jour  de  l’Lu- 
meur  dans  l’air. 

L’alkool  en  pre'cipile  la  matière  muqueuse  en 
flocons  blancs;  cet  alkool  évaporé  laisse  du  Scl 
marin  et  de  la  soude. 

L’analyse  du  charbon  a présenté  du  phos- 
phate de  chaux  et  du  phosphate  de  soude  dans 
une  proportion  très-petite. 

L’humeur  que  filtre  la  membrane  pituitaire, 
a donné  les  mêmes  principes  par  l’analyse  : 
comme  l’humeur  des  larmes,  elle  jaunit  et  s’é- 
paissit par  l’oxidation  : Fourcroy  et  J~auque- 
lin  en  ont  déduit  une  théorie  très-satisfaisante 
pour  expliquer  les  divers  changemens  que  pré- 
sente le  mucus  dans  les  différens  périodes  des 
rhumes  , dans  les  individus  travaillés  par  la 
fièvre,  etc.  Ils  ont  ramené  à ces  mêmes  princi- 
pes, les  symptômes  et  les  phénomènes  que  pré- 
sente le  rhume  artificiel  qui  est  déterminé  par 
la  respiration  du  gaz  acide  muriatique  oxigéné 
et  qui  parcourt  les  mêmes  périodes  que  le  rhume 
de  cci'YCuU. 
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CHAPITE.E  XII. 

De  la  Sjno^’ie:. 

La  synovie  arrose,  lulirefie  et  assouplit  les 
articulations;  elle  est  d’un  blanc  verdâiie, 
demi  - transparente  , visqueuse  et  d’un  goût 
salé. 

Elle  verdit  , comme  presque  toutes  les  hu- 
meurs animales,  le  bleu  de  la  violette  et  de  la 
mauve. 

« 

Elle  précipite  l’eau  de  chaux. 

Elle  s’épaissit  comme  une  gelée  peu  de 
temps  après  qu’elle  est  extraite  des  articula- 
tions. IMargueron  a prouvé  que  ce  phénomène 
ii’étoit  dû  ni  à l’absorption  de  l’air,  ni  à la  dé- 
perdition du  calorique.  Elle  reprend  bientôt 
sa  première  fluidité,  devient  même  moins  vis- 
queuse , et  laisse  déposer  une  matière  filan- 
dreuse. 

La  synovie  se  dessèche  à un  air  sec,  et  laisse 
pour  résidu  un  réseau  écailleux  , dans  lequel 
ou  peut  distinguer  des  cristaux  cubi(|ius  de 
muriate  de  soude,  et  un  sel  elfleuri  qui  n’est 
que  du  carbonate  de  soude. 

Exposée  à un  air  humide,  elle  perd  sa  vis- 

Torne  IIL  D d 
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cosite  , se  trouble,  exhale  l’odeur  de  poisson 
pourri  , se  couvre  d’une  pellicule,  prend  une 
couleur  brune,  et  laisse  un  résidu  d’une  con- 
sistance molle  et  d’une  odeur  fetide  : la  chaux 
et  les  alkalis  fixes  en  dégagent  alors  beaucoup 
d’ammoniaque. 

Le  mélange  d’eau  et  de  synovie  prend  une 
fluidité  visqueuse  qui  lui  donne  la  propriété  de 
mousser  ; ce  mélange  , poussé  à l’ébullition  , 
conserve  sa  viscosité,  perd  sa  transparence,  de- 
vient laiteux  , et  présente  quelques  pellicules 
sur  les  bords  du  vase  : le  seul  acide  acéieux 
rétablit  la  transpai-ence  du  mélange  et  préci- 
pite des  fibres  blanches  qu’on  peut  aisément 
séparer.  Le  résidu  évaporé  fournit  des  pelli- 
cules d’albumine,  du  muriate  et  de  l’acétile 
de  soude. 

Les  acides  sulfurique,  muriatique , nitrique , 
purs  ou  étendus  de  douze  à quinze  fois  leur 
poids  d’eau,  n’en  détruisent  pas  la  viscosité; 
mais  s’ils  sont  si  étendus  d’eau  qu’ils  soient 
à peine  acides  , ils  la  détruisent  et  dégagent 
une  matière  filandreuse  qu’on  enlève  facile- 
ment. L’acide  acéieux,  sans  être  étendu  d’eau  , 
en  sépare  cette  matière. 

Les  carbonates  de  soude  et  de  potasse  s’unis- 
sent à la  synovie  sans  changer  son  état  vis- 
queux : les  alkalis  purs  la  rendent  p'ius  fluid<? 
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et  la  dissolvent  complètement  lorsqu’elle  est 
desséflii'c. 

La  distillation  à la  cornue  fournit  de  l’am- 
nioniaque  pure  et  une  portion  à l’éiat  de  cai- 
Lonate,  de  l liiiile  empyreumatique  , etc.  Le 
charbon  contient  du  muriate  et  du  caibouaie 
de  soude;  le  résidu  incinéré  est  soluble  dans 
l’acide  nitii(|ue;  l’acide  oxalique  versé  dans 
cette  dissolution  en  précipite  de  l’oxalate  de 
chaux;  la  liqueur  rappiochée  et  le  résidu  traité 
au  chalumeau  , donnent  du  verre  phosphoriqne, 
ce  qui  annonce  l’existence  du  phosphate  de 
chaux. 

Eti  général , les  acides  végétaux  versés  stir 
la  synovie  pure  ou  mêlée  à l’eau  ou  à l'alkool, 
en  précipitent  une  matière  fibreuse  : cette  ma- 
tière a l’odeur , la  saveur,  la  couleur  et  le  collant 
du  gluten;  mais  elle  en  diffère,  en  ce  qu’elle 
se  dissout  dans  l’eau  froide  par  l’agitation,  en 
ce  qu’elle  rend  l’eau  mousseuse , en  ce  que 
l’alkool  et  les  acides  y forment  alors  un  pré- 
ci[)ité  floconeux  , en  ce  qu’ciifin  elle  écume  par 
le  calorique.  Il  paroît  donc  que  c’est  une  mo- 
dification de  l’albumine. 

Il  résulte  de  l’analyse  de  deux  cent  quatre- 
vingt-huit  grains  de  synovie  extraite  drs  arti- 
culations du  bœuf,  d’après  les  résultats  obte- 
nus par  jMargucron  , à qui  nous  c!--vous  pres- 
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que  toutes  les  observations  que  nous  avons 
sur  cette  matière , qu’elle  contient  sur  celte 
quantité  : 

Albumine  modifiée 34  grains. 

Albumine  ordinaire. i5 

Muriaie  de  soude 5 

Carbonate  de  soude 3 

Phosphate  de  chaux ...  de  i à 2 
Eau 253 

288 

CHAPITRE  XIII. 

De  quelques  substances  quon  retire  des 
animauæ  pour  L' usage  de  la  Médecine  et 
des  Arts. 

Il  n’est  peut  - être  pas  de  produit  animal 
dont  les  vertus  n’aient  été  exaltées  par  des  mé- 
decins; il  est  peu  d’animaux  qu’on  n’ait  voulu 
faire  servir  dans  divers  temps  à l’usage  de  la 
médecine;  mais  le  temps  a heureusement  con- 
damné à l’oubli  les  productions  qui  n’auroient 
jamais  dû  en  sortir  ; et  nous  ne  nous  occupe- 
rons que  de  celles  dont  l’observation  de  tous 
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les  temps  a constaté  les  effets  et  confirmé  la 
vertu. 

Nous  ne  parlerons  en  conséquence  ni  des 
poumons  des  renards,  ni  du  foie  de  loup,  ni 
des  pieds  d’élan,  ni  des  mâchoires  de  brochet, 
ni  des  nids  d’hirondelle,  ni  de  la  poudre  de 
crapaud  , ni  de  la  fiente  de  paon  , ni  du  cœur 
des  vipères , jii  de  la  graisse  de  blaireau  , pas 
même  de  celle  de  pendu. 

Les  quadrupèdes,  les  cétacées , les  oiseaux, 
et  les  poissons,  fournissent  tous  quelque  pro- 
duit auquel  l’expérience  chimique  et  médici- 
nale a reconnu  des  vertus  bien  marquées. 

ARTICLE  PREMIER. 


Des  produits  fournis  par  les  quadrupèdes. 


Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  pro- 
duits les  plus  usités  qu’on  extrait  des  quadru- 
pèdes ; et  nous  ne  parlerons  , en  conséquence, 
que  du  castoréum,  du  musc  et  de  la  corne  de 
cerf. 

1°.  On  donne  le  nom  de  castoréum  à une  li- 
queur onctueuse  contenue  dans  deux  poches 
sitruées  dans  la  région  inguinale  du  castor  : on 
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peut  en  voir  une  description  exacte  dans  l’En- 
cjclopédie. Cette  matière  très-odorante  est  molle 
et  presque  fluide  lorsqu’elle  est  récemment  tirée 
de  l’animal  ; mais  elle  se  dessèche  par  le  laps  du 
temps.  Cette  substance  a une  saveur  âcre, 
amère  et  nauséabonde  ; l’odeur  en  e^t  forte  , 
aromatique  et  même  puante. 

L’alkool  en  dissout  une  résine  qui  le  colore  : 
l’eau  en  extrait  un  principe  abondant  ; en  le 
faisant  évaporer  , on  en  relire  même  un  sel  dont 
on  no  connoît  pas  bien  la  nature  ; à la  distilla- 
tion le  castoreum  fournit  un  peu  d’huile  vola- 
tile , de  l’ammoniaque,  etc. 

On  ignore  quels  sont  ses  usages  particu- 
liers pour  le  castor  : les  Anciens  avoient  porté 
la  crédulité  jusqu’à  se  persuader  que  le  cas- 
tor en  prenoit  lorsqu’il  avoit  l’estomac  dé- 
bile. 

Il  est  employé  en  médecine  comme  un  puis- 
sant antispasmodique;  on  l’ordonne  à la  dose 
jde  quelques  grains  en  substance  , ou  on  le 
fait  entrer  dans  des  bols  , des  extraits  , etc. 
On  l’associe  avantageusement  à l’opium  ; on 
prescrit  même  sa  teinture  spiritueuse,  depuis 
quelques  gouttes  jusqu’à  2^  ou  56,  dans  des 
potions  appropriées. 

On  voit  évidemment , d’après  le  peu  de 
connoissances  chimiques  qu’on  a sur  cette 
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substance,  que  c’est  une  résine  unie  à un  mu- 
cilage et  à un  sel  qui  facilite  f union  des  priu- 
cipes. 

2°.  On  donne  le  nom  de  nmsc  à un  [)arfum 
qu’on  retire  de  divers  animaux,  l^ii  172G,  on 
reçut  à la  ménagerie,  sous  le  nom  de  musc  , un 
animal  qui  éloil  envoyé  d Ali  i(|ue  et  (]ui  ressem- 
bloit  aux  civelles,  dont  Perrault  a laissé  la 
description;  il  a été  nourri  j^tmdant  six  ans  de 
viande  crue  ; la  Pejronic  eu  a donné  une  fort 
bonne  description  à l’Académie  des  Sciences, 
année  lySi. 

L’organe  qui  contenoit  le  musc  étoit  situé 
près  des  parties  génitales  ( c’étoit  une  femelle  ): 
à l’ouverture  de  la  bourse  qui  renferme  le  musc  , 
l’odeur  tut  si  forte  que  la  Peyronie  ne  put. 
l’observer  sans  en  être  incommodé  : cette  li- 
queur est  préparée  par  deux  glandes  qui  la  ver- 
sent dans  le  réservoir  commun  par  une  foule 
de  petits  trous. 

L’autre  animal  qui  donne  le  musc  dans 
l’Orient,  est  dans  la  classe  des  chevreuils;  il 
est  très-commun  dans  la  Tartarie  chinoise  : il 
porte  le  musc  dans  une  bourse  sons  le  nom- 
bril; celte  bourse,  saillante  en  dehors,  d(;  la 
grosseur  d’un  œuf  de  poule  , est  une  subs- 
tance membraneuse  et  musculeuse  garnie  d’un 
sphincter  : on  observe  dans  rintérieur  beau- 
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coup  de  glandes  qui  séparent  l’humeur.  Dès 
que  la  bête  est  luêe,  on  lui  coupe  la  vessie  et 
on  la  coud  ; mais  on  l’allère  avec  les  testi- 
cules, le  sang,  les  rognons  de  l’animal,  etc. 
car  chaque  animal  n’en  fournit  que  trois  ou 
quatre  gros.  Il  faut  choisir  le  musc  sec,  onc- 
tueux , odoi  aut  ; il  doit  se  consumer  tout  en- 
tier quand  on  le  met  sur  le  charbon.  Le  musc 
de  'Fanquin  , qu’on  estime  le  plus,  est  dans 
des  vessies  dont  le  poil  est  brun  ; celui  du 
Bengale  est  enveloppe  dans  des  vessies  garnies 
de  poil  blanc. 

Le  musc  contient  à-peu-près  les  mêmes 
principes  que  le  castoreum  : l’odeur  du  musc 
pur  et  sans  mélange  est  trop  forte  et  incom- 
mode ; on  la  mitige  en  le  mêlant  avec  d’autres 
substances.  Ou  l’emploie  peu  en  médecine  : c’est 
un  antispasmodique  puissant  dans  quelques  cas  ; 
mais  il  faut  être  sobre  sur  son  emploi , parce 
qu’il  excite  souvent  les  affections  nerveuses  au 
lieu  de  les  calmer. 

L’odeur  du  musc  est  répandue  dans  certains 
animaux:  La  Peymnie  connoissoit  un  homme 
dont  le  dessous  de  l’aisselle  gauche  répandoit 
pendant  l’été  une  odeur  de  musc  si  marquée, 
qu’il  étoit  obligé  de  l’affoiblir  pour  n’être  pas 
incommode. 

5°.  La  corne  de  cerf  fournit  plusieurs  pro- 
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duits  qui  sont  très  enqiloyés  en  médecine  : on 
a donné  la  préférence  à la  corne,  ]>arce  qu’elle 
coutieni  moins  de  sel  terreux  que  les  os  ; mais 
on  peut  indistinctement  employer  toutes  sortes 
de  cornes. 

On  faisoit  calciner  autrefois  avec  le  plus 
grand  soin  la  corne  de  ceid  , et  on  en  laisoit 
un  remède  propre  a arrêter  les  cours  de 

I 

venti'c. 

Les  produits  les  plus  employés  aujourd’hui 
de  la  corne  de  cerf  sont  ceux  qu’on  retire  par 
la  distillation  ; on  obtient  d’abord  un  phlegmo 
alkaliii  qu'on  appelle  esprit  volatil  de  corne  de 
cerf;  vient  ensuite;  une  huile  rougeâtre  plus 
ou  moins  empyreumatique , et  une  très-grande 
cpiauiité  tic  carbonate  d’ommoniacjue  sali  et 
coloré  par  de  l’huile  empyreumatique  ; on 
peut  (h’gager  l’huile  qui  colo'-e  ce  sel,  par  le 
moyen  de  l’esprit-rle-vin  qui  la  flissout  : le  ré- 
sidu ciiarbonueux  coutieni  du  natnmi , du  sul- 
fate et  du  phosphate  de  chaux,  dont  on  jieut 
retirer  du  phosphore  par  les  procédés  indiqués 
ci-dessus. 

On  eruploi<;  en  mérlecine  l’esprit  et  le  sel 
qu’on  retiia;  de  la  corue  de  cerf,  comme  de 
bous  antispasmodifjues. 

L huile  , coiiven,d)lement  rectifiée,  forme 
\ huile  animale  de  Dippel.  Comme  on  a atta- 
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che  les  plus  grandes  vertus  à cette  substance, 
on  s’(‘st  tourmente  de  mille  manières  pour  la 
purifier  : pendant  long- temps  on  a employé 
un  grand  nombre  de  rectifications  pour  obtenir 
l’huile  blanche  et  fluide;  mais  ModeL  QiJiaumc 
ont  conseillé  de  ne  prendre  que  les  premières 
portions  qui  passent,  parce  que  c’est  alors  la 
plus  atténuée  et  la  plus  blanche.  B.ouclLe  con- 
seilloit  de  la  distiller  avec  l’eau;  et,  comme 
il  n’y  a que  la  plus  volatile  qui  puisse  monter 
au  degré  de  l’eau  bouillante  , on  est  sûr  d’a- 
voir, par  ce  moyen,  la  plus  fine.  Quant  à moi, 
je  distille  l’huile  empyreumaiique  avec  de  la 
terre  de  Murviel  qui  r(>tient  tout  le  principe 
colorant,  et  j’obtiens  de  suite  l'huile  blanche  et 
ténue. 

Celte  huile  est  odorante,  elle  a toutes  les 
qualités  des  huiles  volatiles  ; mais  elle  verdit 
le  sirop  de  violettes , comme  l’a  observé  Par- 
mentier; ce  qui  prouve  qu’elle  retient  un  peu 
d’alkali  volatil.  On  emploie  celte  huile  par  gout- 
tes dans  les  affections  nerveuses , l’épilepsie,  etc. 
On  l’emploie  en  frictions  sur  la  peau,  comme 
calmante  et  résolutive  : mais  on  est  revenu  de 
nos  jours  des  grandes  vertus  qu’on  lui  aitri- 
buoit. 

Le  priape  du  cerf  a été  regardé  comme  un 
bon  remède  pour  faire  uriner;  sa  vessie  appli-» 
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quée  sur  la  téie  guérit  les  teigneux  ; ses  lar- 
mes de-,  écliées  passent  pour  dt-s  bézoards;  sa 
peau  préparée  fait  des  gants;  sa  cliaii  sert  d’ali- 
incnl;  en  un  mot,  c’est,  comme  l’observe  PLo- 
met , un  monde  de  remèdes  y de  commodités 
et  d avantages. 

ARTICLE  II. 

Ide  quelques  produits fournis  par  les  poissons. 


L’huice  de  poisson  et  le  blanc  de  baleine 
sont  les  produits  les  plus  usités  qu’on  retire  des 
poissons. 

Le  blanc  de  baleine  est  une  huile  concrète 
qu’on  extrait  du  cachalot  : on  connoît  cette 
espèce  de  graisse  sous  le  nom  très-impropre  de 
sperma-ceti.  Ces  animaux,  d’une  grosseiu"  pro- 
digieuse, en  fournissent  abondamment.  Plomet 
nous  racontf;  qu’en  1G88,  un  navire  espagnol 
s’empara  d’un  cachalot  , dont  la  tète  fournit 
vingt-quatre  barri(jues  de  cervelle,  et  le  corps 
quatre-vingt-seize  barri(|iies  de  lard.  Ce  blanc 
de  baleine  est  toujours  mêlé  d’une  certaine  quan- 
tité d’une  huile  inconcrescible , qu’on  enlève 
avec  soin. 

Le  blanc  de  baleine  bi  ûle  en  répandant  une 
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flamme  Ires-blanche  : on  en  fait  des  chandelles 
à Bayonne  et  à Saint-Jcan-de-Luz  ; ces  chan- 
delles sont  d’un  blanc  très  luisant,  elles  jaunis- 
sent à la  longue,  mais  moins  facilement  que  la 
cire  et  les  huiles  pesantes. 

Si  on  le  distille  à feu  nud,  il  ne  donne  point 
de  phlegme  acide,  mais  il  passe  tout  entier  en 
prenant  une  teinte  rougeâtre  : quelques  distil- 
lations repëtees  lui  font  perdre  sa  consistance 
naturelle. 

L’acide  sulfurique  le  dissout , et  cette  dissolu- 
tion est  prëcipiie'e  par  l’eau  comme  l’huile  de 
camphre  : les  acides  nitrique  et  muriatique  n’onk 
pas  d’action  sur  lui. 

L’alkali  caustique  dissout  le  blanc  de  baleine, 
et  forme  avec  lui  un  savon  qui  acquiert  peu  à 
peu  de  la  solidité.  ' 

L’alkool  dissout  à chaud  le  blanc  de  baleine , 
et  le  laisse  précipiter  par  le  refroidissement:  l’é- 
ther le  dissout  aussi. 

Les  huiles  fixes  et  volatiles  dissolvent  le  blans 
de  baleine  à l’aide  de  la  chaleur. 

Autrefois  on  faisoit  un  très-grand  usage  du 
blanc  de  baleine  : on  le  donnoit  comme  adoucis- 
sant et  calmant  ; mais  de  nos  jours  on  l’a  presque 
abandonné,  cl  ce  n’est  pas  sans  raison,  car  il 
est  pesant , fade  et  nauséeux. 

On  emploie  encore,  en  médecine,  les  œufs. 


DE  CHIMIE. 


4*9 

les  écaillés  et  la  liqueur  noire  de  la  sèche  : les 
oeufs  détergent  les  reins  et  provoquent  les 
urines  et  les  règles.  L’écaille  ou  l’os  de  la  sèche 
a à-peu-près  les  mêmes  usages  : on  l’emploie 
aussi  comme  astringent  ; il  entre  dans  les  re- 
mèdes denlrifiques , dans  les  collj'res  , etc.  les 
orfèvres  s’en  servent  aussi  pour  faire  leurs 
moules  de  cuillers,  de  fourchettes,  de  ba- 
gues, etc.  car  sa  partie  spongieuse  reçoit  aisé- 
ment l’empreinte  des  métaux.  Le  suc  noir  de 
la  sèche , qu’on  trouve  dans  une  poche  près 
du  cæcum  , et  dont  Lecat  nous  a donné  la 
description,  peut  être  employé  en  guise  d’en- 
cre. On  lit  dans  les  Satjrcs  de  Perse,  que  les 
Romains  s’en  servoient  pour  écrire,  et  Cicé- 
ron l’appelle  atramcntum,  11  paroîi  que  les 
Chinois  en  font  la  base  de  leur  encre  si  renom- 
mée, sepia  piscis  est  qui  hahetsuccum  niger- 
rimum  instar  atramcnti  quem  Chineuses  curn 
broclio  orizœ  eel  alterius  Icgiiminis  inspissant 
et  formant , et  in  universum  orhem  transrnit- 
tuntjSub  nomine  atramenti  Chinensis  (^Pauli 
flermani  cynosura  , t.  i , p>  17  ^ part,  ii 
Pline  a cru  que  l’humeur  noii'e  de  la  sèche 
étoit  le  sang  de  cet  animal.  Piondelet  a prouvé 
que  c’étoit  la  bile  : c’est  ce  même  suc  que  la 
sècliô  dégorge  lorsqu’elle  est  en  danger  j une 
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très- petite  quantité  suffit  pour  noircir  un  grand 
volume  d’eau. 

On  emploie  encore  en  medecine  l’e'caille  d’hui- 
tre  calcine'e,  comme  absorbant. 

L’huile  qu’on  extrait  des  poissons  est  d’un 
grand  usage  dans  les  arts. 

ARTICLE  III. 

De  quelques  produits  fournis  par  les  oiseaux. 

Presque  tous  les  oiseaux  sont  employe's  sur 
nos  tables  à titre  de  mets  plus  ou  moins  déli- 
cats; mais  il  en  est  peu  qui  nous  fournissent 
des  produits  pour  la  medecine  : les  pierres  d’ai- 
gle auxquelles  on  a attribué  de  grandes  vertus 
pour  faciliter  les  accouclicmens , les  emplâtres 
de  nids  d’hirondelle,  tout  cela  a été  oublié  du 
moment  que  l’observation  des  faits  a remplacé  la 
crédulité  et  la  superstition.  L’analyse  des  œufs 
commence  à nous  être  connue  : ils  sont  compo- 
sés de  quatre  parties;  d’une  enveloppe  osseuse 
qu’on  appelle  coque  ^ d’une  membrane  qui  re- 
couvre les  parties  constituantes  de  l’œuf,  du 
lilnnc,et  du  jaune  qui  occupe  le  centre. 

La  coque  couiient , comme  les  os,  un  prin- 
cipe gélatineux  et  du  phosphate  de  chaux. 
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Le  blanc  est  de  la  même  nature  que  le  sérum 
du  sang  : il  verdit  le  sirop  de  violettes,  et  con- 
tient delà  soude  à nud  ; la  chaleur  le  coagule; 
si  on  le  distille , il  donne  un  phlegme  qui  se  pour- 
rit aisément;  il  se  dessèche  comme  la  corne  , et 
il  passe  du  carbonate  d’ammoniaque  et  de  l’huile 
empyreumatique  ; il  reste  un  charbon  qui  fournit 
de  la  soude  et  du  phosphate  de  chaux  : Uejeux 
en  a aussi  retiré  du  soufre  par  la  sublimation. 

Les  acides  et  l’alkool  le  coagulent. 

Si  on  l’expose  à l’air  en  couches  minces,  il  se 
dessèche  et  prend  de  la  consistance  : c’est  sur 
cette  propriété  qu’est  fondé  l'usage  de  passer  un 
l)lanc  d’œuf  sur  les  tableaux  pour  les  lustrer  et 
leur  donner  une  espèce  de  vernis  qui  les  préserve 
du  contact  de  l’air  : on  peut  hâter  et  favoriser  le 
dessèchement  par  le  moyen  de  la  chaux  vive;  il 
en  résulte  alors  un  lut  de  la  plus  grande  ténacité. 

Le  jaune  d’œuf  contient  également  une  ma- 
tière lymphatique  qui  se  trouve  mêlée  avec  une 
certaine  quantité  d’huile  douce,  et  qui,  en  rai- 
son de  ce  mélange,  se  dissout  dans  l’eau;  c’est 
cette  émulsion  animale  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  lait  de  poule.  Le  Jaune  d’œuf  exposé 
au  feu  se  prend  en  une  niasse  moins  dure  que 
le  blanc;  si  on  l’écrase,  il  ptiroît  n’avoir  pies- 
que  aucune  consistance;  et  si  on  le  soumet  à la 
presse  , on  en  retire  l’huile  qu’il  contient  : cettu 
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huile  est  très-adoucissante  : on  l’emploie  à l’ex- 
térieur comme  linirnent.  II  y a la  pl^  grande 
analogie  entre  les  œufs  des  animaux  et  les  se- 
mences des  vége'iaux  , puisque  les  uns  et  les  au- 
tres , contiennent  une  huile  à l’aide  de  laquelle 
ils  sont  solubles  dans  l’eau. 

Le  jaune  d’œuf  rend  les  huiles  et  les  re'sincs 
solubles  dans  l’eau,  et  on  se  sert  ordinairement 
de  cet  excipient. 

La  coque  d’œuf  calcinée  est  absorbante. 

Le  blanc  d’œuf  est  employé  avec  succès  pour 
clarifier  les  sucs  des  végétaux,  le  petit-lait,  les 
liqueurs  , etc.  par  la  propriété  qu’il  a de  deve- 
nir concret  par  la  chaleur  j il  monte  alors  à la 
surface  de  ces  liqueurs,  et  entraîne  toutes  les 
impuretés  qui  peuvent  y être  contenues. 
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ARTICLE  IV. 

L)e  quelques  produits  fournis  par  les  insectes. 

Les  cloportes,  les  canlliarides  , les  kermès  , 
la  cochenille  et  la  laque , sont  les  seules  subs- 
tances dont  nous  parlerons  ici  , parce  que  ce 
sont  celles  dont  on  fait  le  plus  d’usage,  et  en 
même  temps  celles  sur  lesi^uelles  nous  avons 
le  plus  de  connoissances. 

1°.  Les  Cantharides.  Les  cantharides  sont 
de  petits  insectes  dont  les  ailes  sont  verdâ- 
tres; elles  sont  très  - communes  dans  les  pays 
chauds;  on  les  trouve  en  été  sur  les  feuilles 
du  frêne  , du  rosier  , du  peuplier  , du  noyer  , 
du  troène  , etc.  Les  cantharides  en  poudre, 
appliquées  sur  l’épiderme  , causent  des  dé- 
mangeaisons , excitent  même  des  ardeurs 
d’ui  ine  , la  strangurie  , la  soif  et  la  lièvre  ; 
elles  produisent  le  même  effet  prises  inté- 
rieurement à petite  dose.  On  lit  dans  Paré , 
qu’une  courtisanne  ayant  présenté  ries  ragoûts 
saupoudrés  de  cantharides  pulvérisées  , à uu 
jeune  homme  quelle  avoit  retenu  à souper, 
ce  malheureux  fut  attaqué  d’un  priapisme  et 
d’une  perte  de  sang  par  l’anus,  dont  il  mou- 
rut. BoyLe  assure  que  des  personnes  ont  senti 
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des  douleurs  au  col  de  la  vessie  pour  avoir 
manié  des  cantharides. 

Nous  devons  à 'lliouvenel  quelques  con- 
noissances  sur  les  principes  constituans  de  ces 
insectes  : l’eau  en  extrait  un  principe  très- 
abondant  qui  la  colore  en  un  jaune  rougeâtre 
et  un  principe  huileux  jaunâtre  ; l’éther  en 
enlève  une  huile  verte  très  - âcre  , dans  li- 
quelle  réside  éminemment  la  vertu  des  can- 
tharides. De  sorte  qu’une  once  de  cantharides 
fournit  : 

Extrait  jaune  - rougeâtre 

et  amer 5 gros. 

Matière  jaune  huileuse.  .0  12  grains. 

Substance  verte  huileuse 

analog:ue  à la  cire.  . . o 60 

Parenchyme  insoluble  dans 
l’eau  et  l’alkool.  ...  4 

8 gros. 

Pour  former  une  teinture  qui  re'unisse  tou- 
tes les  propriétés  des  cantharides,  il  faut  faiie 
un  mélange  de  parties  égales  d’eau  et  d’al- 
kool , et  les  faire  digérer  là-dedans  : si  on  dis- 
tille cette  teinture  , l’esprit  - de  - vin  qui  passe 
retient  l’odeur  des  cantharides. 

En  n’employant  que  l’esprit-de-vln  , on  le 
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charge  de  la  seule  partie  caustique  , et  on  voit 
d’après  cela  qu’on  peut  renforcer  ou  afldihiir 
la  vertu  de  ces  insectes,  suivant  l’exigence  des 
cas. 

La  teinture  des  cantharides  peut  être  em- 
ployée avec  succès  exiérieurerneut  à la  dose 
de  deux  gros , quatre  gros  ,■  une  once  et  même 
deux  , dans  les  douleurs  de  rhumatisrnt',  sciaii- 
(jue^  goutte  vague,  etc.  Elle  échaulfe  les  par- 
ties, accélère  le  rnouvenient  de  la  circuiatioii, 
excite  des  évacuations  par  les  sueurs  , les  uri- 
nes , les  stalles,  suivant  les  parties  sur  lesqtu.-llcs 
on  l’applique. 

'lliouveneL  a éprouvé  sur  lui  - même  l'effet 
de  la  matière  cireuse  verte  ; applicpiée  sur  la 
peau,  à la  dose  de  neuf  grains,  elle  a fait  éle- 
A er  une  cloche  pleine  de  sérosité. 

2*^.  Cloportes  , milLepedes  , aselli y porcelL  'u 
Le  cloporte  est  un  insecte  qu’on  trouve  ordi- 
nairement dans  les  endroits  humides , sous 
des  pierres  , sons  l’écorce  des  arbres;  il  fuit  le 
jour  et  cherche  à s’y  dérober  dès  qu’on  le  dé- 
couvre ; lorsqu’on  le  touche  , il  se  pi.dotone 
et  se  replie  en  (orme  de  globe.  Cet  insecte 
est  employé  dans  la  médecine  comme  inci- 
sif, apéritif  et  déqiuratil  : ou  fordonne  , ou 
Lien  écr.isé  vivant  et  uns  dans  un  liquide  ap- 
proprié , ou  Jiieu  desséché  et  rnis  eu  poudre; 
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et  sous  celle  dernière  forme,  il  peut  entrer 
dans  les  extraits,  les  pilules,  etc.  On  donne 
les  cloportes  à la  dose  de  x4>  i5,  20  et  plus, 
selon  le  cas.  'Fhouvenel  nous  a donné  quel- 
ques renseignemens  sur  les  principes  consii- 
luans  de  ces  insectes  : il  en  a retiré  , par  la  dis- 
tillation , un  plilegme  fade  et  alkalin  ; le  résidu 
a fourni  une  imatière  extraclive,  une  substance 
huileuse  ou  cireuse  uniquement  soluble  dans 
l’esprit-dc-vin,  et  du  sel  marin  à base  terreuse 
et  alkaline. 

5°.  La  Cochenille.  La  cochenille  est  une 
matière  qui  sert  à la  teinture  pour  l’écarlate 
et  le  pourpre;  elle  est  dans  le  commerce  sous 
la  forme  de  petits  grains  de  figure  singulière  , 
la  plupart  convexes , cannelés  d’un  côté  et 
concaves  de  l’autre  : la  couleur  de  la  bonne 
cochenille  est  le  gris  mêlé  de  rougeâtre  et 
de  blanc.  Il  est  bien  décidé  aujourd’hui  que 
c’est  un  insecte  : la  simple  inspection  à la  loupe 
suffit  pour  en  convaincre  , et  on  peut  dévelop- 
per les  anneaux  et  les  pattes  de  cet  insecte 
en  l’exposant  à la  vapeur  de  l’eau  bouillante 
ou  en  le  faisant  digérer  dans  le  vinaigre.  C’est 
dans  le  Mexique  qu’on  recueille  la  cochenille  , 
sur  des  plantes  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
fv^uier  d Inde  , raquette  , nopal;  ces  plantes 
portent  des  fruits  qui  rcsseniblcnt  à nos  figues, 
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teignent  en  rouge  l’urine  de  ceux  qui  en  ont 
mange,  et  communiquent  peut-être  à la  co- 
chenille la  propriété  qu’elle  a pour  la  tein- 
ture. Les  Indiens  du  Mexique  cultivent  le  no- 
pal près  de  leurs  habitations  , et  y sèment  , 
pour  ainsi  dire  l’insecte  qui  fournit  la  coche- 
nille; ils  font  de  petits  nids  avec  de  la  mousse 
ou  des  brins  d’herbes;  ils  mettent  douze  ou 
quatorze  cochenilles  dans  chaque  nid,  placent 
trois  ou  quatre  de  ces  nids  sur  chaque  feuille 
de  nopal  , et  les  affermissent  au  moyen  des 
épines  de  la  plante  : après  quelques  jours  on 
voit  sortir  des  milliers  de  petits  qui  s’établis- 
sent sur  les  parties  les  mieux  abritées  et  les 
plus  nourries  des  feuilles  du  nopal.  On  ra- 
masse les  cochenilles  plusieurs  fois  l’année  , 
et  on  les  fait  périr  en  les  plongeant  dans  l’eau 
chaude  ou  dans  des  fours , et  les  faisant  sécher 
au  soleil.  On  distingue  deux  espèces  de  co- 
chenille, l’une  qui  vient  sans  culture  et  qu’on 
appelle  sylvestre  ; et  l’autre  cultivée  et  qu’on 
appelle  mesteque  : celle-ci  est  préférée.  On  a 
calculé,  en  1706,  qu’il  entroit  en  Europe  huit 
cent  quatre-vingt  mille  livres  pesant  de  coche- 
nille par  an. 

Ellis  a communiqué  à la  Société  royale  de 
Londres  une  fort  bonne  description  de  la  co- 
chenille. 
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Celle  substance  est  sur-tout  irès-emploj^ée 
dans  la  teinture  : sa  couleur  prend  facilement 
sur  la  laine  , et  le  mordant  le  plus  approprié 
est  le  muriate  d’étain.  Macquer  a trouvé  le 
moyen  de  fixer  cette  couleur  sur  la  soie  , 
en  imprégnant  la  soie  de  la  dissolution  d’é- 
tain , avant  de  la  plonger  dans  le  bain  de 
cochenille  , au  lieu  de  mêler  celte  dissolu- 
tion dans  le  b.ain , comme  on  le  fait  pour  la 
laine. 

4°.  Le  Kermès.  Le  kermès  est  une  espèce 
d’excroissance  grosse  comme  une  baie  de  ge- 
nièvre: il  est  très-employé  dans  la  médecine  et 
les  arts. 

L’arbre  qui  le  porte  est  connu  sous  le  nom 
de  quercus  ileæ;  il  croit  dans  les  pays  chauds, 
en  Espagne,  en  Languedoc,  en  Provence  , etc. 
]-ia  femelle  du  coccus  se  fixe  sur  la  plante  j elle 
n’a  point  d’ailes , tandis  que  le  mâle  en  est 
pourvu  J lorsqu’elle  est  fécondée,  elle  grossit 
par  le  développement  de  ses  œufs  , elle  pé- 
jit,  et  les  œufs  éclosent  j pour  la  cueillir  il 
faut  la  prendre  avant  que  les  œufs  soient  dé- 
yoloppés  : c’est  pour  cela  qu’on  les  cueille  le 
malin,  avant  que  la  chaleur  ait  agi  sur  les 
œufs  : ou  ramasse  les  grains  et  on  les  dessèche 
pour  développer  la  couleur  rouge  : on  tamise 
])our  séparer  la  poussière,  on  les  arrose  ensuite 
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avec  du  bon  vinaigre  pour  tuer  l’insecte  qui 
eclôroit  en  peu  de  temps. 

Le  kermès  est  très- employé  dans  les  arts  : 
il  fournit  un  rouge  de  bon  teint  , mais  moins 
brillant  que  celui  de  la  cochenille. 

On  fait  un  sirop  de  kermès  très  - fameux , 
en  mêlant  trois  parties  de  sucre  avec  une  par- 
tie de  coques  de  kermès  écrasées  ; on  garde 
ce  mélange  pendant  un  jour  dans  un  lieu  frais  : 
le  sucre  s’unit  pendant  ce  temps  au  suc  de 
kermès,  et  forme  avec  lui  une  liqueur  qui, 
étant  passée  et  exprimée  , a la  consistance  de 
sirop.  On  forme  avec  ce  sirop  la  célèbre  co/zyèc- 
tion  alkerniès. 

La  graine  et  le  sirop  de  kermès  sont  des  sto- 
machiques excellens. 

5°.  La  l^aque  ou  Gomme  laque.  C’est  une 
espèce  de  cire  que  des  fourmis  ailées,  de  cou- 
leur rouge,  ramassent  sur  des  Heurs  aux  Indes 
orientales  , et  quelles  transportent  sur  de  petits 
branchages  d’arbres  , où  elles  font  leur  nid  : ces 
nids  sont  pleins  de  cellules,  où  l’on  trouve  un 
petit  grain  rouge  quand  il  est  broyé;  ce  petit 
grain  est,  selon  les  apparences,  l’œuf  d’ou  la 
fourmi  volante  tire  son  origirie. 

Geofjroy  a prouvé  ( dans  un  Mémoire  in- 
séré parmi  ceux  de  l’xVcadémie  des  sciences  , 
année  1714)  q'^e  ce  ne  pouvoit  être  qu’une 
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sorte  de  ruche  approchant  de  celles  des  abeilles , 
dont  les  cloisons  sont 'd’une  substance  analogue 
à la  cire. 

La  partie  colorante  de  la  laque  peut  être 
enlevëe  par  le  moyen  de  1 eau  qui , évaporée  , 
laisse  à nud  le  principe  colorant , et  forme  la 
belle  laque  si  usitée  pour  la  peinture. 

On  imite  la  laque  en  retirant,  par  des  pro- 
cédés connus,  le  principe  colorant  de  quelques 
plantes. 

CHAPITRE  XIV. 


De  quelques  autres  acides  extraits  du  règne 

animal. 


Indépendamment  des  acides  que  nous 
fournissent  les  diverses  parties  du  corps  hu- 
main , et  que  nous  avons  examinés  séparé- 
ment , nous  en  retrouvons  dans  la  plupart  des 
insectes  : Lister  en  indique  un  qu’on  peut 
extraire  des  mille-pieds  ( Collect.  yicad.  f.  1 1, 
page  5o3  ).  Bonnet  a observé  que  la  liqueur 
queLait  jaillir  la  grande  chenille  à queue  four- 
chue du  saule  , étoit  un  vrai  acide  , et  même 
très -actif  {^Savans  étrangers , tome  ii , page 
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276  ).  Lergmann  le  compare  au  vinaigre  le 
])lus  conceiTtré;  Boissier  de  Sam'agcs  a remar- 
que' que  dans  l’i'tat  de  maladie  du  vcr-à-soie 
qu’ou  nomme  vniscardin , l’humeur  du  ver 
eioit  acide  : Chaiissier  de  Dijon  en  a relire 
des  sauterelles,  de  la  punaisse  rouge,  de  la 
lampyre  et  de  plusieurs  autres  insectes  , en 
les  faisant  digérer  dans  l’alkool.  Le  même 
chimiste  a fait  un  travail  intéressant  sur  l’acide 
du  ver-à-soie  ; il  a donné  deux  moyens  pour 
1 extraire  : le  premier  consiste  à broyer  les 
chrysalides  et  à les  exprimer  à travers  un 
linge  : le  suc  qui  passe  est  fortement  acide. 
Cet  acide  est  affoibli  par  bien  des  substances 
étrangères  dont  ou  peut  le  débarrasser  par  le 
moyeu  de  l’esprit-dc-vin  ; on  fait  digérer  ce 
suc  dans  l’csprit-de-viu  , ou  fdtre  , il  passe 
une  liqueur  claire  d’une  belle  couleur  orangée  ; 
on  verse  du  nouvel  esprit-de-vin  sur  cette 
liqueur,  à chaque  fois  il  se  forme  un  précipité 
blanc,  léger  : on  continue  jus(ju’à  ce  qu’il  ne 
s’en  forme  plus. 

Au  lieu  de  broyer  les  chrysalides,  on  peut 
les  faire  infuser  dans  l’esprit-de-vin,  qui  se 
charge  de  tout  l’acide;  et,  comme  l’acide  est 
plus  pesant  que  l’esprit-dc-viu  , on  fait  évapo- 
rer, on  libre,  et  avec  ces  précautions  on  dé- 
barrasse l’acide  de  sou  esprit-de-vin  et  de  la 
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matière  muqueuse  qui  ètoit  dissoute  et  qui  reste 

sur  le  filtre. 

Chaussier  a prouvé  que  cet  acide  existoit 
dans  tous  les  états  *du  vcr-à-soie  , même  dans 
les  œufs  ; mais  que  dans  l’œuf  et  dans  le  ver 
il  n’étoit  pas  à iiud , mais  combiné  avec  une 
substance  gommo  - glutineuse. 

Li’ acide  des  insectes  le  mieux  connu , celui 
sur  lequel  on  a le  plus  écrit  , est  X acide  des 
fourmis  , acide  formique  : cet  acide  est  telle- 
ment à nud,  que  la  transpiration  de  ces  animaux 
et  leur  simple  contact  sans  altération  aucune,  en 
prouvent  l’existence. 

Les  auteurs  du  quinzième  siècle  avolent  ob- 
servé que  la  fleur  de  chicorée  jetée  dans  un  tas 
de  fourmis,  devenoil  aussi  rouge  que  du  sang. 
Voyez  Langham J Ilieronimus  Fragus,  Jean 
Bauhin, 

Samuel  Fisher  est  le  premier  qui  ait  reconnu 
l’acide  des  fourmis  en  travaillant  à l’analyse 
des  substances  animales  par  la  distillation  : 
il  essaya  même  son  action  sur  le  plomb  et 
le  fer  , il  communiqua  ses  observations  à 
J.  Fray , qui  les  fit  insérer  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  etT  1670.  Mais  c’est  sur- 
tout eu  17/19  que  le  célèbre  JMargraaf  nous  fit 
counoilre  les  propimhés  de  cet  acide  : il  le 
combina  avec  beaucoup  de  substances,  et  con- 
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dut  qu’il  avoit  beaucoup  de  rapport  avec 
] acide  aceteux.  En  1777,  celte  même  matière 
a ètè  reprise  et  traitée  , fie  manière  à laisser 
bien  peu  à desirer,  par  Ardvissoti  ri  Oerhn , 
dans  une  disseriatioti  publiée  à Lei[)Siek. 

Ija  fourmi  qui  fournit  le  [)Ius  d’acide  est  la 
grosse  fourmi  rouge,  qui  habite  dans  les  endroits 
secs  et  élevés. 

IjCS  mois  de  messidor  et  thermidor  sont  les 
plus  favorables  pour  extraire  cet  acide  : elles  en 
sont  si  pénétrées  , que  le  simjile  passage  sur  un 
papier  bleu  suffit  pour  le  colorer  en  rouge. 

(i)n  peut  employer  deux  moyens  pour  retirer 
l’acide  : la  distillation  et  la  lixiviation. 

Pour  extraire  l’acide  par  distillation,  on  fait 
sécher  les  fourmis  à une  douce  chaleur,  et  on 
les  met  dans  une  cornue  à l.ujuelle  ou  adapte 
un  récipient  ; ou  augmente  le  feu  par  degrés  : 
lorsejue  tout  l’acide  est  passé  , on  le  trouve  dans 
le  récipient,  ou  il  est  toujours  mêlé  d’un  peu 
d’huile  ernoyreumatique  qui  surnage  : ou  l’eu 
sépare  par  le  moyeu  d’une  chausse. 

Ardvisson  Oerhn  ont  retiré  , de  celle  ma- 
nière, par  livre  de  tourmis,  sept  onces  et  demie 
d’un  acide  dont  la  pesanteur  sjtécifique  , à la 
tenqiérature  de  i5  degrés,  étoit  à celle  de 
l’eau  ::  i,0075;  1,0000. 
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Lorsqu’on  procède  par  la  lixiviation  , on 
lave  les  fourmis  dans  l’eau  froide , puis  on  y 
verse  dessus  de  l’eau  bouillanlej  et  lorsqu’elle 
est  froide , on  filtre , on  verse  de  la  nouvelle 
eau  bouillante  sur  le  résidu  , qu’on  filtre  de 
même  quand  elle  est  froide  ; par  ce  moyen  , 
une  livre  de  fourmis  fournit  une  pinte  d’acide 
aussi  fort  que  le  vinaigre  , et  qui  a plus  de 
pesanteur  spécifique.  Ardvisson  et  Oer/tn  pen- 
sent que  cet  acide  peut  remplacer  le  vinaigre 
pour  les  usages  économiques. 

L’acide  obtenu  par  ces  procédés  n’est  jamais 
pur  : mais  on  le  purifie  par  des  distillations 
répétées  j l’huile  pesante  et  l’huile  volatile  se 
dégagent  , et  l’acide  devient  clair  comme 
l’eau.  L’acide  rectifié  par  ce  procédé  a été  trou- 
vé par  Ardvisson  et  Oerhn , comme  i,oon 
: 1000. 

On  peut  encore  retirer  l’acide  des  fourmis 
en  présentant  à la  fourmillière  des  linges  im- 
bibés d’alkali  : on  retire  , par  la  lixiviation,  le 
formlate  de  potasse,  de  soude,  ou  d’ammonia- 
que. 

L’acide  formique  a quelque  rapport  avec 
l’acide  acéteux  ; mais  l’on  n’a  pas  pu  jus- 
qu’ici en  démontrer  l’identité.  ^Phou<-'enel  lui 
a trouvé  plus  d’analogie  avec  l’acide  phospliorl- 
que. 
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L’acide  formique  relient  l’eau  avec  tant 
d’üvidiie  ; qu’elle  ne  peut  pas  en  être  séparée 
entièrement  par  la  distillation  ; lorsqu’il  est 
très -pur,  sa  pesanteur  est  à colle  de  l’eau 
: ; 1,0455  : 1,0000. 

H affecte  le  nez  et  les  yeux  d’une  manière 
particulière  qui  n’est  pas  désagréable  ; il  a uu 
goût  piquant  et  brûlant  lorsqu’il  est  pur  , et 
flatte  le  palais  lorsqu’il  est  étendu  d’eau. 

Il  a tous  les  caractères  des  acides. 

Il  noircit  lorsqu’on  le  fait  bouillir  avec  l’acide 
sulfurique;  dès  que  le  mélangé  s’écliaidfe,  il 
donne  des  vapeurs  blanches  piquantes;  et, 
quand  il  bout,  il  s’en  élève  un  gaz  qui  s’unit 
difficilement  à 1 eau  distillée  et  a 1 eau  de  chaux  ; 

1 acide  formique  se  décompose  dans  cette  opé- 
ration, car  on  le  relire  en  moins  grande  quan- 
tité. 

L’acide  nitrique  distillé  dessus  le  détruit 
complètement  ; il  s’en  élève  un  gaz  qui  trouble 
1 eau  de  chaux  , et  qui  se  dissout  difficilement 
et  en  petite  quantité  dans  l’eau. 

L acide  muriatique  ne  fait  que  se  mêler  à lui, 
mais  1 acide  muriatique  oxigéué  le  décompose  de 
suite. 

ArdvLsson  et  Oerhn  ont  déterminé  les 
allniités  de  cet  acide  avec  les  diverses  bases 
dans  1 ordre  suivant  ; baritc,  potasse,  soude, 


man- 
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chaux,  magnésie,  ammoniaque,  7/1  ne  , 
ganèse,  1er,  plomb,  eiaiu , cobalt,  cuivre, 
nickel  , bismuth  , argent  , alumine  , huiles 
volatiles,  eau. 

Cet  acide  se  mêle  parfaitement  à Tespril- 
de-vin  ; il  s'unit  difficilement  aux  huiles  fixes 
et  aux  huiles  volatiles  ; à l’aide  de  la  chaleur, 
il  attaque  la  suie  de  cheminée,  prend  une  cou- 
leur fauve  , et  laisse  tomber  , en  refroidis- 
sant , un  sédiment  brun  , qui,  distillé  , donne 
une  licfueur  d’une  couleur  jaunâtre  , d’une 
odeur  désagréable  , acconipagnée'  de  vapeurs 
élastiques. 

CHAPITRE  XV. 


De  la  Putrcfactlon. 

Tout  corps  vivant , une  fois  privé  de  la 
vie  , prend  un'  chemin  rétrograde  cl  se  décom- 
pose : ou  a appelé  cette  décomposition  fer- 
mcnlatioii  dans  les  végétaux,  et  putref action 
pour  les  substances  animales.  Los  mêmes  cau- 
ses , les  mêmes  ageus  et  les  mêmes  circons- 
tances déterminent  et  favorisent  la  décompo- 
sition des  végétaux  et  des  animaux  ; et  la  dit- 
Ivhcnce  des  j'ioiluiis  <jui  se  présentent  pro- 
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vient  de  l.i  variété  des  principes  consiituans. 

L’air  est  le  principal  agent  de  la  décompo- 
sition animale,  mais  l’eau  et  la  chaleur  facili- 
tent prodigieusement  son  action  : fermenta tio 
ergb  definitur  quod  sit  corporis  densioris 
rarefactio , particularamijuc  aercarum  inler- 
positco , ex  qiLO  concLuditur  debere  in  acre 
Jieri  nec  nimiurn  frigido  ne  rarefactio  impe- 
diatur,  nec  nindiirn  calido  ne  partes  rarihilcs 
expellantur.  Bkchf.r  , Phys.  Subt.  Lib.  i , 
é>.  O 3 p.  3i3.  Kdit.  F rarico  - F iirtu 

On  peut  préserver  une  substance  animale 
<le  la  putréfaction  en  la  privant  du  contact  de 
1 air  , et  on  peut  l’accélérer  ou  la  retarder  en 
variant  et  modiliant  la  pureté  de  ce  môme 
fluide. 

Si,  dans  quelques  circonstances,  on  voit  la 
putréfaction  se  développer  sans  le  contact  de 
l’air  atmosphérique,  c’est  que  l’eau  qui  imprè- 
gne la  substance  animale  se  décompose  et 
fournit  l’élément  et  l’agent  de  la  putréfaction  : 
de  - là  vient,  sans  doute,  qu’on  a observé  la 
[lutréfaction  ilans  des  viandes  enfermées  dans 
le  vide.  ^ oyczLvo.vs,  tentamende  putrcfac- 
tione. 

L humidité  est  encore  indispensable  pour 
faciliter  la  putréfaction  ; et  on  peut  garantir 
un  corps  de  celle  décomposition  eu  k;  dessé- 
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chant  complètement  : c’est  ce  qu’ont  exécuté 
V'illaris  et  Cazales  àe  Bordeaux  par  le  moyen 
des  étuves  : les  viandes  ainsi  prépare'es  ont 
été  conservées  pendant  plusieurs  années  , et 
n’ont  contracté  aucune  mauvaise  qualité  : 
les  sables  et  les  terres  légères  et  poreuses  ne 
conservent  les  cadavres  qu’en  vertu  de  la 
propriété  qu’ils  ont  de  pomper  les  sucs  et  de 
dessécher  les  solides;  c’est  ainsi  que,  dans 
l’Arabie,  on  a trouvé  des  caravannes  entières  , 
hommes  et  chameaux  , parfaitement  conser- 
vées dans  le  sable  sous  lequel  des  vents  im- 
pétueux les  avoient  ensevelies.  On  voit  , en 
Angleterre  , à la  Bibliothèque  du  Collège  de 
la  Trinité  , dans  le  séminaire  de  Cambridge  , 
un  corps  humain  très -bien  conservé,  trouvé 
sous  les  sables  de  l’isle  de  Ténérilfe.  Une  troj) 
forte  humidité  est  nuisible  à la  pulrélaclion  , 
c’est  ce  qu’avoit  observé  le  célèbre  Becher  : 
nimia  qiioque  humiditas  à putrej actione  im- 
pedit prout  niinius  calor , nam  corporain  aqua 
potius  gradatini  consumi  qiiatn  putrescei'e  si 
iiovas  semper  afjiucns  sit , eseperientia  docet  : 
unde  longo tempore  integra  interdum suhmersa 
prorsus à puircfactiotie  immunia  vidimus,adeo 
ntnobis  aliqiiando  spcciilafio  occurreret  trac- 
tando  Uili  modo  cadarcra  anatointce  subji- 
eicnda,  qub  diutius  à fœtorc  et  put  réfaction  o 
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itnmunia  forent.  Phys.  Suhst.  Lih.  i ^ S.  5 , 
Cap.  I , 77. 

11  faut  donc,  pour  qu’un  corps  se  pnlréfic  , 
qu’il  soit  imprégné  d’eau,  mais  il  ne  faut  pas 
qu  il  en  soit  inonde,  il  faut  encore  que  cette 
eau  sejoLii  ne  dans  le  tissu  du  corps  animal 
sans  y etre  renouvelée  : cette  condition  est  né- 
cessaire, 1°.  pour  dissoudre  la  lyrnplie  et  firé- 
senter  à l’air  le  principe  le  [)luS  putrescible  sous 
le  plus  de  surface  j 2”.  pour  cjue  l’eau  jjiiisse  se 
décomposer  elle-meme,  et  fourmi'  parce  moyen 
le  principe  putreTiam.  On  retarde  et  on  suspend 
la  pjutréfaction  par  le  moyen  de  la  cuisson  ; 
parce  qu’on  dessèche  la  viande,  qu’on  coagule 
la  lymphe  et  qu’on  la  prive  par-là  de  riiumidilé, 
qui  est  un  des  principes  les  plus  actifs  de  la  dé- 
composition. 

Une  chaleur  modérée  est  encore  une 
condition  làvorable  à la  décomposition  ani- 
male : par  elle  , l’affinité  d’agrégation  entre 
les  parties  est  affoiblie  , conséquemment 
elles  prennent  plus  de  tendance  à de  nou- 
velles combinaisons  ; de  - là  vient  que  les 
viandes  se  conservent  mieux  pendant  l’hi- 
ver que  pendant  l’été.  Bêcher  nous  a tracé 
avec  génie  1 influence  de  la  température 
sur  la ‘putréfaction  animale  : Aer  calidus  et 
hurnidus  maæiniè  ad pütrcfactioiieni  faciL...^ 
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corpora Jrigida  etsicca  difficuller,  imo  aLiqua 
prorsus  non  putrescunt  , quæ  ab  imperitis 
proindè  pro  sanctis  habita  faere  ; ita  aer  Jri- 
gidus  et  sicciis  imprimis  calidus  et  siccus  à 
putrefactione  quoque  presen'at , quod  in  His- 
pania  videmus  et  locis  aliis  calidis  , sicco  , 
calido  aere  prœditis  , ubi  corpora  non  putres- 
cunt et  resoU’untur  ; nam  cadavera  in  Oriente 
in  arena , imo  apud  nos  arte  in  furnis  siccari 
et  sic  ad  finem  mundi  usque  à putredine  prce- 
servari  certum  est;  intensum  quoque  yri gus 
à putredine  prœservare  y unde  corpora  Stock- 
holrniis  tota  hyeme  in  patibuLo  suspensa  sine 
putredine  animadvertimus.  Phys.  Subst.  hb.  i, 
Cü  I • 

Telles  sont  les  causes  qui  peuvent  déier- 
niiner  et  favoriser  la  putréfaction  : on  voit 
d’après  cela  quels  sont  les  moyens  de  l arrê- 
ter, de  la  provoquer  et  de  la  modifier  à vo- 
lonté : on  préservera  un  corps  de  la  putrélac- 
tion  en  le  privant  du  contact  de  1 air  aimo- 
sphéncjue  ; il  suffit  pour  cela  de  metiie  ce  corps 
dans  le  vide,  ou  de  le  re\ètir  d’un  enduit 
qui  le  défende  de  l’action  immédiate  de  l’air,  ou 
l)iou  de  l’envelopper  dans  une  atmosphère 
de  quelque  substance  gazeuse  qui  ne  contienne 
point  d’air  vital.  Nous  observerons  à ce  sujet, 
que  c’est  à une  semb'able  cause  qu  on  doit 
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rapporter  les  effets  qu’on  a observes  sur  les 
viandes  exposées  dans  l’acide  carbonique,  le 
^az  nitrogène,  etc.j  et  il  me  paroît  que  c’est 
sans  des  preuves  suffisantes,  qu’on  a conclu 
que  ces  mêmes  gaz  pris  inte'riem  emem  , dé- 
voient être  regardes  comme  des  antiseptiques  , 
puisque  dans  le  cas  que  nous  venons  de  rap- 
porter , ils  n’agissem  qu’en  garamissani  les 
corps  qu’ils  enveloppent  du  contact  de  l’air 
vital,  qui  est  le  principe  éminemment  putré- 
fiant. On  peut  favoriser  la  putréfaction  en 
emietenant  le  corps  à une  température  con- 
venable : une  chaleur  de  i5  à 26  degrés  dimi- 
nue  l’adhésion  des  parties  entre  elles  et  favo- 
rise l’action  de  l’air;  mais  si  celte  chaleur  est 
plus  forte,  elle  volatilise  le  principe  aqueux, 
desseche  les  solides  et  ralentit  la  putréfaction. 
Il  faut  donc,  pour  qu’une  substance  animale 
se  décompose,  to.  contact  de 

1 air  atmosphérique;  et  plus  cet  air  sera  pur, 
plus  prompte  sera  la  putréfaction;  11°.  qu’elle 
sou  exposée  à une  chaleur  modérée;  3^.  que 
6011  tissu  soit  imprégné  d’humidité.  Les  expé- 
riences de  Pringle,  de  Macbride,  de  Gur- 
(lane,  etc.  nous  ont  encore  appris  qu’on  peut 
liâter  la  putréfaction  en  arrosant  les  substan- 
ces animales  avec  de  l’eau  chargée  d’une  pe- 
tite quantité  de  sel,  et  c’est  à ime  semblable 
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cause  que  nous  devons  rapporter  plusieurs 
procede's  usite's  dans  les  cuisines  pour  morti- 
fier les  viandes,  de  même  que  la  préparation  des 
fromages,  la  fermentation  du  tabac,  celle  du 
pain,  etc.  Becher  s’exprime  ainsi , sur  les  cau- 
ses qui  décident  la  putréfaction  dans  le  corps  vi- 
vant : Causa putrefactionis  primaria  defectus 
spiritus  'vitalis  halsamini  est,  sccundaria 
deindè  aer  eocternus  ambiens  qui  interdum 
ade  'o  putrefaciens  et  humidus  calidiis  est  ut 
superstitem  in  'vivis  etiam  corporihus  halsa- 
minum  spiritum  'vincat  nisi  confortando  au- 
geatur  f cæ  quo  colligi potest prceservantia  à 
putredine  suhtiUa  ignea  oleosa  esse  deherc. 
Ce  célèbre  chimiste  conclut  des  mêmes  prin- 
cipes , que  les  ligatures  et  les  fortes  saignées 
et  un  épuisement  quelconque  , déterminent  la 
putréfaction  ; il  pense  encore  que  les  astrin- 
gens  ne  s’opposent  à la  putréfaction  qu’en 
condensant  le  tissu  des  parties  animales,  parce 
qu’il  regarde  la  raréfaction  ou  le  relâchement 
comme  le  premier  effet  d’une  putréfaction  ; il 
croit  f[ue  les  spiritueux  n’agissent  comme  anti- 
putrides que  parce  qu’ils  raniment  et  stimu- 
lent le  vis  s'itæ  ; il  prétend  que  l’usage  des 
viandes  salées  qui  donnent  beaucoup  de  cha- 
leur, aidé  de  l’humidité  très-ordinaire  dans 
les  vaisseaux  et  les  ports  de  mer  , détermine 
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le  scorbut  ; il  observe  avec  raison  que  le  but 
et  l’eflet  de  la  putréfaction  sont  diamétralement 
opposés  à ceux  de  la  génération  : Narn  sicut 
in  gcneraliones  partes  coagiilantur  et  in  cor- 
pus forniantur  ita  in  putrefactione  partes  re- 
soh'Lintur  et  (jiiasi  informes  fiant. 

Gomme  les  phénomènes  de  la  putréfaction 
varient  selon  la  nature  même  des  substances  , 
et  d’après  les  circonstances  qui  accompagnent 
cette  opération,  il  s’ensuit  qu’il  est  bien  dilft- 
cile  de  faire  connoilre  tous  les  phénomènes 
qu’elle  présente , et  nous  tâcherons  de  ne  tra- 
cer ici  que  ceux  qui  paroissent  les  plus  cons- 
tans. 

l’oute  substance  animale,  exposée  à l’air,  à 
une  température  au-dessus  de  dix  degrés,  et 
humectée  de  sa  sérosité,  se  pourrit,  et  les  pro- 
grès de  cette  altération  se  présentent  dans  l’or- 
dre suivant. 

D’abord  la  couleur  devient  pâle  , la  consis- 
tance diminue  , le  tissu  se  relâche  , l’odeur 
particulière  à la  viande  fraîche  disparoît  , et 
elle  est  remplacée  par  une  odeur  lâde  et  dé- 
sagréable; la  couleur  même  , à cette  époque, 
tourne  au  bleu,  comme  nous  le  voyons  dans 
la  volaille  qui  commence  à passer  j dans  le.s 
ecchymoses  qui  tombent  en  suppuration,  dans 
les  diverses  parties  menacées  de  gangrène  , eS 
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même  dans  celle  pulrefaction  du  caillé  qui 
forme  le  fromage.  Presque  tous  nos  alimem 
subissent  le  premier  degré  de  pulréfaciion 
avant  d’être  employés  à nos  besoins. 

Après  celte  première  période,  les  parties  ani- 
males se  ramollissent  de  plus  en  plus,  l’odeur 
devient  fétide,  et  la  couleur  d’un  brun  obscur; 
la  fibre  casse  facilement;  le  tissu  se  dess«;clie 
si  la  putréfaction  s’opère  en  plein  air  , tandis 
que  la  surface  se  couvre  de  petites  gouttes 
de  fluide  si  la  décomposition  se  fait  dans  des 
vaisseaux  qui  s’opposent  à l’évaporation. 

A cette  période  succède  celle  qui  caractérise 
éminemment  la  putréfaction  animale  : l’odenr 
putride  et  nauséabonde  qui  s’étoit  manifestée 
dans  le  second  degré  , est  mêlée  dans  celui- 
ci  d’une  odeur  piquante  qui  n’est  due  qu’au 
dégagement  du  gaz  ammoniac;,  la  masse  perd 
de  sa  consistance  de  plus  en  plus. 

Le  dernier  degré  de  décomposition  a d.s 
caractères  qui  lui  sont  propres;  l’odeur  devient 
fade,  nauséabonde  et  très-active  ; c’est  celle- 
ci  sur-tout  qui  est  contagieuse;  elle  transmet 
au  loin  le  germe  de  l’infection;  c’est  un  vrai 
ferment  qui  se  dépose  sur  certains  corps  pour 
se  reqiroduire  à de  longs  intervalles.  J' an- 
SwieLen  rapporte  que  la  peste  ayant  régné 
it  t ienne,  en  1677  , et  s’v  étant  montrée  en 
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1715,  les  maisons  qui  avoiem  éié  infcclees 
lors  de  la  première  invasion  le  furent  à la 
seconde.  Van-Helmont  assure  qu’une  per- 
sonne conlracia  un  anthraæ  à l’exlrèmiié  des 
doigts  pour  avoir  touché  des  papiers  impré- 
gnés de  virus  pestilentiel.  Alexander  Bene^ 
dictas  a écrit  que  les  oreillers  avoient  repro- 
duit la  contagion  , sept  ans  après  avoir  été  in- 
fectés ; des  cordes  qui  en  étoieut  imprégnées 
depuis  trente  ans  l’ont  également  communi- 
quée , suivant  Forestus.  La  peste  de  Messine 
fut  long-temps  concentrée  dans  des  magasins 
où  l’on  avoit  enfermé  des  marchandises  avec 
des  ballots  suspects.  Mead  a transmis  des  faits 
effrayans  sur  l’empreinte  durable  de  la  conta- 
gion. 

Lorsque  le  corps  qui  se  putréfie  est  à ' son 
dernier  degré  , le  tissu  fil^reux  n’est  presrjue 
plus  reconnoissable  ; ce  n’est  plus  qu’une  ma- 
tière molle,  désorganisée  et  putnlagineuse  ; 
on  voit  s’échapper  des  bulles  de  la  surface 
de  ce  tissu,  et  le  tout  finit  par  se  dessécher 
et  se  réduire  en  une  matière  terreuse  et  fria- 
ble quand  on  la  manie  entre  les  doigts. 

ISoüs  ne  parlerons  pas  de  la  production  des 
vers;  il  nous  paroit  démontré  qu’ils  îie  doivent 
leur  origine  qu’aux  mouches  , qui  cherclieut  à 
déposer  leurs  ocul's  sur  des  corps  qui  puissei»l 
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servir  do  pâture  à Jours  petits  dès  qu’üs  soiU 
oclos.  Si  on  lave  Lien  la  viande  , et  qu’on  la 
fasse  pourrir  sous  un  tamis  , elle  passera  par 
tous  les  degrés  de  putréfaction  sans  appari- 
tion de  vers.  On  a observé  que  les  vers  éioient 
d’espèce  difféi’ente,  selon  la  nature  de  la  ma- 
ladie et  l’espèce  d’animal  qui  se  pourrit  : l'exha- 
laison qui  s’élève  des  corps  dans  ces  divers 
cas,  attire,  selon  sa  nature,  différentes  espè- 
ces d’insectes.  L’opinion  de  ceux  qui  croient 
aux  générations  spontanées,  me  paroit  con- 
traire à l’expérience  et  à la  sagesse  de  la  na- 
ture, qui  ne  peut  point  avoir  confié  au  hasard 
la  reproduction  et  le  nombre  des  espèces.  La 
marche  de  la  nature  est  la  même  pour  toutes 
les  classes  d’individus  : et,  dès  qu’il  est  prouvé 
([ue  toutes  les  espèces  connues  se  reprodui- 
sent d’une  manière  uniforme,  comment  pou- 
voir supposer  que  la  nature  s’écarte  de  son 
];lan  et  de  scs  loix  générales  , pour  le  petit 
nombre  d’individus  dont  la  £;énération  nous  est 
moins  connue? 

Becker  a ou  le  courage  de  suivre  pendant 
nii  an  la  décomposition  d’un  cadavre  en  plein 
air , et  d’en  observer  tous  les  phénomènes. 
La  première  vapeur  qui  s’élève,  dit -il,  est 
subtile  et  nauséabonde;  quelques  jours  après, 
elle  U quelque  chose  d’aigre  et  de  piquant; 
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après  les  premières  semaines  la  peau  se  couvre 
d’un  duvet  et  paroît  jaunâtre;  il  se  forme  en 
divers  endi'oits  des  taches  veixhitres  , cjui  de- 
viennent ensuite  livides,  et  noircissent  ; alors 
une  moisissure  e'paisse  couvre  la  plus  grande 
partie  du  corps,  les  taches  s’ouvrent  et  lais- 
sent échapper  de  la  sanie. 

Les  cailavres  enfouis  dans  la  terre  présen- 
tent des  phénomènes  bien  différens  : dans  un 
cimetière,  la  décomposition  est  au  moins  quatre 
fois  plus  lente;  elle  n’est  parfaite,  selon  Petite 
qu’après  trois  ans  , lorsque  le  corps  n’est  en- 
terré qu’à  quatre  pieds  de  profondeur  ; et 
elle  est  d’autant  plus  lente  , que  le  corps  est 
enseveli  plus  profondément.  Ces  faits  s’accor- 
dent avec  les  principes  que  nous  avons  déjà 
établis;  car  les  corps  cachés  dans  la  terre, 
et  conséquemment  garantis  du  contact  de  l’air, 
obéissent  à des  lois  de  décomposition  bien 
différentes  de  celles  qui  ont  lieu  sur  les  corps 
qui  sont  en  plein  air  : dans  ce  cas,  la  décom- 
position est  favorisée  par  les  eaux  qui  s’infd- 
trent  dans  le  terreiti,  dissolvent  et  entraînent 
les  sucs  animaux  : elle  est  favorisée  par  la 
terre  elle-nièmc,  qui  absorbe  les  sucs  avec  plus 
ou  moins  de  facilité.  Pc.  mer  y , (.jcoffroy  , 1ht- 
nniid , ont  prouvé  r|ue  les  terres  argileuses 
exercent  nr.c  action  très-lente  sur  les  corps  : 
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mais  lorsque  les  terres  sont  poreuses  et  légè- 
res, alors  les  cadavres  se  dessèchent  promp- 
tement. Les  divers  principes  des  corps,  absor- 
be's  par  la  terre  ou  charries  par  les  eaux,  sont 
disperse's  dans  un  grand  espace  , pompe's  par 
les  racines  des  ve'ge'taux,  et  dènaiure's  peu  k 
peu.  Voilà  ce  qui  se  passe  dans  les  cimetières 
qui  sont  en  plein  air  j il  n’en  est  pas  de  même, 
à beaucoup  près , par  rapport  aux  sépultures 
qui  se  font  dans  les  églises  ou  dans  des  endroits 
couverts  : il  n’y  a là  ni  eau,  ni  végétation,  et 
conséquemment  aucune  cause  qui  puisse  en- 
traîner , dissoudre  et  dénaturer  les  sucs  des 
cadavres;  et  j’applaudis  tous  les  jours  à la  sagesse 
du  Gouvernement,  qui  a défendu  les  inhuma- 
tions dans  les  temples  : c’étoit  à-la -fois  un 
objet  d’horreur  et  d’infection. 

Les  accidens  survenus  à l’ouverture  des 
fosses  et  des  caveaux  ne  sont  que  trop  nom- 
breux , pour  qu’il  nous  soit  permis  de  nous  oc- 
cuper un  moment  des  moyens  de  les  prévenir. 

La  décomposition  d’un  cadavre  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre  ne  sera  'jamais  dangereuse  , 
pourvu  qu’il  soit  enfoui  à une  profondeur  suf- 
lisanlc  , et  que  la  fosse  ne  soit  pas  recreusée 
avant  son  entière  et  complète  décomposition. 
La  profondeur  de  la  fosse  doit  être  telle  , que 
l air  extérieur  ne  puisse  point  y pénétrer;  que 
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les  sucs  (loul  la  terre  s’imprègne  ne  puissent 
point  être  ramenés  à la  surface  ; cjue  les  mias- 
mes, vapeurs  ou  gaz  qui  se  développent  ou  se 
forment  par  la  décomposition  , ne  puissent 
point  forcer  l’enveloppe  terreuse  qui  les  re- 
tient. La  naturo  de  la  terre  dans  laquelle  la 
idsse  est  praticjuée  influe  sur  tous  ces  effets: 
si  la  couche  qui  recouvre  le  cadavre  est  argi- 
leuse , la  [)rofondeur  de  la  fosse  peut  être 
moindre  , parce  que  cette  terre  livre  passage 
elifficilement  aux  gaz  et  aux  vapeurs;  nrais  , 
en  général , on  est  convenu  qu’il  est  néces- 
saire que  les  corps  soient  enterrés  à cinq  pieds 
de  prolondeur  pour  prévenir  tous  ces  accidens 
fâcheux.  Il  faut  encore  avoir  l’attention  de  ne 
point  rouvrir  une  fosse  avant  que  la  décom- 
position du  cadavre  soit  complète  : celle  dé- 
conifiosilioii  n’est  parfaite,  selon  Pctil  ^ qu’a- 
près  trois  ans,  lorsqu  on  ne  donne  aux  fosses 
que  quatre  jiieds  , et  après  quatre,  lorsqu’on 
leur  eu  donne  six.  Ce  terme  présente  beau- 
coup de  variétés  relativement  à la  nature  du 
terrein  cl  à la  constitution  des  sujets  inhumés; 
mais  nous  pouvons  le  regarder  comme  un 
terme  rnoven.  Il  faudroit  donc  bannir  cet  usage 
pernicieux  qui  accorde  une  seule  fosse  à des 
familles  plus  ou  moins  nombreuses;  car,  dans 
ce  CTS , la  même  terre  peut  être  remuée  avant 
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le  terme  prescrit  : ce  sont  ces  sortes  d’abus 
qui  doivent  occuper  le  Gouvernement,  et  il 
est  temps  qu’on  sacrifie  la  vanité  des  individus 
à la  sûreté  publique.  11  faudroit  encore  dé- 
fendre la  sépulture  dans  les  caveaux  et  même 
dans  les  caisses  : dans  le  premier  cas  , les  prin- 
cipes des  corps  se  répandent  dans  l’air  et  l’in- 
fectent ; dans  le  second  , leur  décomposition 
est  plus  lente  et  moins  parfaite. 

Si  on  néglige  ces  précautions  , si  on  entasse 
les  cadavres  dans  un  espace  trop  étroit , si  la 
terre  n’est  point  propre  à pomper  les  sucs  et 
à les  dénaturer  , si  on  remue  la  terre  avant 
l’entière  décomposition  des  corps,  il  arrivera, 
sans  doute  , des  accidens  fâcheux  ; et  ces  acci- 
dens  ne  sont  que  trop  communs  dans  les 
grandes  villes  oii  toutes  les  sages  précautions 
ont  été  négligées;  c’est  ainsi  que,  lorsqu’on 
fouilla,  il  J a quelques  années,  le  terrein  de 
l’église  de  Saint-Benoît  à Paris  , il  s’en  éleva 
une  vapeur  nauséabonde  , et  plusieurs  voisins 
en  furent  incommodés  ; la  terre  qu’on  tira  de 
cette  fouille  étoit  onctueuse,  visqueuse,  et  ré- 
pandoit  une  odeur  infecte,  jllai'ct  et  I\(7iicr 
nous  ont  laissé  plusieurs  observations  sem- 
blables. 

Les  fouilles  du  cimetière  des  litnocens,  faites 
en  iy8G  et  87  , ont  ajouté  à nos  connoissances 
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sur  la  décomposition  des  cadavres.  Fourcroy 
y a observe  ce  qui  suit. 

La  décomposition  des  cadavres  a présenté 
trois  états,  i°.  des  ossemens  isolés  et  comme 
semés  sur  un  sol  ou  ils  avoient  été  remués  et 
souvent  déplacés  par  les  fouilles  du  cimetière; 
2°.  quelques  corps  desséchés  , ou  l’on  disiin- 
guoit  encore  les  muscles  , la  peau  , les  ten- 
dons , les  aponévroses;  le  tout  dur,  cassant, 
de  couleur  grise  et  semblant  à des  momies; 
5°.  le  troisième  état  étoit  celui  des  cadavres 
enfouis  dans  les  fosses  commîmes. 

Ces  lusses  étoient,  des  cavités  de  trente  pieds 
de  profondeur  sur  vingt  de  largeur,  dans  les- 
quelles on  plaçoit,  par  rangs  serrés,  les  corps 
des  pauvres  retifermés  dans  leur  bière  ; cha- 
que fosse  recevoit  mille  à quinze  cents  cada- 
vres ; chaque  fosse  restoit  à-peu-près  trois  ans 
ouverte;  et,  lorsqu’elle  étoit  pleine,  on  recou- 
vroit  la  dernière  couche  de  cadavres  d’un  pied 
de  terre  : on  rouvroit  la  môme  fosse  quinze  ans 
après  , au  plutôt , et  trente  ans  au  plus  tard. 

Les  cadavres  enfouis  dans  les  fosses  com- 
munes y subissent  une  dégénéiation  que  les 
fossoyeurs  appellent  tourner  au  gras  ^ et  c’est 
cette  altération  dont  s’est  sur  - tout  occupé 
Fourcroy. 

Les  cadavres  sont  applatis  et  collés  contre 
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la  planche  du  fond  de  la  bière  ; Ils  n’offreni 
que  des  masses  irre'gulières  d’une  matière  molle, 
ductile,  d’un  gris  blanc,  environnant  hsos  de 
toutes  parts,  cassant  par  une  pression  un  peu 
brusque,  comparable  par  sou  aspect,  son  tissu 
et  sa  mollesse  , au  fromage. 

Ces  cadavres  ne  répandoient  pas  une  odeur 
très-infecte  : ils  n’ètoient  pas  tous  à un  degré 
de  décomposition  semblable  : dans  quelques- 
uns  on  reconnoissoit  encore  le  tissu  des  mus- 
cles j mais  dans  ceux  où  la  décomposition  étoit 
plus  complète,  on  ne  voj^oit  qu’une  masse 
homogène , grise , le  plus  souvent  molle  et 
ductile,  quelquefois  sèche,  facile  à séparer  en 
tragmens  poreux  , n’offi'ant  plus  de  traces 
de  membranes,  de  muscles,  de  tendons,  de 
vaisseaux  , de  nerfs,  de  peau,  de  bovaux  ni  de 
viscères;  les  os  ne  sont  plus  liés  par  des  liga- 
mens  ; on  peut  rouler  un  cadavre  de  la  tète 
aux  pieds  : il  paroît  que  le  cerveau  tourne  le 
premier  au  ; les  cheveux  adhèrent  encore 
au  cuir  chevelu  changé  en  gras.  Ijorsquc  le 
changement  est  récent , cette  matière  est  molle; 
mais  elle  se  dessèche  par  le  temps,  et  finit  par 
devenir  transparente. 

L’analjse  qu’a  laite  Fourcrov  d’un  foie 
sus[Knidu  et  desséché  pendant  dix  ans  , lui  a 
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prouve  qu’il  avoit  subi  un  changement  com- 
parable à celui  de  ces  cadavres. 

Cette  dége'nétation  n’a  pas  lieu  lorsque  les 
cadavres  sont  enfouis  isolement  dans  la  terre , 
parce  que  l’eau  qui  les  abreuve,  la  terre  qui 
les  entoure,  extraient  et  pompent  les  divers 
sucs , et  absorbent  d’ailleurs  les  divers  pro- 
duits de  la  décomposition  à mesure  qu’ils  se 
forment. 

L’analyse  de  cette  matière,  dans  laquelle  se 
sont  résoutes  toutes  les  substances  animales , à 
l’exception  du  principe  osseux  , a fourni  de 
l’ammoniaque  et  une  espèce  de  graisse  ana- 
logue au  blanc  de  baleine. 

CHAPITRE  XVI. 

Du  Dannage. 

L A peau  de  tout  animal  est  susceptible  do 
se  corrompre,  de  s’imbiber  d’eau  , de  s’user 
par  le  frottement , et  de  se  déchirer  par  une 
force  peu  considérable  : c’est  pour  obvier  à 
ces  defauts  qu’on  fait  subir  aux  peaux  l’opé- 
ration du  tannage  , et  les  peaux  prennent  alors 
le  nom  de  cuirs. 

Xous  connoissons  plusieurs  procédés  de  tan-' 
nage  ; mais  il  est  des  opérations  préliminaire» 
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qui  apparlionnent  à tous  et  qui  ne  présentent 
que  quelques  modificaiions  dans  les  manipu- 
lations, comme,  par  exemple,  l’art  de  nettoyer 
les  peaux  qu’on  destine  au  tannage,  les  moyens 
d’assortir  les  peaux,  de  les  distriljuer , de  les 
diviser,  pour  donner  à chaque  sorte  et  à 
chaque  partie  d’une  même  peau  la  préparation 
qui  leur  convient.  Les  opérations  postérieures 
à celles-ci  varient  dans  les  divers  lieux  , dans 
les  différens  ateliers  ; nous  allons  décrire 
succinctement  les  procédés  du  tannage  qui 
nous  sont  connus. 

1°.  Tannage  à la  ehauæ.  Dans  les  ateliers 
où  se  pratique  ce  procédé,  on  a des  cuves  en 
Lois  ou  des  fosses  en  pierres  , dans  lesquelles 
on  met  de  la  chaux  et  de  l’eau  j on  distingue 
les  cuves  en  plains  morts , plains  Joiblcs  et 
plains  neufs , suivant  cjue  ces  cuves  ont  déjà 
servi  et  sont  plus  ou  moins  afioiLlies. 

On  commence  par  mettre  les  peaux  dans 
les  plains  morts;  et  , lorsqu’on  s’apperçoit  que 
les  poils  se  détachent  facilement,  on  les  relire 
pour  les  débourrer. 

On  remet  les  peaux  dans  les  plains  , en  les 
faisant  passer  successivement  du  mort  neuf 
jusqu’à  ce  que  la  peau  soit  bien  renflée,  ou, 
comme  disent  les  tanneurs,  jusqu’à  ce  que 
h‘  grain  soit  bien  1ère. 


On 
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On  laisse  les  cuirs  eu  cligesiiou  peiulant  douze 
nioisdepuisledéboiirrenK  uL  : savoir,  quatremois 
dans  les  plains  loibles  et  huit  mois  dans  les  jilaius 
neufs  ; ou  lave  ensuite  les  jaeaux  avec  soin,  et  on 
les  passe  sur  le  clievalet  ; on  h's  foule  avec  scru- 
pule pour  les  assou()lir,  les  adoucir  et  les  dis- 
poser à recevoir  le  tan. 

Les  peaux  étant  ainsi  préparées  , on  les  tanne 
comme  il  suit  : dans  des  fosses  creusees  sous  le 
sol,  on  forme  une  couche  de  tan  en  poudre  et  on 
la  recouvre  d une  peau  ; on  couvre  cette  peau 
d’une  autre  couche,  et,  de  cette  manière,  on 
stratifie  les  peaux  et  le  tan  jusqu’à  ce  que  la  fosse 
soit  pleine;  alors  on/on/ie  /e  chapeau , c esL-h- 
dire,qu  on  recouvre  le  tout  d une  couche  épaisse 
de  tau.  Avant  de  mettre  le  chapeau,  on  abreuve 
les  couches  avec  un  seau  d’eau. 

On  laisse  les  peaux  dans  cet  état  pendant  trois 
mois,  on  les  l’etire  ensrue  pour  les  inettr'cdans 
une  nouvelle  fosse  et  leur  donner  une  seconde 
poudre  de  tan  neuf  : les  peaux  restent  dans  cette 
nouvelle  écorce  pendant  quatre  mois. 

On  leur  donne  enfin  une  troisième  écorce 
où  elles  restent  penrlant  cuk[  mois. 

Ifius  on  laisse  les  peaux  dans  le  tan,  plus  le 
cuir  acquiert  de  bonté. 

2'^.  y annale  à l orp^e.  Après  avoir  lavé  et 
ccharne  les  peaux,  on  leur  fait  subir  le  travail 
Tome  III,  G 


progressif  des  passemens ; ceux-ci  se  préparent 
eu  délayant  la  farine  d’orge  dans  l’eau  chaude, 
et  y ajoutant  de  la  pâte  aigrie  ou  de  la  levure  de 
bière  ; le  mélange  fermente  et  acquiert  une 
grande  acidité  : on  le  délaye  ensuite  dans  une 
suffisante  quantité  d’eau.  Cette  liqueur  acide  est 
versée  dans  des  cuves  et  on  y passe  les  peaux, 
en  commençant  à les  mettre  en  digestion  dans 
les  passemens  les  plus  foibles , et  les  faisant  passer 
successivement  jusqu’aux  plus  forts  : on  les  dé- 
bourre en  les  tirant  du  second  ou  du  premier  . 
elles  se  gonflent  dans  le  troisième. 

Ce  travail  dure  près  de  quarante  jours  en  ete , 
et  plus  long-temps  en  hiver  ; il  demande  la  plus 
grande  attention,  sur -tout  dans  la  manière  de 
graduer  les  liqueurs. 

On  peut  remplacer  la  farine  d’orge  par  celle  de 
plusieurs  graminées  : les  Ralmoucks,  au  rapport 
de  PalLas,  y suppléent  par  le  lait  aigri. 

On  conduit  ensuite  les  peaux  dans  les  fosses 
pour  leur  donner  le  tan,  en  observant  les  pré- 
cautions que  nous  avons  indiquées. 

50.  Tannage  à La  jnsce.  Ce  procédé  nous 
est  venu  de  Liège;  aussi  les  cuirs  préparés  par 
cette  méthode  sont  - ils  connus  sous  le  nom  de 
cuirs  de  lAcgc  ou  façon  de  Licgc. 

Quatre  opérations  forment  tout  lo  procédé  : 
ï échauffe,  la  trempe,  le  gonjlcment,  le  tan. 
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Pour  procéder  à V échauffe  des  peaux,  on  les 
ramollit  à l’eau  si  elles  sont  sèches,  on  répand  une 
livre  ou  une  livre  et  demie  de  sel  sur  une  moitié 
du  cuir,  sur  laquelle  on  renverse  l’autre  moitié 
eu  réunissant  bien  les  bords  ; on  en  l'orme  dos  tas, 
et  au  bout  de  huit  jours  en  hiver  et  plutôt  en  été, 
on  les  replie  en  sens  contraire. 

On  les  d(îbourre  dès  que  le  poil  se  dthachc;  on 
peut  laciliter  le  débourrement , au  moyen  d une 
étuve  échauffée  légèrement  , dans  la(|uelle  on 
étend  les  peanx  sur  des  [)erches  ; trois  ou  quatre 
jours  suffisent  pour  permettre  le  débourrement. 

On  procède  ensuite  au  gonflement  des  peaux; 
à cet  effet,  on  lessive  le  tan  qui  a servi  , et  on 
emploie  cette  lessive  pour  les  passemens  : celte 
liqueur  est  acide.  Ces  opérations  durent  vingt- 
quatre  jours  en  hiver. 

Les  peaux  sortant  des  passemens  sont  encore 
portées  au  passemc?it  rouge  ou  coudrement  ^ 
qu’on  fait  avec  du  tan  neuf  : on  laisse  séjourner 
trois  ou  quatre  jours,  et  on  renouvelle  le  tan  tous 
les  jours. 

On  couche  ensuite  les  peaux  eu  fosse,  et  on 
les  y gouverne  comme  nous  l’avons  indiqué. 

liCS  [>eaux  destinéesàlormerdescnz/'vncunfro, 
telles  que  celles  de  veau  pour  empeignes,  celles 
de  vache  pour  baudrier,  ne  doivent  pas  subir 
l’opération  du  gonflement  ; dès  (ju’ellcs  sont 
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débourrées  on  les  passe  dans  un  passement  neuf; 
orfles  couche  ensuite  en  fosse,  où  elles  ne  reçoi- 
vent que  deux  poudres  ou  écorces, 

4®.  Modifications  dans  ces  procédés.  Thomas 
Kankin  et  Ilolle  kVaring  ont  prouvé  qu’on 
pouvoit  tanner  par  la  décoction  de  bruyère 
employée  à tiède  ( Voyez  la  Gazette  du  com- 
merce et  d’agriculture  du  12  juillet  1766.) 

Les  tanneursanglalsmettent  le  cuir  dépilédans 
une  lessive  alkaline,  où  ils  font  entrer  de  la  fiente 
de  pigeon  pour  le  dégorger  de  son  huile.  ( Voyez 
le  titre  68  des  Transactions  philosophiques  ). 

Les  tanneurs  liégeois  et  les  anglais  abreuvent 
tellement  les  fosses,  que  les  cuirs  mouillent  dans 
le  tan.  Dans  les  tanneries  du  midi  de  la  France, 
on  tanne  les  cuirs  mois  dans  l’eau  de  tan. 

Le  tannage  au  sippage  ou  apprêt  à la  da~ 
noise  consiste  , après  les  premières  opéra- 
tions , à passer  les  peaux  au  passement  rouge  , 
à les  coudre  comme  des  sacs  et  à les  remplir  de 
tan  et  d’eau  ; on  les  coût  soigneusement  et  on 
les  couche  dans  des  fosses  remplies  d’eau  de  tan  ; 
on  les  y charge  de  pierres,  on  les  retourne  sou- 
vent, et  on  les  bal  fortement  : deux  mois  suf- 
fisent pour  le  tannage.  Ces  cuirs  éprouvent  une 
forte  extension  par  le  procédé. 

Pscijfcr  a proposé,  en  1777  , de  débourrer, 
de  gonller  et  de  tanner  avec  l’eau  styptique 
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provenant  de  la  distillalioii  du  charbon  de 
terre  ou  de  la  tourbe  : les  deux  premières 
ope'rations  se  font  à tiède,  la  dernière  à froid  ; 
mais  on  emploie  une  eau  plus  forte  pour 
celle-ci  : on  affoiblit  la  liqueur  de  la  première 
avec  un  tiers  d’eau  , et  celle  de  la  seconde  avec 
un  quart.  Ces  ope'rations  durent  près  de  deux 
mois. 

Ce  procédé  peut  servir  pour  les  premières 
opérations;  mais  la  liqueur  dont  il  y est  ques- 
tion ne  peut  pas  tanner.  Seguin  l’a  prouvé 
par  expérience  , et  la  théorie  du  tannage  de- 
voit  le  faire  présumer. 

Machride  a publié  , en  1774  et  177b  ( Tran- 
sactions, philosophiques  , titre  64  et  titre  68), 
un  nouveau  procédé  de  tannage  ; il  débourre 
par  réchauffe  ; il  gonfle  dans  un  passement 
préparé  avi^c  l’eau  acidulée  par  "dô  acide  sul- 
furique; il  tanne  en  plongeant  les  cuirs  d.aus 
une  infusion  de  tan  faite  par  l’eau  de  chaux. 

S.  Réal,  Qn  1788  et  i 789 , s’étant  convaincu 
que  les  peaux  fraîclies  conteuoient  beaucou|> 
de  colle-forte  tandis  que  les  cuirs  tannés  n’èn 
fournissent  plus,  a conclu  que  le  tannage  cm- 
portoit  cette  matière.  Ayant  ensuite  observé 
que  Peau  chauffée  à cinquante  degrés  ne  dis- 
solvoit  pas  cette  colle  , qu’à  cinquante-quatre 
la  dissolution  s’opéroit , et  qu’à  soixante-cinq 
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on  dissolvoit  la  peau  elle-même  , il  a conclu 
que  , pour  traiter  les  cuirs  par  l’eau,  il  falloit 
maintenir  la  chaleur  de  ce  liquide  entre  cin- 
quante et  soixante.  Son  procédé  déduit  de 
ces  principes  consiste  donc,  i°.  à faire  digé- 
rer les  peaux  dans  une  eau  chauffée  entre  cin- 
quante et  soixante  degrés  ; 2'’.  à les  plonger 
ensuite  dans  une  dissolution  d'eau  portée  au 
même  degré  de  chaleur  ; 5°.  à les  passer  dans 
le  suif  fondu  à la  même  température. 

’ Seguin  a repris  ce  travail  , et  a observé  con- 
tre i5'.  Réal , que  la  colle-forte  existoit  dans  le 
cuir;  mais  qu’elle  j ctoit  combinée  avec  le 
principe  tannant;  d’où  il  a conclu  que  le  tan- 
nage n’étoit  que  la  saturation  de  cette  gelée 
animale  par  le  principe  tannant , ce  qui  forme 
un  composé  insoluble  dans  l’eau  , imputres- 
cible , etc. 

Il  a encore  observé  que  le  principe  tannant 
étoit  susceptible  de  combinaison  avec  la  chaux  , 
et  que  , par  conséquent , dans  le  procédé  de 
JSIachride , il  y avoit  déperdition  d une  por- 
tion de  ce  principe. 

Ces  premières  idées  l’ont  conduit  à adopter 
le  procédé  suivant  : il  débourre  dans  la  lessive 
épuisée  et  aigrie  du  tan,  à laquelle  il  ajoute  7^0 
d’acide  sulfurique  ; il  opère  le  gonflement  eu 
plongeant  les  cuirs  dans  l’eau  acidulée  par  r’.o 
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d’acide  sulfurique,  ou  dans  la  liqueur  aigrie  du 
résidu  des  lessives  du  tau  : il  tanne  dans  une 
lessive  de  tan  faite  à froid  , en  y suspendant  les 
peaux  et  les  faisant  passer  d’une  eau  foible  suc- 
cessivement jusqu’à  la  plus  forte  : cette  lessive 
se  prépare  dans  des  cuviers  semblables  à ceux 
qui  sont  employés  pour  lessiver  les  terres  sal- 
pètrées.  Douze  à quinze  jours  suffisent  pour 
tanner  les  cuirs  les  [)lus  épais. 

A mesure  que  le  tan  [)énètre  , on  voit  les 
bords  de  la  peau  changer  de  couleur  et  prendre 
de  la  dureté;  le  tannage  gagne  du  dehors  au- 
dedans , et  la  tranche  du  cuir  paroît  couleur 
de  muscade  du  moment  que  la  combinaison 
est  faite  : on  juge  (jue  le  travail  n’est  pas  ter- 
miné, lors(iuc  le  milieu  de  la  tranche  laisse 
encore  appercevoir  une  ligne  blanche. 

(Quatre  cents  liv.  de  tan  sont  nécessaires  pour 
une  peau  du  poids  de  100  liv.;  ces  /joo  liv.  de 
tan  contiennent  6 liv.  d’extrait. 

Idi  cuir  tanné  pèse  5o  à Go  liv.,  s’il  pesoit 

100  liv.  en  Dean. 

( 

Le  cuir  de  cheval  conserve  une  élasticité 
et  une  souplesse  que  n’ont  pas  les  autres  : de-h\ 
vient  ({Li’on  le  préfère  pour  les  bottes. 

Ou  [>eut  Imprégner  et  pénétrer  le  tissu  des 
cuirs,  d’huile,  de  suif,  de  résine,  en  les  tia- 
vaillant  sur  des  tables  ou  sur  des  cylindres 
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chauds  : on  les  rend,  par  ce  moyen,  imper- 
méables à l’eau. 

En  passant  les  cuirs  sous  des  cylindres,  on 
les  unit,  on  les  alonge,  on  les  rend  plus  com- 
pactes : on  supplée  au  cylindre  par  le  marteau. 

L’alun,  dont  on  peut  imprégner  les  cuirs 
les  rend  (^galemeni  incorrupiibles  , et  on  donne 
cet  apprêt  à toutes  les  peaux  qui  ne  doivent 
pas  être  exposées  à l’eau  ; les  divers  travaux 
qu’on  leur  fait  subir  pour  les  approprier  aux 
divers  usages,  constituent  l’art  de  \ Ongroy^ur  , 
du  Mégissicr f du  Chamoiseur , du  Maroqui- 
nier , du  Chagrinier  , etc. 
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commerce  ; arbre  quilefournit; 
ses  propriétés , se-,  usages , etc. 
III.  loS.  De  Tûlu  , 111.  108. 

Benjoin.  Son  c..ractèrc  , ses 
variétés,  ses  propriétés,  111. 
105.  Sa  dissolution  dans  l’al- 
kool,  -es  usages,  107-icS. 

Béril  ou  Aigue-marine,  II. 
103. 

Beurre.  Moyens  de  l’extraire  , 
111.  334-335.  Son  caractère, 
son  analy-e  , id. 

— d’arsenic.  V.  Muri.ite  d’ar- 
senic sublimé. 

— d'Ltain.  V.  Muriate  d’étain 
oxigéne. 

Bière  , III.  184-285. 

Bile.  Caractères  de  la  hile,  III. 
352-353.  Distillation  de  la  bile, 
353.  Décomposition  de  la  bile 
et  nature  de  ses  principes  cons- 
tituans,  354-355.  C.o.ictères 
de  la  résine  de  la  bile  , 3;5‘ 
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199.  Caractères  et  propriétés 
de  l'oxide  d'arsenic  , 199  200. 
Ses  Combinaisons  avec  le  sou- 
fre , 100-101.  Ses  combiimisons 
avec  les  acides,  2,.2.ic3.  Ses 
combin.iisons  avec  les  alk  dis, 
2-3-207.  Usages  et  dangers  de 
l'arsenic,  207-208. 

Asbeste  . 11.  74-75. 

Asphalte,  111.  248-149. 

Assa-fetida  , 111.  1 13. 

At TRACTIO  N , I.  20. 

Azur.  Pabrication  et  usages,  II. 
21 1-214. 

B 

Action  des  acides  sur  la  bile 
hors  du  corps  et  dans  le  corps , 
355.  Epaississement  de  la  bile 
dans  le  corps  vivant  ; effets  et 
phénomènes  de  cette  concré- 
tion , 356.  Nature  et  espèce  de 
calculs  biliaires,  357.  Usage  de 
la  bile  dans  l’économie  ani- 
male , 358.  Usage  de  la  bile 
comme  remède , id. 

Bismuth.  Caractères  de  ce  demi- 
métal.  Propriétés  , II.  217.  Ses 
combinaisons  naturelles  avec 
l’arsenic  , le  soufre  , l’oxigène  , 
218-211.  Combinaisons  artifi- 
cielles du  bismuth  avec  le  calo- 
rique , les  acides,  etc.  210- 
111.  Ses  usages  , 111-123. 

Blanc  de  baleine.  Animaux 
qui  le  fournissent  , III.  427. 
Caractères  et  propri  tés  , 428. 
Son  analyse  et  ses  combinai- 
sons, idc77i.  Ses  usages,  419- 
430. 

— DE  FARD.  V.  Oxide  de  bis- 
muth par  l’acide  nitrii|uc. 

--DE  PLOMB  , II.  175-276. 

B LEN  UE.  Ses  V rie  tés , sa  forme  , 
sou  analyse  son  exploitation, 
sa  décomposition  , II.  243- 
2- 1 . 

Bleu  de  montagne  , II.  352. 

Bleu  de  Prusse.  K.  Ptussiatc 
de  fer. 
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Borate  d’ammontaque  , 1.  Borax.  K.  Borate  de  soude. 

3C1.  Braigras,  IiI.  1C.3. 

Borate  de  potasse,  I.  3^5.  Brai  sec.,  111.  93. 

Borate  DE  SOUDE , I.356. 

G 


Oacholong  , 1.117-118. 

Calamine.  Sa  formation,  ses 
caractères  , son  analyse  , son 
exploitation,  11.247-149. 

Calcédoine,  11.  116-117. 

Calcul  de  la  vessie.  Opi- 
nions a ce  sujet  , 383-384. 
Analyse,  384-386.  11  n est  ni 
de  la  nature  des  os  , ni  un  phos- 
phate de  chaux , 386.  Preuves 
pour  et  contre  1 analogie  sup- 
posée entre  le  calcul  et  le  tuf 
arthiitique  , 387.  Le  calcul  est 
compose  , pour  la  plus  grande 
partie  , d’un  acide  concret  ap- 
pelé Acide  iuhique.  Caractères 
et  propriétés  de  cet  acide,  3S4- 
388. 

Calorique.  En  se  combinant 
avec  les  corps  il  en  réduit  quel- 
ques-uns à l’état  aériforme  ou 
de  gaz,  1.  57.  Dégagé  par  la 
voie  des  affinités,  58,  Parle 
frottement  et  la  compression  , 
58.  Parla  fermentation,  58. 

Camphre.  Procédés  pour  l'ob- 
tenir et  le  purifier , III.  73.  ,Ses 
caractères  , 74.  Il  existe  dans 
plusieurs  végétaux  , 74-75.  Sa 
cristallisation  , 75.  Plu  nomênes 
qu’il  présente  avec  l’eau,  75. 
Action  des  acides  sur  lui,  76. 
Dissolution  dans  l’aikool  , 77. 
-Ses  usages  , 78. 

Cantharides.'  Ce  que  c’est, 
111.433.  Leur  analyse,  434. 
Teinture  de  c.intharides , id. 
Usages  des  cantharides  et  de 
leurs  jiréparations  , 435. 

Caoutchouc.  P'.  Gomme  élas- 
tique. 

Carbonate  d’alumine,  IL 
60-6 1 . D’ammoniaque. 
Moyens  de  l’obtenir i sa  cris- 


tallisation , ses  propriétés , ses 
principes  constituans  et  leur 
proportion  , I.  190-19  . De 
BARITE,  IL  49.  de  chaux 
ou  pierre  calcaire.  Ca- 
ractères du  carbonate  de  anaux, 
IL  15.  Sa  formation,  15-I". 
Ses  divisions  et  variétés,  scs 
formes,  son  analyse,  ses  usa- 
ges , 17-23.  De  FER,  11.306. 
De  magnésie.  Ses  caractè- 
res , sa  forme  , ses  usages  , II. 
53-55.  De  POTASSE.  Moyens 
de  l’obtenir  ; forme  de  ce  sel , 
ses  principes  constiruans  et  tes 
propriétés,  1.  1SS-1S9.  De 
soude.  Ses  diverses  denotr;- 
nations  ; moyens  de  l’obtenir  ; 
forme  de  ce  sel  et  autres  pro- 
priétés , 1.  1 89. 

Carbone,  LS".  Moyen  de  se 
le  procurer  , 87. 

Carbure  DE  fer.  Lieu  où  on  le 
trouve  ; sa  forme  , ses  carac- 
tères, IL  309-311.  Actions  du 
calorique  sur  le  carbure  de  fer  , 
511.  Action  uu  calorique  et  de 
l’oxigène  , 311-512.  Action  de-, 
acides  sulfurique  , nitrique , mu- 
riatique , 312-313.  Principes 
constituans  de  cette  substance  , 
31  3.  Idées  sur  son  origine,  3 1 5- 
3 14.  Ses  usages  . 515-516. 

Castoreum.  Sa  nature,  ses  pro- 
priétés , son cntactère , son .ina- 
iysc  , ses  usages , lll.  4*1-4  22. 

Cendres  grax  elees,  I.  157. 

CÉRUSE  , 11.  276. 

Chaleur.  Action  de  la  chaleur 
sur  le  végétal  mort,  IlL  2'-9- 
232.  Produite  par  le  passage 
d’un  corps  de  l’ctat  liquide  ou 
aéiitorme  à l'état  solide  , I.  "4  . 
Produire  par  la  fixation  de  l'oxi- 
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gène  dans  les  corps  ou  par  la 
combustion,  I.  i lo.  Procédés 
usités  pour  la  mesurer,  60-6S. 
Observations  etpnncipessur  la 
chaleur  latente , 68-75. 

Charbon.  Résidu  de  la  distilla- 
tion des  végétaux , 111.  232. 
Procédés  pour  charbonner  le 
bois  , 132-233.  Caractères  du 
charbon,  189-190.  Combinai- 
son du  charbon  avec  l’oxigène , 
134.  Décomposition  des  acides 
sulfurique  et  nitrique  sur  le 
charbon  , 23  5-236.  Combinai- 
son avec  l'alkah,  les  métaux, 
idem. 

Charbon  de  pierre.  Sa  for- 
mation , 111.  23S.  Propriétés 
de  ce  charbon  , 240.  Principes 
constituans  de  ce  charbon  , 240. 
Variétés  des  charbons  de  pierre 
et  phénomènes  dépendans  de 
ia  nature  et  des  proportions 
des  principes  constituans , 241 . 
Epurement  du  charbon  , 242. 
Odeur  bitumineuse  n’est  pas 
mal-saine  , 143.  Usage  du  char- 
bon , id.  Procédé  pour  en  ex- 
traire les  principes  d'une  ma- 
nière profitable  aux  arts  , 244. 

Chaux.  Ses  caractères,  ses  pro- 
priétés. Procédés  pour  l'obtenir 
pute.  11.  89.  Plie  existe  dans 
les  végéta.ix,  111.  2.^5. 

Chaux  métallique.  Voyei 
Oxide. 

Chimie.  Sa  définition,  son  but 
et  ses  moyens  , 1.  i . 

ChrYSOLITE  ou  PÉRtDOT  , 11. 
102-103. 

Chrysophrase  , 11.  130-131. 

Cidre  , III.  283. 

Cinabre,  II,  369.  Procédés  pour 
le  former  ; ses  usages  , etc. 

383-3S4. 

Cire.  N’est  que  le  pollen  peu 
altéré,  111.  196.  Nature  de  la 
cire  , 196.  Analyse  de  sa  partie 
colorante  et  moyen  de  la  blan- 
chir, 19”.  Dissolution  de  la 
cire  dans  les  alkalis.  Cire  pu- 
nique , III.  id. 
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Cloporte.  Ce  que  c'est,  111. 
435 . Analyse  et  usages,  436. 

Cobalt.  Ses  caractères  , ses 
combinaisons  naturelles  avec 
le  soufre,  l’arsenic  et  les  autres 
métaux,  II.  208-210.  Essai 
d’une  mine  de  cobalt,  210.  Ex- 
ploitation des  mines  de  cobalt, 
21 1.  Diverses  préparations  de 
cobalt  et  leurs  usages,  211- 
213.  Combinaisons  du  cobalt 
avec  les  acides  , 21  3-214. 

Cochenille.  Nature  de  cet  in- 
secte , et  moyen  de  le  cultiver 
et  de  le  préparer , 111.436.800 
analyse  et  ses  usages  ,438. 

COLCHOTAR,  11.  304. 

Colle.  Procédés  |)our  la  fabri- 
quer. Diverses  espèces  de  col- 
les , leurs  usages , etc.  111.363- 
367. 

Combustion,!.  ioS.  Théorie 
et  phénomènes,  III.  269-270. 
Effet  et  résidu  rie  la  combus- 
tion , 270-271. 

Cornaline  , II.  i iS. 

Corne  de  cerf.  Divers  princi- 
pes qu'on  en  extrait  ; moyens 
de  les  purifier,  leurs  usages  , 
III.  424-426. 

Cornues  , 1.  10. 

Couperose  verte.  V,  Sulfate 
de  fer. 

Crème  UE  tartre.  K.  Tartrite 
acidulé  de  potasse. 

Creusets  , I.  12. 

Cristallisation  , I.  30  Ses 
conditions  , 32-36. 

Cristal  de  roche.  Ses  princi- 
pes constituans  , sa  forme  , sa 
formation  ; idées  à ce  sujet  ; 
ses  variétés.  II.  105-110. 

Cuivre.  Ses  caractères  , II.  347- 
348.  Cuivre  natif,  348-349. 
Combinaisons  naturelle  .du  cui- 
vre avec  le  soufre,  349-351. 
Avec  l'arsenic  , 351.  Avec  le 
soufre  , l'arsenic  et  l'.intir.-.oine , 
351  Avec  l'acide  Carbonique  , 
l'oxigène,  etc.  352  353.  i ssai 
d’une  mine  de  cuivre  , 3 53.  Ex- 
ploitation des  mines  de  cuivre, 
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/|8o  TABLE  A L }’ H A E É T I Q U E 


354-356,  Action  fie  l’air  sur  le 
cuivre,  357.  Action  des  acides 
sulfurique  , nitrique  , muriati- 
que , acéteux  , acétique,  etc. 
357-361.  Action  des  alkalis , 


361.  Alliage  du  cuivre  avec  di- 
vers métaux,  362-364.  U'.agei 
du  cuivre  et  de  ses  piépara- 
tions,  365. 


D 

D ÉCOMPOSITION  DE  LA  PAR- 
TIE PIERREUSE  DE  NOTRE 

globe  , 11.  158-176. 

Décrépitation  , 1.34. 

Décrusage.  En  quoi  il  con- 
siste. Procédés  pour  décrnser, 
et  théorie  de  ces  opérations  , 
III.  187-193. 

Départ,  Moyen  de  faire  le  dé- 
part, 11,405-406. 

Détonation.  Sa  théorie,  ses 
effets , I.  112-113. 

Diamant.  Il  forme  un  appendix 
à l’histoire  des  pierres , 11. 152, 
Ses  caractères,  lieux  où  on  le 
trouve  , moyens  de  le  tailler  , 
ses  formes  , ses  espèces  , ses 
variétés,  11.  153-15 5.  Sa  com- 
bustibilité et  expérience  a ce 
sujet,  156-157. 

Digestion  animale.  Moyens 
d’extraire  et  de  se  procurer  le 
suc  digestif  ou  gastrique  , 111. 
320.  Propriétés  de  ce  suc  , et 
expériences  à ce  sujet.  321. 


Nature  du  suc  gastrique  , 322. 
Différences  entre  le  suc  gastri- 
que de  divers  animaux  , 323. 
Usage  de  ce  suc  , 324. 

Dissolution,  1. 39.  Loix  qu’elle 
suit.  Phénomènes  qu’elle  pro- 
duit, et  nature  des  dissolvans  , 
39-43- 

Distillation.  Ce  que  c’est , I. 
10.  Procédé  pour  dbtiller  l’eau , 
14C-141. 

Décomposition  des  végétaux 
par  la  distillation  , 111. 229.  Epo- 
que à laquelle  on  a commencé  a 
distiller  les  vins,  et  progrès  suc- 
cessifs qu’on  a faits  dans  l’art  de 
la  distillation  , III.  287  289.  Vi- 
cesdu  procédé  actuel,  2S9-29:. 
Principes  de  l’art  de  la  distilla- 
tion , 290.  Construction  ces 
alambics  conformément  à ces 
principes , 290.291.  Expérien- 
ces à ce  sujet, 

Docimasie  ou  Art  docimas- 
TIQUE,  II.  1S4. 


Eau  , I.  132.  Est  la  cause  de  1.2 
transparence  et  de  la  solidité 
de  plusieurs  corps,  133.  Sous 
rét.it  de  glace  , 135.  De  grêle 
et  de  neige  , i 30.  Moyens  de  la 
purifier  , 139.  E.iu  distillée  , 
140.  Caractères  de  l’e.nu  po- 
table , 142.  Nécessaire  .i  la 

plante  , expériences  a ce  sujet , 
III.  21-22.  Les  pl.intes  ne  de- 
mandent pas  toutes  la  même 
pureté  dans  l’eau , 13.  Plus  elle 
est  pure  , plus  elle  est  salutaire  , 
24.  L’eau  se  décompose  dans 


le  végétal,  30-51.  Les  végé- 
taux en  transpirent  continuelle- 
ment. Observations  à ce  sujet 
et  usages  de  cette  sécrétion  , 
111.  222.  Action  de  l’eau  surles 
végétaux  morts  , 111.  ip'-rpS, 
Infusion  et  décoction,  t.néorie 
de  ces  opérations  et  observa- 
tions à cet  effet , 195-191.  Dé- 
composition des  végétaux  dans 
l’eau  , et  phénomènes  qu’ils 
nous  présentent , t9^':-i98.  Eau 
de  cristallisation  , 1.  54133. 
Eau  à l’état  de  gaz  , 1-  t43.  •'>a 
décomposition  , 


» 
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décomposition,  146.  Sa  com- 
position , 147. 

Eau  de  Luce  111.  251-252. 

Eau  de  la  Mer.  Moyens  de  la 
rendre  douce,  1.  137138. 

Eau  mercurielle,  11.  376. 

Eaux  MINÉRALES.  Ce  que  c’est 
qu’une  eau  minérale.  Progrès 
historique  de  leur  analyse  , 11. 
445-446.  Usages  des  eaux  mi- 
nérales , 446.  Matières  conte- 
nues dans  les  eaux , 448.  Divi- 
sion des  eaux  minérales , carac- 
tères et  propriétés  des  diverses 
espèces  , 448-451.  Moyens  de 
procéder  a l’analyse  des  eaux  , 
1°.  par  les  secours  physiques  , 
451-452.  2°.  par  les  secours 
chimiques,  452-458. 

Eau  régale.  V,  Acide  nitro- 
muriati(|ue. 

Eau-de-vie,  287-292. 

Ecorce  du  végétal.  Epider- 
me , enveloppe  cellulaire  , cou- 
ches corticales,  111.  10-14. 

Efflorescence,  I.  34. 

Ei.nsen-mann , II.  301, 

Eisen-ram,  II.  301. 

Elémens  , I.  51. 

Email,  II.  81. 

E.meraude  et  ses  variétés,  II. 
101-102. 

Encre.  Sa  composition  , théorie 
de  sa  fabrication,  11.  332etsuiv. 

Encre  de  la  Chine.  Ce  que 
c est  , moyen  de  la  fabriquer, 
IU.429. 

Encens.  Onenconnoitdeux  sor- 
tes clans  le  com  ncrcc.  I.l.  ill. 
Analyse  et  u‘ages,  td. 

Ei'Oussetage  , enfonçage, 
1.  296. 

Esprit  de  MENDERERUS.  Voy, 
acétitc  d’ammoniaque  111.  307. 

Esprit  recteur.  V.  Arôme. 

Esprit-de-vin.  V Alkool. 

Etain.  Ses  caractères.  Opinions 
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sur  l’étain  natif,  II.  iSo-'.Sr, 
Combinaisons  n-iturclle.  de  l’e- 
tain  avec  l’acide  carbonicpie  , 
281.  Avec  le  souf.e,  :d.  Essai  et 
exploitation  des  min=s  trOtain  , 
2S1  282.  Variétés  de  I étain  du 
comrnetee,  281-2S3.  Actionde 
la  chaleur  et  de  l’oxigène  suc 
l’etain,2S3  2S5 . Action  des  aci- 
des sulfurique,  nitrique,  mu- 
riatique simple  et  oxigéiié,  ni- 
tro-muriatique,  285-2S8.  Allia- 
ge naturel  de  l’étain  du  com- 
merce avec  divers  métaux  , et 
moyens  de  reconnoitre  la  na- 
ture de  ces  aihages,  288  2^1, 
Combinaison  du  soufie  .avec 
l’étain  , 291-292.  Amalgames  de 
l’étain  avec  le  mercure  et  au- 
tres métaux  , 292-294. 

Etamage.  Procédés,  usage  et 
inconveniens  de  l’étamage  , II. 
363-364. 

Ethers.  Coque  c’est,  111.  294. 
Principes  constituans,294.  Mu- 
riatique. Procédés  pour  l’ob- 
tenir, 111.  298.  Ses  propriétés  , 
id.  Nitrique.  Procédés  pour 
l’obtenir , III.  296.  Ses  proprié- 
tés,Sulfurique.  Procédés 
pour  l’obtenir,  111.  294.  Théo- 
rie de  l’opération  , 295.  Carac- 
tères et  propriétés  de  l’éther, 
295.  Ses  usages  , 296. 

Ether  vitriÔuque.  V.  Ethec 
sulfurique. 

Ethiops  , II.  369  , 3S2-3S3. 
Etiuops  martial.  P".  Oxide 
de  fer  noir. 

Evaporation.  A feu  nud  , 1.7. 
Au  bain  de  sable  , 7.  Au  bain- 
ma.-ic  , id. 

Eudiométrf,.  Principes  sur  les- 
quels il  est  con  rruit , l.  21 1.  h 

Extrait  végétal,  111.  237-^ 

2,8. 
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1' ARINE.  Ses  principes  consti-  riétés  , III.  t 36-137.  De  pom- 

tuans  , ses  altérations  , ses  va-  mes  de  terre  , 111  127-128, 

Tome  Jll,  fl  h 
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FaiENCE.  En  quoi  elle  diffère  de 
la  poterie  commune.  Moyen  de 
fabriquer  l'émail -,  observations 
sur  Bernard  de  Palissy , II. 
81-S3. 

Fécules.  Caractères  de  la  fécule, 
plantes  qui  la  fournissent , III. 
125-12.6.  Procédés  pour  l’ex- 
traire, 126.  Diverses  fécules 
connues  dans  le  commerce  , 
127-131.  Usages  des  fécules  , 
13 1 1 3 3.  De  Br  ION  E,  111. 126- 
127.  De  pommes  DE  TEPvRE  , 
III.  127-128. 

Feldspath,  11.  132-134. 

Fer.  Sa  présence  dans  les  trois 
règnes;  il  se  forme  journelle- 
ment, II.  294.  Ses  caractères, 
293.  Ce  qu’on  entend  parmines 
de  fer,  id.  Opinions  sur  le  fer 
natif,  293-297.  Mine  de  fer  oc- 
taèdre, 29S.  Mine  de  fer  en 
petites  écailles,  29S-299.  Ai- 
mant, 299-301.  Mines  de  fer 
spéculaires  , 300-301.  Mines  de 
fer  sulfureuses,  leur  formation , 
leur  décomposition,  302-303. 
Mines  de  fer  spathique  , 303. 
Mines  de  fer  limoneuses  , 306. 
Hématites,  307.  Prussiate  de 
fer  natif,  308.  Plombagine  ou 
carbure  de  fer,  309-316.  Essai 
d’une  mine  de  fer,  316.  Exploi- 
tation des  mines  de  fer,  316- 
3 17.  Divers  états  du  fer  prove- 
nant de  ses  combinaisons  avec 
le  carbone,  l’oxigéne  et  l’acide 
phosphorique  , 319-326.  Oxi- 
dation  du  fer  et  divers  états  de 
ses  oxides  , 326-327.  Actiondcs 
acides  sulfurique  , nitrique  , 
muriatique,  gallique,  prussi- 
t)ue  oxalique  , et  théorie  des 
phénomènes  que  présentent  ces 
combinaisons,  327-344.  Combi- 
naisons du  fer  avec  le  soufre  , 
les  métaux  , etc.  344-345.  Usa- 
ges du  fer  et  de  ses  ptépara- 
tions , 345-346.  11  existe  dans 
les  végétaux.  Sescombinaisons 
dans  le  végétal.  Conjectures 
:ur  sa  formation,  111.  103. 


FtR-BLA.N'c.  Procédé  pour  le  fa- 
briquer , II.  344. 

Fer. ment  ATI  O. N'.  Lc-gazoxigène 
en  est  le  premier  agent,  III. 
275.  Conditions  pour  que  la 
fermentation  s’établisse  , 276. 
Phénomènes  quiaccompagnent 
la  fermentation  , id.  Moyens 
de  faciliter  la  fermentation  , 
276-278.  Produits  de  la  fermen- 
tation, 277.  Elle  est  l’effet  de 
l’action  combinée  de  Pair,  de 
l’eau  et  delà  chaleur,  276.  La 
nature  des  résultats  de  la  fer- 
mentation en  a fait  distinguer 
trois  espèces , 277. 

Fermentation  acide.  Lemu- 
queux  en  est  le  principe,  111. 
303.  Conditions  pour  que  la 
fermentation  acide  ait  lieu,  id. 
procédé  pour  la  déterminer, 
303.  Phénomènes  qu’elle  pré- 
sente , 304. 

Fermentation  putride.  But 
et  fins  de  la  nature  dans  les  alté- 
rations de  cette  sorte  , III.  328. 
Conditions  pour  que  cette  fer- 
mentation ait  lieu,  309-310. 
Phénomènes  de  cette  fermen- 
tation, 3 10.  Produits  et  effets  de 
cette  fermentation  , 31 1-3 15. 

Fer.mentation  spirituevse. 
Le  résultat  est  un  esprit  ardent 
ou  alkool,  III.  278.  11  n’y  a que 
les  corps  sucrés  qui  subissent 
cette  fermentation,  id.  Condi- 
tions nécessaires  à cette  fer- 
mentation , 2‘^9.  Application  de 
ces  ptincipes  à la  fermentation 
des  raisins,  id.  Causes  d’une 
mauvaise  fermentation.  Moyens 
de  la  corriger,  280-281.  .Avan- 
tages du  tartre  dans  la  fermen- 
tation spiritueuse,  2S2. 

Feu  , 1.  34-36. 

Feux  follets.  Leur  origine , 1. 
102. 

Fibre  végétale.  Sa  nature  , 
ses  caractères , sa  formation  , 
ses  altérations , 111.  20c.  Action 
de  Pair  et  de  la  lumière  sur  ia 
fibre  végétale  , 201-202. 
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Filon  métallique. Ses  diver- 
sesdénominations , 11.  iSo-iSl. 

Fleurs  DE  BENJOIN.  Acide 
benzoii(iie  sublimé. 

Fluate  DE  CHAUX.  Ses  carac- 
tères , scs  variétés  , ses  for- 
mes , ses  propriétés , ton  ana- 
lyse , ses  usages  , 11.  3S-42. 

Flux  rÉductifs.  Leur  nature  , 
leurs  espèces,  leurs  usages,  11. 

i8j-i86. 

Fontaines  ardentes  , I.  101. 

FouRNEAUXctleurs  diverseses* 
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pèces  , 1. 1 et  suiv.  De  RÉVER- 
BERT.  9.  DEFoRGE  11. 

Foie  d'antimoine.  F,  Oxide 
d'antimoine  sulfuré. 

Foie  de  soufre.  F,  sulfure 
d’alkali . 

Froid.  Produit  par  le  passage 
des  corps  de  l’état  solide  à l’état 
liquide  et  acriforme  , 1. 69-70. 

Fromage.  Procédé  pour  l’obte- 
nir, 111.  333. Théorie  et  manipu- 
lation de  sa  préparation  , i.i.  Sa. 
nature  et  ses  combinaisons,  id. 


G 

Cjalen,  Sa  forme  , ses  varié- 
tés ,11. 166-267. 

G ALipOT  , 111.  92. 

G AZ  , 1 . SS.  En  quoi  ils  diffèrent, 
90.  Moyens  de  les  obtenir , 92. 

Galen  ammoniac.  Moyens 
pour  l’obtenir,  1.  161.  Ses  pro- 
priétés , iJ.  Sa  décomposition  , 
idem. 

Galen  azote.  F.  Gaz  nitro- 
gène. 

Galen  hépatique,  1.  99.  Sa 
formation  artiticielle  , 99.  Sa 
formation  naturelle  , 100.  Ses 
propriétés , loo. 

Gale.n  hydrogène  ou  .\ir  in- 
flammable,!. 95.  Moyens 
de  l’obtenir  , 94.  Scs  proprié- 
tés, 93.  11  n’est  point  respira- 
ble,97.  11  n’est  point  combus- 
tible par  lui-même  , 98.  Théo- 
rie des machinesaérostatiques  , 
99.  11  dissout  le  soufre  et  forme 
le  gaz  hépatique,  100. 

Galen  nitrogène,  l.  126. 
Moyens  de  l'obtenir  très-pur  , 
id.  Contenu  dans  l’air,  126. 
Dans  la  chair  musculaire  , 127. 
11  est  impropre  a la  combustion 
et  à la  respiration  , 128. 

Galen  nitreux.  Caractères  de 
ce  gaz  , son  analyse  , ses  usa- 
ges , 1.  2o6-2i  3. 

Galen  oxigene  , 1.  103.  Sa 
découverte  , 104.  11  est  la  ba.e 


des  acides,  104.  11  s’échappe 
des  plantes  et  de  plusieurs  subs- 
tances par  la  lumière  solaire  , 
105-106,  fourni  en  quantitépar 
le  manganèse  , 106.  Extrait  des 
oxides  mercuriels , 107.  Sa  pe- 
santeur , id.  Propre  à la  com- 
bus  ion , icS  Augmente  la  lueur 
phosphorique  du  ver  luisant, 
III.  Seul  g.iz  propre  à la  res- 
piration , 113.  S.-s  effets  sur  le 
sang,  120.  Employé  dans  quel- 
ques maladies,  124.  Et  pour 
purifier  l'air  corrompu  ; 125.  U 
est  fourni  en  abond  .nce  par  les 
végétaux,  111.  218  Moyens  de 
l’obtenir  , id.  La  (|uantité  et  la 
pureté  varient  selon  la  nature 
desplantes,  leur  âge,  leurétat, 
leur  exposition  , 219.  Moyen 
d’agmenter  l’émission  de  cet 
air  , id.  Avantage  de  cette  sé- 
crétion ,221. 

Galen  phosphorique.  Procé- 
dés pour  1 extraire  par  les  al- 
kalis  etpar  les  acides  , 111.  401- 
402 . 

GelÉE  animale.  Procédé  pour 
l’obtenir  , son  caractère  , ses 
altérations  , 111.  360-362. 

Gemmes.  Leurs  caractères , leur 
analyse  , leur  division  d’après 
la  couleur  , 11.  96-105. 

Genet.  Sa  préparation  pour  en 
former  des  toiles  , 111.  272. 
il .’.  2 
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Girasol.  V.  Opase. 

Glace.  C’est  l’état  naturel  de 
l’eau,  I.  135.  Sa  cristallisation  , 

Glandes  des  végétaux  , III. 
18. 

Gluten.  Détails  sur  la  décou- 
verte de  ce  principe.  Procédé 
pour  extraire  ce  principe  des 
farines , 111.  133.  Caractères  et 
propriétés  du  gluten  , 134.  Ac- 
tion de  l’air,  de  l’eau  , des 
alkalis  et  des  acides  sur  le  glu- 
ten , 135.  Fermentation  et  dé- 
composition du  gluten,  136. 

Gneiss  , 11.  142  144. 

Comme,  111.  39.  Espèces  de 
gommes  connues',  39-41.  Leur 
analyse  , 41.  Leurs  usages  , 41- 
42.  V.  Mucilage.  Adragant  , 
III.  40.  Ammoniaque  , III. 
115.  Arabique  , III.  40. 
Elastique.  Caractères  de  la 
gomme  élastique.  Détails  sur  la 
préparation  de  cette  substance  , 
111.  116-II7.  Ses  propriétés  , 
117.  Action  des  huiles  volatiles 
et  des  éthers  sur  la  gomme  élas- 
tique , 118.  Usages  de  cette 
gomme  , 118.  GuTTE  , HL 


II3.  Du  PAYS  , III.  39-40. 

CoMMES-RÉsiNES.  Mélange  na- 
turel d’extrait  et  de  résine  ,111. 
1 10.  Caractères  des  gommes- 
résines  , id.  Variétés  et  sones  , 
111-116. 

Goudron  , III.  86.  Arbres  qui 
le  produisent  , 88.  Procédés 
pour  l’extraire  , 19. 

Grainoir  , I.  292. 

Graisse.  Ses  caractères  et  pro- 
priétés , 111.  346.  Moyens  de 
la  purifier  , id.  Son  analogi» 
avec  les  huiles  , 347.  Analyse 
de  la  graisse  , 347.  Procédé 
pour  en  extraire  l’acide  séba- 
cique,  247-248.  Affinité  de  cet 
acideavec  le  muriatique,  350. 
Propriétés  et  combinaisons  de 
cet  acide,  350-351.  Usages  de 
la  graisse.  352. 

Granit.  Idées  sur  sa  forma- 
tion , sa  décomposition  , II. 
161-16S.  Ses  variétés , II.  145- 
152. 

Grêle.  Sa  formation  , 1 . 137. 

Grenat  , II.  98-99. 

Grès.  Ses  variétés  , ses  usaeei , 
H.  143-144. 

Gypse.  V.  Sulfate  de  chaux. 


H 

ÎIématite.  II.  307. 

Huiles.  Caractères  des  huiles. 
111.  45.  Propres  aux  végétaux 
et  animaux  , id.  Leurs  diffé- 
rences et  divisions,  id.  Leurs 
principes,  43. 

Huile  d’amandes,  III.  47. 
Animale  db  Dippel. 
Moyens  de  l’extraire  et  de  la 
purifier  , 111. 425-426.  De  lin  , 
111.  43-44.  Etherée  , 111. 
246.  Leurs  caractères  , 111.  44. 
Moyens  de  les  extraire  , 45-48. 
Leur  analyse  , 4S-49.  Combi- 
naison avec  l'oxigène  . et  théo- 
rie de  la  rancidifé  et  de  leur 
dessiccation  , 47-49.  Combus- 
tion. 51.  Combinaison  avec  le 


sucre  , 54.  Arec  les  alkalis  et 
les  acides  . 50.  De  navette  , 
111.48.  D’olive  , 111.  45.  Sic- 
catives, 11.  279.  Volati- 
les. Caractères  de  ces  huiles, 
111.  64.  Diverses  parties  qui  les 
contiennent  dans  les  végétaux  , 
66.  Elles  varient  parla  couleur, 
la  consistance  , la  pesanteur , 
l’odeur  , la  saveur  , 66-69.  Pro- 
cédés pour  rcconnoître  si  elles 
sont  falsifiées , 69.  Combinaison 
avec  l’oxigène  , avec  les  acides 
et  les  alkalis  , 71-73. 

Hyacinthe  orientale.  Jar- 
gon , 11.  100. 

HlDROraANE.  F.  Cacholong. 


DES 
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I 

IgNITION  , I.  112 
Indigo  , lü  I4i-i79* 
Inflammation,  l.  ii2. 

Jaspe  , 11.  1 19. 


Jay  ou  Jayet.  Sa  formation  , son 
analyse  , ses  usages  , 111.  263- 
263. 


K 


IVarabÉ.  F.  Succin. 

Kermès.  Nature  de  l’insecte  qui 
le  produit,  111. 43S.  Moyen  de 
le  recueillir  et  de  le  préparer , 
i,/.  Ses  usages  , 439- 


Kermès  , id.  Confection  alker- 
mès  , id. 

Kermès  minéral.  F.  Oxide 
d’antimoine  sulfuré  rouge. 
Kupfernickel  , 11.  215. 


L 


Ladanum,  lll.  84-83. 

Laque.  Moyen  dont  les  fourmis 
la  forment,  111.  439-  ana- 
lyse , ses  usages  , 340. 

Lave,  111.  238-259.  Sa  décompo- 
sition , 260.  Ses  usages  , 263. 

Lait.  Différence  dans  le  lait  de 
divers  animaux , 111.  3^4  Son 
caractère  et  sa  nature,  323. 
Altérationsqu’il  éprouve  quand 
on  l’abandonne  a lui  même  , id. 
Le  lait  en  grande  masse  subit 
la  fermentation  spiritueuse  , 

326.  Le  lait  s’aigrit  quand  il  est 
en  petite  masse  ^ 26.  Procédés 
pour  séparerles  divers  principes 
constituans  du  lait  aigri,  327, 
Moyens  d’obtenir  l’acide  lacti- 
que, et  propriétés  de  cet  acide, 

327.  Sucre  de  lait  et  son  ana- 
lyse  , 328.  Procédés  pour  dé- 

I composer  le  lait  et  en  séparer 
le  beurre  , le  fromage  et  la  séro- 
sité, 330.  Analyse  de  ses  divers 
principes  , 330-333. 

Lait  virginal,  111.  70. 

Lapis  lazuli.  F.  Pierre  d’azur. 

Larmes.  Leur  analyse,  111.  414- 
416. 

Liège  DE  montagne,  11.75- 


Liqueur  anodine  minérale 
d'Hoffmann  , III.  296. 

Liqueur  fumante  de  Liba- 
vius.  F.  Muriate  d’étain  oxi- 
géné. 

Lissoir,  I.  293. 

Litharge  , 11.  271. 

Lithologie.  Son  objet,  II.  r. 
Nécessité  et  difficulté  d’établir 
des  divisions  dans  cette  branche 
de  1 histoire  naturelle  , i.  Prin- 
cipes sur  lesquels  on  lésa  éta- 
blies jusqu’à  ce  jour,  3-4.  Et 
principes  sur  notre  distribu- 
tion ,5-8. 

Lumière,  1.  73.  Ses  propriétés 
physiques  , 76.  Ses  propriétés 
chimiques,  77.  Son  influence 
sur  les  végétaux,  77  ; et  sur  les 
autres  êtres  de  la  nature  , 78. 
Dégage l’oxigène  des  végétaux, 
des  acides  nitrique  et  muriatique 
üxigéné  , etc.  Son  action  surles 
oxides  et  quelques  sels,  79.  Son 
influence  dans  la  végétation,  scs 
effets  sur  la  plante,  111.  34-36. 

Lune  cornée.  F. Muriate  d’ar- 
gent. 

Luts  et  leurs  diverses  es* 
PÈCES  ,1.  13. 
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M 


M AGJSTÈRË  DE  BISMUTH. F. 
Oxide  de  bismuth  par  l’acide 
nitrique. 

Magnésie,  Ses  caractères  , ses 
propriétés  ; moyens  de  l’obte- 
nir pure  , II,  I i-ri. 

Malachite.  V.  Vert  de  mon- 
tagne. 

MANGANÈSE.Détailshistoriques 
sur  cette  substance  , II.  152. 
Combinaisons  naturelles  avec 
l’oxigéne.  Caractères  de  cet 
oxide  , ses  variétés  , son  exis- 
tence dans  les  mines  de  fer  spa- 
thiques  , dans  les  cendres,  251- 
254.  Essai  et  exploitation  du 
manganèse  , 254-256.  Caractè- 
res du  manganèse , id.  Action 
de  la  chaleur  sur  l’oxide  du 
manganèse  , 256.  Action  des 
acides  sulfurique  , nitrique  , 
muriatique  , fluorique  , oxali- 
que, carbonique,  258-263.  Usa- 
ges de  l’oxide  de  manganèse  , 
263.  11  existe  dans  les  cendres 
des  végétaux  , 111.  204. 

Al  AN  NE.  Plantes  qui  la  fournis- 
sent et  moyens  de  l’extraire  , 
III.  209-210.  Variétés  etsortes 
de  manne  , id.  Analyse  de  la 
manne,  21 1,  Ses  usages,  id. 

Marbre.  , II.  20-22. 

Marcassite  , II.  349. 

Marnes.  Mélange  de  chaux  et 
d’argile  , leurs  variétés  , leurs 
usages , II.  64-66. 

Massicot,  II.  271. 

Mastic  , III.  84. 

M ATRAS  , 1,  S. 

Mélange  , I.  2t. 

MenSTRUE  ou  DISSOLVANT,  I. 

^9. 

AIercure.  Caractères  du  mer- 
cure. Sa  congélation  et  expé- 
riences à ce  sujet , II.  365-567. 
Mercure  natif  existe  dans  plu- 
•sicurs  endroits  , 367.  Combi- 
naison naturelle  du  mercure 


avec  l'oxigène  , 368.  Avec  l’a- 
cide muriatique  , id.  Avec  d au- 
tres métaux  , 369.  Avec  le  sou- 
fre , 369.  Procédés  pour  ex- 
ploiter les  mines  de  mercure 
Dans  le  Palatinat  et  a Almaden  , 
369-370.  Action  du  calorique 
et  de  l’ait  sur  ce  métal  , 372- 
373.  Action  des  acides  sulfuri- 
que, nitrique  , muriatique  , oxi- 
géné,  boracique,  acéteux,  373- 
3S2.  Combinaisons  du  mercure 
avec  le  soufre  , 382.  Usages  du 
mercure  et  de  ses  préparations, 
384-3S5. 

Mercure  doux.  V.  Mutiate  de 
mercure. 

Mercure  sublimé  corrosif. 
procédés  pour  former  ce  sel , 

Il  377-378. 

Métaux.  Caractères  des  mé- 
taux, leur  opacité  absolue,  leur 
pesanteur  , leur  ductilité  , 11. 
177-179-  Maniéré  dont  ils  se 
comportent  au  feu,  191.  Leur 
cristallisation,  192.  Division 
des  métaux , 196. 

Mica  , 11.  86-SS. 

Ail  EL.  Est  le  nectar  des  fleurs  , 
lll.  198.  Sa  nature  , son  ana- 
lyse , id.  Observation  sur  cette 
substance  , 198-199. 

AIinéralisateur  , II.  1S4. 

Mines.  Ce  que  c’est,  II.  jSo. 
indices  qui  servent  à reconnoi- 
tre  une  mine  , 1S1-1S3.  Procé- 
dés pour  extraire  le  minerai , 
1 S3-i8~.  Movens  d’essayerune 
mine  , 183-184.  Divers  états 
sous  lesquels  se  présenté  le  mi- 
nerai, 18S.  Opérations  géné- 
rales pour  l’exploitation  d'une 
mine  , 1 88-191 . 

Minium  , II.  271-2-a. 

Mofette  at.mosfhérique. 
K.  Gaz  nitrogcnc. 

AIolybdÈne.  Caractères  du  mo- 
lybdène , 11,  43S.  Sesdifféten- 
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ces  avec  le  plombagine,  43S- 
439.  Lieux  où  on  trouve  le  mo- 
lybdène , 439-440.  Oxidation 
du  molybdène  , 440-442.  Ré- 
duction de  l’oxide  de  molybdè- 
ne, 342.  Ses  combinaisons  avec 
les  acides  , les  alkalis  , les  mé- 
taux , le  soufre  , 441.  Acide 
molybdique  , 348.  Usages  du 
molybdène  , 445. 

Mordant  DANS  LA  teinture. 

Ses  qualités, son  effet,  111. 190. 
Diverses  espèces , 190,  193  , 

194. 

Mucilage.  Paroît  former  la  pre- 
mière altération  des  sucs  ali- 
mentaires du  végétal,  lll.  37- 
Analogie  avec  le  suc  muqueux 
animal,  3",  Plus  ou  moins  abon- 
dant selon  la  nature  des  plantes, 
leur  âge  , la  saison  , 38.  Carac- 
tères du  mucilage  , sa  forma- 
tion , 39. 

Mucusdes  narines,  III.  416. 

Muriate  d’ammoniaque,!. 
345-348.  D’arsenic  subli- 


K R F.  S.  /|?)7 

MÉ,  11.  202.  D’argent.  Pro 
cédés  pour  l’obtenir;  ses  pro- 
priétés, sa  réduction  , II.  394- 
395.  De  barite,  il  50.  De 
CHAUX.  Kxiste  dans  leseaux  de 
la  mer;  sa  forme,  ses  caractères, 
ses  propriétés , IL  44-43.  De 
MAGNÉSIE,  II.  53.  De  MER- 
CURE. Procédés  pour  l’obtenir, 
II.  377-380.  De  potasse,!. 
328-329.  De  soude,  I.  330- 
334.  D’étain  oxigénÉ,  11  - 
386.  OxiGÉNÉ  de  potasse  . 
1.220-222.  OxigénÉ  desou  , 
de  , I.  22t. 

Musc.  Animaux  qui  le  fournis- 
sent, III.  423-424.  Ses  proprié- 
tés , son  analyse,  ses  usages, 

4M-  . . , 

Muscles.  Leur  composition,  leur 
analyse  .à  la  cornue  et  par  le 
moyen  de  l’eau,  111.  366-367. 
Caractères  de  la  partie  fibreuse 
et  des  autres  principes  , 370- 
371.  Théorie  de  la  formation 
d’un  bouillon,  371-37-- 


IN 

APHTE  , III.  246-247. 

Nickel.  Opinions  sur  ce  demi- 
métal.  Moyens  de  l’extraire  , 
ses  caractères  , procédés  pour 
le  purifier  , ses  combinaisons 
avec  les  acides  , le  soufre  , les 
métaux  , II.  215-217. 

Nitrate  d’ammoniaque,!. 
317-318.  D'argent,  II. 391. 
De  darite  , II.  49-50.  De 
chaux.  Sa  formation  , moyens 
de  l’obtenir  , sa  forme  , ses  ca- 
ractères , ses  propriétés  , IL 
43-44.  De  magnésie  , 11.  52- 
33.  De  mercure,  IL  374-376. 
De  potasse.  Sa  formation, 
substances  qui  le  fournissent , 
moyens  de  l’extraire  , de  le  pu- 
rifier , ses  propriétés  , ses  com- 
binaisons , I.  203.  De  LA  FOR- 
MATION DU  SALPÊTRE,  1.214. 
Lieux  où  il  se  trouve  , id.  Les 


grottes  de  Laroche-Guyon  , 
222.  Plantes  vireuses  favorisent 
la  génération  du  salpêtre,  223. 
Les  produits  des  animaux  car- 
nivores et  herbivores  la  favo- 
risent également,  224.  Terres 
calcaires  sont  les  plus  suscepti- 
bles de  se  salpêtrer  , 226-  Con- 
ditions nécessaires  au  succès 
d’une  nitrière  artificielle , 229. 
Remuage  des  terres , 235,  Obs- 
curité utile  a la  décomposition 
des  matières  putréfiantes  , 236. 
Détails  sur  les  nitrières  artifi- 
cielles , 237.  Du  remplacement 
des  terres , 243.  Arts  dont  les 
opérations  se  lient  avec  la  fabri- 
cation du  salpêtre  , 249.  Projet 
d’approvisionnement  pour  la 
République  , 250.  De  SOUDE, 
1.  3t6. 

Nitp.e.  V,  Nitrate  dépotasse. 
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I^OIR  DE  FUMÉE  , 104.  NUTRITION  DANS  LE  VÉCÉ- 

NuAGES.  Leur  formation  , I.  tal,  III,  iÿ-21, 

137-138. 


OFItite  , II.  306. 

<EitDE  CHAT.  V.  Opale. 

Œil  DE  POISSON.  V,  Opale. 

Œufs.  Analyse  des  œufs  et  leurs 
usages , 111.  430-432. 

Opale,  II.  11Ç-116. 

Opium.  Procédés  pour  l’extraire 
et  pour  le  purifier,  III.  21 1- 
212.  Analyse  de  l’opium  , 212. 
Méthodes  pour  séparer  le  prin- 
cipe extractif  du  principe  rési- 
neux , id. 

Or.  Caractères  , II.  398.  Or  na- 
tif,  399-400,  Combinaisons 
naturelles  de  l’or  avec  le  soufre 
et  le  fer,  400.  Avec  l’arsenic, 
id.  Avec  les  substances  végé- 
tales, 401.  Procédés  pour  ex- 
ploiter les  mines  d’or  , 401- 
404.  Procédés  pour  déterminer 
le  titre  de  l’or  , 404,  Action  des 
acides  sulfurique  , nitrique , 
muriatique  , nitro  - muriatique 
sur  l’or,  406-408.  Combinaison 
del’or  avec  l’ammoniaque,  408- 
41 1.  Alliages  de  l’or  ,411.  Usa- 
ges de  ce  métal  et  de  ses  pré- 
parations , 411-413.  Réflexions 
sur  l’alcbimie  , 413 -414.  Il 
existe  dans  les  végétaux.  Ré- 
sultats des  expériences  à ce  su- 
jet, III.  204, 


O 

Or  FUL.MINANT  , II.  408-410. 
Ormussif.  Sa  composition  , ses 
caractères,  sesusages,  II.  291- 
■2-T-. 

Orpin.  Combinaison  naturelle 
ou  artificielle  de  soufre  et  d’ar- 
senic , II,  200-201. 

Orseille  , III.  187. 

OxALATE  ACIDULEDEPOTASSE 

ou  Seld’osEille.  Moyens  ce 
le  préparer  , III.  146-147.  Sa 
décomposition  , id.  Ses  combi- 
naisons , /rf.lProcédés  pour  dé- 
gager l’acide  oxalique  et  pour 
le  purifier  , 148.  Identité  de  cet 
acide  avec  celui  du  sucre  , 14S. 
Ses  combinaisons,  144-14Ç. 
OxiDATION  DES  METAUX. 
C’est  une  combustion  lente,  I. 
IC9. 

Oxide.  Idées  des  anciens  surl’o- 
xidation  des  métaux;  nouvelle 
doctrine  à ce  sujet , et  preuves 
de  sa  solidité.  11.  191-196. 
D’antimoinesulfuré,  238. 
D’antimoinesulfure  rou- 
ge. Divers  procédés  pour  le 
faire , son  analyse  , ses  proprié- 
tés , ses  usages,  II.  239-241. 
De  bismuth  par  l’acide 

NITRIQUE  , II.  220-221.  DE 

Fer  noir  , II.  327. 


P 


Panacée  mercurielle  , II. 
381. 

Papier.  Sa  préparation,  III. 
274, 

Pastel.  111. 179. 
Pétrification.  V.  Stalactite, 
PÉTROLE  , 111.  245-246, 
PÉTRQ-SILEX  , II.  I I 3. 
PÉTUNjÉ,  F.  Fcld-spath, 


Phosphate  d’ammoniaque, 
11  est  contenu  dans  l’urine,  lll. 
379.  Sa  forme  et  ses  variétés  , 
379.  Ses  caractères  et  proprié- 
tés , 379.  Ses  usages , 58c. 
Phosphate  DE  CHAUX  trou- 
vé en  Esp.agne.  Ses  caractères  , 
11. 45-46.  Phosphatedesou- 
DE,  Opinions  sur  ce  sel  1 1U> 


DES  MA 

380.  Sa  forme  et  ses  proprié- 
tés, id.  Ses  combinaisons  ,381. 

381.  Phosphate  DE  FER.  11. 

314-315- 

Phosphore.  Histoire  de  la  dé- 
couverte de  cette  substance  et 
des  divers  degrés  de  perfection 
qui  ont  été  apportés  successi- 
vement à sa  préparation,  III. 
3S9-391.  Procédés  pour  l’ex- 
traire des  os,  391-395. Moyens 
de  le  purifier  et  de  le  mouler  , 
395-396.  Piopriétés  et  carac- 
tères du  phosphore,  396-397. 
Procédés  pour  faire  les  bougies 
phosphoriques  et  les  briquets 
physiques  , 397-400.  Dissolu- 
tion du  phosphore  dans  les 
huiles,  400-401.  Action  des 
alkalis  sur  le  phosphore  et  gaz 
phosphorique  , 401-402.  Le 
phosphore  existe  dans  les  trois 
règnes,  402-403.  Combinaison 
du  phosphore  avec  l’oxigène , 
acide  pho‘phorique  et  moyens 
de  l’obtenir,  403-404.  Caractè- 
res , propriétés  et  combinaisons 
de  l’acide  phosphorique  , 404- 
408. 

Pierre  DE  LABRADOR,  II.  134. 

Pierre  d’aigle.  V.  (Ætite. 

Pierre  d’azur,  II.  131-132. 

Pierre  de  corne  et  ses  va- 
riétés, II  8S-S9. 

Pierre  a fusil,  H.  ni. 

Pierre  hépatique  , II.  68. 

Pierre  infernale  , II.  392. 

Pierre  de  lard  , 11.  72. 

Pierre  OLLAiRE , 11.  72. 

Pierre  ponce  , 111.  259. 

Pierre  puante,  11.  66-67. 

PlatÉag  e , I.  305. 

Platine.  Détails  historiques  sur 
cette  substance , 11.  416.  Di- 
vers états  sous  lesquels  se  pré- 
sente le  platine , 416-417.  Ac- 
tion de  l’air  et  de  la  chaleur  sur 
le  platine  , 418.  Action  des  aci- 
des sulfurique,  nitrique,  muria- 
tique , 419.  Divers  procédés 
pour  fondre  le  platine  , ;I9- 
422.  Son  alliage  avec  divers 
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métaux,  422-424.  Ses  usages, 
414-425. 

Plomb.  Ses  caractères,  II.  163- 
264.  Opinions  sur  le  plomb  na- 
tif, 264-265.  Ses  combinaisons 
naturelles  avec  le  soufre,  265, 
Avec  l’acide  sulfurique  , 265. 
Avec  l’acide  carbonique,  266. 
Avec  l’acide  phosphorique  , 
268.  Avec  l’oxigène  , 269.  î ssai 
d’une  mine  de  plomb  , 270.  F.x- 
))loitation  d’une  mine  de  plomb , 
270-271.  Combinaisons  artifi- 
cielles du  plomb  avec  le  calo- 
rique , avec  l’oxigène  , ses  di- 
vers degrés  d’oxidation  , 271- 
273.  Action  des  acides  sulfuri- 
que, nitrique , muriatique,  acé- 
teux  sur  le  plomb  , 273  - 276. 
Divers  usages  des  mines  de 
plomb  ; du  plomb  et  de  ses 
préparations  , 276-279. 

Plombag  ine.  V.  Carburedefer, 

Poix.  Scs  caractères,  ses  prépa- 
rations, 111.  83.  Poix  miné- 
rale , 111.  24S. 

Pollen.  Observationssurlepol- 
len  et  sur  la  fécondation  des 
plantes,  111.  193-194.  Proprié- 
tés et  caractères  du  pollen,  194. 
Ressources  et  moyens  de  la  na- 
ture pour  féconder  les  plantes, 
193-196. 

Porcelaine.  Observations  his- 
toriques sur  cette  poterie.  Idées 
de  Réaumur  et  théorie  de  la 
porcelaine  de  Réaumur.  Diver- 
ses opérations  pour  fabriquer 
la  porcel.îine  , 11.  83-86. 

Porphyre.  Ses  principes  consti- 
luans  , ses  variétés , ses  formes, 
ses  usages,  H.  147-148. 

Potasse.  V.  Alkalis. 

Potée  d’ètain,  II.  2S4. 

Poteries.  Moyens  de  les  fabri- 
quer , de  les  vernisser;  obser- 
vations sur  ces  vernis.  II.  79- 
86. 

Poudingue  quartzeux,  II. 
147. 

Poudre  a canon  , 1.  281.  Sa 
fabrication , idem. 
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Poudre  fulminante  , II.  395- 
397. 

PozLOLANE.  Variétés  de  pozzo- 
lane  , son  analyse  , scs  usages  , 
111.  257-258. 

Précipité,  I.  27.  Précipité 
PER  SE  , II.  37Z. 

Principes  colorans.  Objet 
de  l’art  de  la  teinture.  Néces- 
sité d’en  éclairer  les  principes 
par  la  chimie,  111.  172-173. 
Causes  qui  ont  retardé  les  pro- 
grès de  cet  art,  173.  Divers 
points  de  vue  sous  lesquels  on 
peut  envisager  les  couleurs, 
176.  11  paroît  que  la  formation 
et  le  développement  des  cou- 
leurs dans  les  trois  règnes  sont 
dus  à l’absorption  plus  ou  moins 
grande  de  l’oxigène,  177.  Di- 
vers états  de  combinaisonssous 
lesquels  se  trouve  le  principe 
colorant  dans  les  corps,  183. 
l^rocédés  pour  disposer  une 
étoffe  à recevoirle  principe  co- 
lorant, 187. Procédés  pourpor- 
ter  et  fixer  sur  l’étoffe  le  prin- 
cipe colorant,  19.1. 

Produits  volcaniques.  Ce 
que  c’est,  leurs  variétés  , leurs 
propriétés  , leurs  usages  , II. 
124.  Usage  de  la  lave  et  du  ba- 
salte dans  les  verreries  , etexpé- 
riences  à ce  sujet,  125-130. 


pRUssiATE  de  fer.  Histoire  ce 
la  découverte  de  cette  substan- 
ceII.  333.  Procédés  pour  le 
fabriquer,  334-335.  Opinions 
sur  la  nature  des  principes  de 
ce  produit,  335-336.  Il  paroit 
prouvé  que  c’est  une  combinai- 
son de  fer  et  d'acide  prussique, 
338-341.  Action  du  calorique 
sur  le  prussiate  de  fer,  341. 
Dissolution  du  principe  colo- 
rant par  l’eau  de  chaux  , les 
allcalis , etc.  342. 

Putréfaction.  Décomposi- 
tion naturelle  aux  substances 
animales  , 111.  446.  L’air,  l’eau 
et  la  chaleur  sont  les  princi- 
paux agens  de  la  putréfaction  , 
447.  Moyens  d’arrêter  ou  de 
provoqiierla  fermentation,  44“. 
Phénomènes  de  la  putréfac- 
tion et  diverses  périodes  qu’en 
peut  observer  dans  les  corps 
qui  se  putréfient  , 453.  Dé- 
composition des  cadavres  dans 
les  cimetières  ; phénomènes  et 
observations  à ce  sujet , 45"- 

t,463- 

Pyrite.  Sa  formation,  II.  169. 
Elle  existe  dans  les  schistes  , 
les  charbons  de  pierre  , etc.  Si 
décomposition  et  scs  effets  , 
170-175. 

Pyrometres,  I.  59  etsuiv. 


Q 

U A R T Z.  -Ses  caractères,  ses  variétés,  ses  altérations,  ses 
usages,  il.  1 10-112. 
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AFFINAGE  DU  SALPÊTRE. 
1.  261. 

RÉalgar.  Ses  principes  consti- 
tuans,  s.i  formation,  ses  usa- 
ges , 11.  20t. 
récipient  , 1.  1 1 . 

Régule.  Métal. 

RésinF-Ç.  Leur  caractères , 111. 


79.  Leur  nature , leur  diffé- 
rence , 8 2-86. 

Respiration  , I.  113.  Idée  dc.s 
anciens  sur  la  respiration  ,114. 
Principes  sur  la  respiration  , 
Il 4*11  S.  Manière  de  respirer 
de  divers  animaux,  lis.  L’air 
vital  est  le  seul  propre  à la  res- 
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pirîtion  , id.  Il  y a absorption 
d'air  dans  la  respiration  , 119. 

Le  premier  effet  de  l’air  sur  le 
sang  , c’est  de  lui  donner  une 
couleur  vermeille.  120-121.  Le 
second  effet  est  de  produire  un 
foyer  de  chaleur  dans  le  pou- 
mon , 1 21- 124. 

Roches,  II-  135-154.  Formées 
par  le  mélange  et  la  réunion 
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des  pierres  quartzeuses  entre 
elles  , II.  145. 

Rocou,  II.  184. 

Rouissage.  Théorie  et  phéno- 
mènes de  cette  opération  , III. 
271.  Diverses  substances  végé- 
tales dont  on  peut  former  des 
toiles,  272-275. 

Rubis  , 11.  97-98. 


S 

Saffre.  Fabrication  et  usages  , 
II.  211-21 2. 

Sagou  , III.  126-130. 

Salep  , III.  1 30. 

Salin.  F".  Alkali. 

Salpêtre.  V.  Nitrate  de  po- 
tasse. 

SalpÊtrier.  Moyen  qu’il  em- 
ploie dans  la  pratique  de  son 
art,  I.  2SO. 

Sandaraque,  III.  84. 

Sa.ng.  Caractères  et  usages  de 
cette  humeur,  111.  336.  Varié- 
tés du  sang  dans  les  divers 
sujets  etles  divers  organes,  Id. 
Diverses  expériences  sur  le 
sang  , 337.  Deux  principes  le 
constituent , la  sérosité  et  la 
partie  fibreuse  , 33S.  Caractè- 
res du  seram  , 340.  Caractères 
rie  la  partie  fibreuse  ; le  sang 
contient  du  fer. 

Sang-dragon,  III-  85-86. 

Saphir,  11.  104- 105. 

Saphir  d’eau , II.  no. 

Sardoine.  F.  Cornaline. 

Savon.  Procédés  pour  fabriquer 
les  divers  savons  connus.  Pro- 
priétés , caractères  et  usages 
des  savons,  111.  54-56-57-63. 
SAVONsaci  des,  111.63.  Savo- 
NULES  , III.  72  73. 

Scam.monÉe.  Caractères  , varié- 
tés , procédés  pour  l’extraire  , 
analyse  et  usages,  III.  li  i-l  12. 

Schiste  , II.  89.  Bitu.mineux. 
Forme  les  mines  de  charbon  , 
le  foyer  des  volcans,  etc.  II. 


92-94.  MtCACÉ  , II.  14T.  Py- 
RiTEUX.  bes  décompositions. 
Phénomènes  et  produits  de  ces 
altérations , II.  91-92. 

Schorl  , II.  121-124. 

■Séchoir,  I.  294. 

Sel  ammoniac.  V.  Muriatc 
d’amm  niaque. 

Sel  ü’epsom.  F.  Sulfate  de  ma- 
gnésie. 

Sel  marin.  ?CMuriatedesoude. 

Sel  d'oseille.  F.  Acide  oxa- 
lique. 

Sel  perlé,  F.  Phosphate  de 
soude. 

Sel  sédatif.  F.  Acide  bora- 
cique. 

Selde  Seignette.  F.Tartrite 
de  soude. 

Sel  de  succin.  F.  Acide  suc- 
cinique. 

Sel  TERREUX  , II.  1 5.  A base  de 
chaux  , I 5-46.  A hase  de  barite  , 
46-50.  A base  de  magnésie  , 50- 
55.  A base  d’alumine  , 55-61. 
A base  de  silice  , 61-63. 

SÉLÉNiTE.  F.  Sulfate  de  chaux. 

Serpenti.ne,  11.  73-74. 

SiDÉRiTE.  Foyci  Phosphate  de 
fer. 

Silex  , II.  1 12-1 19. 

SiLtCE.  bes  caractères , ses  pro- 
priétés , moyens  de  l’obtenir 
jHire  , 11.  13-14. 

Synovie,  111.  41-^.  Sa  distilla- 
tion, 4 <0.  Scs  produits  , 420. 

Smalt.  Fabrication  et  usages, 
II.  21 1-214. 
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Soude.  F.  Alkali.  Moyens  pour 
l’extraire  du  sel  marin  , I.  334- 

344. 

Soufre,!.  80.  Formé  parla  dé- 
composition des  végét-iux  et 
des  animaux  , 81.  Trouvé  dans 
quelques  plantes  , 81 . Dans  les 
mines  de  charbon  de  pierre , 82. 
Les  schistes  , 82.  Combiné  avec 
les  métaux  , tV,  Rejeté  par  les 
volcan',  82.  Prétendues  pluies 
de  soufre,  81.  Procédés  pour 
extraire  le  .soufre , 82.  Soufre 
en  canon  , 84.  Fleurs  de  sou- 
fre , 84.  Cristallisation  artifi- 
cielle , 84.  Naturelle , 84.  Idées 
de  Sta//i  sur  le  soufre  réfutées  , 
85.  Phénomènes  que  nous  pré- 
sente le  .soufre  combiné  avec 
l’oxigène  en  diverses  propor- 
tions , I.  icy2- 193  Il  existe  dans 
les  végétaux.  Moyen  de  l'ex- 
traire, IIP  104. 

Spath  adamantin  , II.  157- 
i6S. 

Spath  calca  re.  Ses  variétés 
de  forme  , 11.  17-19. 

Spath  pesant.  Fi  Sulfate  de 
barite. 

Spath  vitreux.  F.  Fluate  de 
chaux. 

Sperme.  Sa  consistance  , lli. 
40S.  Son  odeur  , 409.  Plus  pe- 
sant que  Peau  , rd.  Ses  oroprié- 
tés  chimiques , 410.  Efrets  des 
acides  sur  le  sperme  ,4t  . Ses 
principes  ,413. 

Stalactite.  Formation,  figure, 
usages , 11. 23-24. 

StÉatite  , 11.  71-72. 

Storax  calamite  , IIP  109. 

Sublimation  1.  8. 

Sublimé  corrosif. F.Mercure 
sublimé  corrosif. 

Substances  animales.  Abus 
des  applications  de  la  chimie 
aux  phénomènes  de  l’économie 
animale,  111.  314.  Causes  et 
raisons  de  cet  abus  , 314-315. 
Rapports  dos  substances  ani- 
males avec  les  autres  corps  de 
b nature,  316.  Pourquoi  les 
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applications  de  la  chimie  au 
corps  animal  sont-elles  plus  dif- 
ficiles ? 3 17-3  18.  Mo^'ens  d’y 
appliquer  ces  connoissances , 
tant  dans  l’état  de  santé  que 
dans  l’état  demaladie,3  18-319. 
Limites  que  la  chimie  a tracées 
entre  les  substances  animales 
et  végétales , 319-320. 

Suc  gastrique.  Moyens  ce 
l’extraire,  sa  nature,  ses  usages, 
son  caractère,  111.  320. 

Sucs  DU  végétal.  Les  sucs  du 
végétal  sont  ou  communs  ou 
propres,  III.  206.  Ils  varient 
selon  la  nature  des  plantes  , 
l’âge,  la  saison,  la  constitution 
de  Pair  , le  climat,  207-208. 
On  les  extrait  par  incision  oa 
par  expression.  Observations 
sur  ces  deux  méthodes  , 208- 
217. 

SucciN.  Caractères  et  propriétés 
dusuccin,  lU.  249.  Son  origi- 
ne , a.  Ses  principes  consti- 
tuans  , 2JC.  Acide  succinique  , 
251.  Huile  de  succin  , 251.  Ses 
combinaisons  avec  les  alkalis. 
Palkool , etc.  252.  Usages  du 
succin , id. 

Sucre.  Principes  de  plusieurs  vé- 
gétaux. Procédés  pour  l’extraire 
et  le  purifier  , III.  1C7-13S.  Sa 
cristallisation  et  ses  usages  , 
142.  Ses  combinaisons  avec 
l’oxigène  , acide  oxalique,  143- 
149. 

Sucre  de  lait.  Procédé  pour 
l’extraire  et  le  purifier,  111. 
22S.  Son  caractère  , 229  Son 
analyse  , 229-230. 

Sulfate  d’ammoni açue.  I, 
2CI.  D’alumine  ou  alun. 
Procédé  pour  former  l’alun  , 11. 
55  - 56.  Diverses  opérations 
pour  développer  et  extraire 
l’alun  , ^6-59.  Caractères  de  ce 
sel  et  ses  usages , 59-60.  De 
barite.  Ses  caractères,  son 
existence  dans  les  endroits  mé- 
talliques , ses  propriétés  , sa 
forme  , H.  46-4S.  De  chaux. 
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II.  33-3S.  De  cuivre.  Pro- 
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30i-304.DE  MAGNÉSIE.  Lieux 


495 

d’où  on  le  tire  et  ses  propriétés, 
II.  5 1-51.  De  potasse,  I.  198- 
199.  De  SOUDE,  I.  200-101. 
De  zinc,  11.  245-146. 
Sulfure  d’alrali.  Procédé 
pour  formercette  combinaison, 
1.  1 57.  Caractères  des  sulfures 
d’alkali , 1 57.  Propriétés  de  ces 
sulfures,  157-158, 
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Procédés  pour  les  faire.  Moyen 
de  s’en  servir  , lll.  361-363. 

Taffi  A , 111.  179. 

Talc  , 11  70. 

Tannage,  111.  463.  A la  chaux , 
464.  A la  jusée,  466.  Au  sip- 
page  , 468.  Procédés  de  Séguin, 
470. 

Tartre.  Tous  les  vins  ne  four- 
nissent pas  la  même  quantité 
de  tartre  , 111.  199.  Les  tartres 
diffèrent  par  la  couleur  , idem. 
Saveur  du  tartre,  300.  Procédés 
pour  le  purifier  et  former  le  tar- 
trite  acidulé  de  potasse,  300. 

Le  tartre  existe  dans  le  moût. 

Tartre  emetique.  V.  Tartrite 
de  potasse  antimonié. 

Tartrite  acidulé  de  po- 
tasse. N’est  que  le  tartre  pu- 
rifié, III.  299.  Procédés  usités 
à Montpellier  et  à Venise  pour 
obtenir  ce  sel , 300.  Cristallisa- 
tion de  ce  sel,  301.  Ses  combi- 
naisons , 302.  Procédé  pour  ob- 
tenir l'acide  de  la  crème  de 
tartre , 302.  Tartrite  de 
potasse  antimonié. Divers 
procédés  pour  l’obtenir  ; obser- 
vations sur  ces  procédés,  ana- 
lyse et  usages  de  ce  sel,  11. 233- 


238.  tartrite  de  soude, 
111. 302. 

Teinture,  Principe  colorant. 

Térébenthines. Leurs  variétés, 
leur  caractère  , leur  analyse  , 
leurs  usages  , 111.  80-82. 

Terre.  Définition,  ll.i.Carac- 
tères  de  l’élément  terreux  , 2. 
Ses  usages  dans  la  végétation  , 
ses  ([ualités.  Caractères  et  pro- 
priétés des  diverses  terres,  III, 
27-28.  Théorie  des  engrais , do 
labour,  29-31.  Terreau  , 34, 
Terre  végétale  , id. 

Thermomètres,  1. 59-63. 

Topaze.  Celle  d’Orient,  celle 
du  Brésil , II.  loo-loi. 

Tourmalin  , II.  120-121. 

Trapp  , II.  129-130. 

Trempe  du  fer.  Théorie  de 
cette  opération  , 11.  326. 

Trippou  , II.  144. 

Trompe.  Sa  description  et  scs 
usages  , 11.  190. 

TunGSTen.  Caractères  du  tung- 
sten  , ses  propriétés  , II.  425- 
427.  Acide  tungstiqiie,  427. 
429.  Expériences  sur  la  réduc- 
tion de  l’oxide  de  tungsreii  et 
nature  de  ce  métal,  430-431. 

Turquoises.  Leur  formation, 
leurs  variétés,  IL  351. 
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Ï_Jrine.  L’urine  estime  des 
humeurs  qu’il  importe  le  plus 
de  connoître  , III.  373.375.  Ca- 
ractères de  l’urine  dans  l’état 
naturel  , 375.  Elle  est  plus  ou 
moins  abondante  , suivant  les 
saisons  et  l’état  des  personnes  , 
id.  L’urine  diffère  selon  le 
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376  Ilyaunacideenexcèsdans 
l’uriné  , 376.  Analyse  de  l’urine 


ar  la  distillation  , 376-377. 
hénoménes  que  présente  li 
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pour  le  purifier  , 378-379.  Ca- 
ractères et  propriétés  des  di- 
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nus dans  l’urine , 379-383. 
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I.  10.  Evaporatoires  , I.  3- 
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Vaisseaux séveux,  111.  i6. Vais- 
seaux propres,  id.  Vaisseaux 
aériens  , 17-iS. 
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des  gaz  , I.  89. 
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Vermillon  , II.  3S5. 
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sur  sa  préparation,  III.  121- 
123.  Principes  de  l’art  du  fabri- 
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124-125. 

Verre  animal.  Moyen  de  le 
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393-395- 
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spiritueuse  , 111.  285.  Proprié- 
tés , id.  Principe  colorant  du 
vin  , sa  formation,  son  analyse, 
sa  précipiiationpar  le  contact 
de  la  lumière,  2S6.  V'in  cali- 
BÉ,  ill.  2S5.  Vin  ÉMÉTIQUE, 
III.  2S5. 11.  232. 

Vinaigre  , III.  303. 

Vitriol  bleu.  F.  Sulfate  de 
cuivre. 

Vitriol  de  fer.  V.  Sulfate  de 
fer. 

ViTRtOL  DE  ZINC.  V.  Sulfate  de 
zinc. 

Volcans.  Les  couches  de  char- 
bon pyriteux  leur  donnent  nais- 
sance , 111.  252.  Phénomènes 
que  nous  présentent  les  volcans, 
256.  Phénomènes  qui  précèdent 
et  accompagnent  une  éruption 
volcanique,  id.  Nature  et  ca- 
ractères des  substances  rejetées 
par  les  volcans  , 257. 

WoLFRA.M  , II.  432.  Ses  caractè- 
res , 430.  Son  analyse,  452- 
433.  Expériences  pour  obtenir 
ce  métal,  ses  alliages  avec  les 
autres  métaux  , ses  propriétés 
métalliques,  433-436. 


DES  MATIERES 


4 9'^ 


Z 


Zéolithe.  Ses  caractères  , sa 
forme  , son  analyse  , ses  varié- 
tés , 1 1.  94-96. 

Zinc.  Ses  ■ aractères , saductilitc 
au  laminoir,  sa  forme  , II.  242. 
243.  Ses  combinaisons  natu- 
relles avec  le  soufre  , 243-246. 
Avec  l’oxigène  , 246.  Exploita- 
tion et  essai  des  mines  de  zinc  , 


244.  Propriétés  et  caractères 
du  zinc  , 247.  Combinaisons 
artilicielles  du  zinc  avec  le  ca- 
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que , 24S-249.  Avec  les  alkalis, 
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